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Une  Instruction  pour  Ce  former  dans  le 
Snle  épiftolaire  : Le  Cérémonial  des 
L et  t r e s , & les  Réglés  de  bienféance 
qu'il  faut  obferver  dans  les  Lertres  que  lJon 
écrit  : Avec  les  T i t r e s dont  on  quàlifie 
toute  forte  de  perlonn.es  : 


ET 


Les  Infor  ipt  ions , Souforiptions  & S uforiptions 
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aux  Princes  Etrangers . 
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AVERTISSEMENT. 

N s’eft  propofé  de  s’ac- 
p O $ quitter  dans  cette  Edition 
$$$$  de  la  reconnoiflfance  qu’-  ‘ 
on  doit  au  Public  pour  le  favora- 
ble accueil  qu’il  a fait  aux  prece- 
dentes Editions  de  cet  Ouvrage; 
on  l’a  mis  entre  les  mains  d’une  per- 
fonne  quil’a  revu  avec  beaucoup  de 
foin ^ &quiarâchédele  rendre  plus 
utile.  Il  a jugé  à propos  de  le  divifer 
en  deux  Parties  : la  première  con- 
tient le  recueil  des  Lettres,  qu’on, 
lira  d’autant  plus  volon  tiers,  & avec 
d’autant  plus  de  fruit , qu’on  n’y* 
trouvera  plus  un  grand  nombre  de 
fautes  qui  les  défiguroient  la  plûparc 
on  a réiini  dans  la  leconde  trois  pe- 
tits T raités,  qui  ne  ieilemblent  que 
par  les  Titres  a ceux  qu’on  avoic 

publiés  ci-devant. 

^ . > . • 

a nj 


vj  AVERTISSEMENT. 

> Le  premier  de  ces  Traités  eft  une 
Instruction  pour  fi  former  dans, 
l'art  d'écrire  des  Lettres  > où  l’on  a 
fui  vi  le  même  ordre  que  le  célébré 
Louis  V i v e’s  avoit gardé  dans  un 
Traité  Latin  du  même  genre  : on 
pouvoir  arranger  les  idées  de  plu- 
1 leurs  manières  differentes,  maison 
a préféré  celle  qui,  étant  plus  à por- 
tée de  tout  le  monde , s’eft  trouvée 
a u (fi  plus  propre  au  détail  où  l’on  a 
crû  devoir  entrer. 

Les  deux  autres  Traités  font  le 
Cérémonial^  Lettres  & les 
Titres  dont  on  qualifie  toute  for- 
te de  perforine  s:  comme  ils  font  d'un 
ufàge  tiès  - étendu , la  plus  gran- 
de précilion  y a paru  néceffaire,  6c 
l’on  a crû  ne  pouvoir  trop  s’a  pliquer 
a y mettre  de  l’ordre.  En  effet , ce 
n’eft  pasaffez  pour  plusieurs  de  les 
avoirparcourus,&mêrnedeles  avoir 
Jûs  avec  attention  une  ou  deux  fois,: 
ils  ont  beloin  de  les  confulter  de 
tems  en  temsj  & rien  n’eft  plus  de- 
figréable  que  d’ignorer  où  l’on  doit 
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AVERTISSEMENT  v'È 
chercher  ce  qu’on  veut  fa  voir, ou  de 
ne  trouver  que  des  paroles  vagues  , 
obfcures  & équivoques , au  lieu 
dune  maxime  sûre  qui  nous  déli- 
vre  de  nos  incertitudes.^  v . i 
Il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  les  di- 
vifions  de  cesTraités,  tels  qu’on  les 
donne  aujourd’hui , pour  s’aperce- 
voir, quedansl’un  on  conduitleLec- 
teur  depuis  lemoment  où  il  fepropo- 
fe  d’écrire  une  Lettre  , jufqu  a celui 
ou  il  ne  luirefte  plus  rien  à faire;  &c 
que  dans  l’autre, après  cequi  regarde 
le  Clergé,  on  parcourt  lesdifferen- 
tescon  d i t ions  des Laïqu es  d u Royau- 
me,  pour  faireenfuite  lamême  chofe 
dans  tous  les  Etatsde  l’Europe.Et  ce 
n’eft  pas  feulement  dans  ladifpofitio 
générale  qu’on  afuivi  l’ordre  le  plus 
naturel  > on  s’y  eft  attaché  avec  au- 
tant de  foin  dans  le  detail  desobfer- 
vations  qu’on  a rafl'emblées.  D’aiL 
'eurs,  on  a tâchéde  nerien avancer 
jue de  conforme àl’ufageprefent,& 
la  ns  retendue  que  l’on  a donnée  à 
haque  maxime,  & à la  defcription 

a mj 


t ’iij  A VE  R T I S S E ME  NT. 
de  chaque  uiàge,ons’eftproportion- 
né, autant  que  Ton  a pu,  à la  mefuic 
d’intelligence  de  toute  lorte  de  per- 
lonnes,ians  fatiguer  par  une  multi- 
tude de  paroles  inutiles. 

On  a joint  à ces  Traités  le  Recueil 
des  Inscriptions,  Soufcriptions  & 
Sufcriptions  des  Lettres  du  Roy  pour 
les  Pays  étrangers , qui  a déjà  été 
imprimé  plufieurs  fois, & où  Ion  a 
a eû  foin  de  corriger  les  fautes  écha- 
ppes dans  les  precedentes  Editions, 
qui  en  rendoient  la  leéture  iniup- 
I ortable. 

Au  refte , fi  malgré  l’attention 
de  l’Editeur,  on  trouve  encore  dans 
les  Traités  qu’il  a refondus  des  ob- 
iervations  & des  .maximes  moins 
juftes  que  les  autres,  ou  fi  l’on  s’ap- 
perçoir  qu’il  y ait  oublié  des  choies 
qui  entroient  néceflairement  dans 
le  plan  qu’il  a fuivi , on  en  pourra 
prend reoccafion  de  rendre  fervice 
au  Public  en  donnant  avis  au  Li- 
braire , qui  ne  manquera  pas  d’en 
profiter  dans  la  fuite. 
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T A R L E ; 

DE  CE  QUI  EST  CONTENU 
dans  le  nouveau  Secrétaire  de  la  Cour» 
J ^ Ettre  de  félicitation  du  Marquis  de  *** 


an  Maréchal  de 


page. 
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E/ponfc. 
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Lettres  de  félicitation  du  Marquis  de  *** 
au  Maréchal  de  . . . 


E viens  d’apprendre  avec  une  ex- 
trême joye  l’honneur  que  vous 
avez  reçu  du  R<5i  \ quoique 
, vous  ayez  fujet  d’être  content  » 
vous  n’en  demeurerez  pas  là  afsurement  : 
je  le  fouhaite  & je  l’efpere  pour  l’intérêt 
de  ma  Coudne , &c  pour  celui  de  vôtre 
Famille.  Quand  les  grâces  ont  pris  un  che- 
min j elle?  ne  le  quittent  prefque  plus , t 
auîli  - bien  que  les  perfécutions.  Pour  moi 
qui  n’ai  point  du  tout  fujet  de  me  loiier  de 
ma  fortune,  j’aurai  au  moins  en  dépit  d’el- 
le le  plaifir  de  me  réjouir  de  celle  de  mes 
parens  & de  mes  amis  j comme  je  fais  au- 

A 
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jourd’hui  de  la  vôtre  , Monfieur  , en  vous 
apurant  qu’on  ne  peut  être  à vous  plus  que 
j’y  fuis.  v ' : 


r Lettre  de  félicitation  a un  Evêque . 


Monseigneur, 

SI  l’on  foivoit  vos  feritimens  , il  faudroit 
vous  écrire  des  Lettres  de  confolation  , 
au  lieu  de  vous  féliciter  j mais  il  n’y  eut  ja- 
mais de  douleur  où  l’on  n’ait  pris  moins  de 
part  qu’à  la  vôtre,&:  pendant  que  vous  vous 
affligez  d’avoir  été  nommé  Evêque  de  ... . 
Vous  ne  fçauriez  émpêcher  que  tout  le  mon-_ 
de  ne  s’en  rejoiAilTe.  J’avois  toûjours  bien 
cru,  que  le  Roi  qui  connoit  le  mérite  des 
principaux  Ecclefiaftiques  de  fon  Royaume, 
doit  informé  du  vôtre,  & qu’il  ne  laiffleroit 
pas  dans  la  retraite  une  perfonne  fî  capable 
de  fervir  l’Eglife.  Vous  en  avez  le  défir  , 
Monfeigneur  , auffi  bien  que  la  capacité  ,' 
& j’eftime  bienheureux  le  Diocefe  qui  doit 
être  fournis  à vôtre  conduite.  Parmi  les 
fondions  laborieuses  de  l’Epifcopat,je  vous 
füpplie  de  vous  foüvenir  quelquefois  de 
moi,&  de  croire  que  je  fuis  avec  toute  forte 

j r ni,'1"  . ••  '•  ’W1  .■ 

de  refped  , 

- Monseigneur.:»  Votre , ôte* 


fur  toute  forte  de  fujets 


. •» 

S 


Lettre  de  félicitation  a Monfeur  ***  Ma- 
réchal de  France. 

Monseigneur, 

QUelque  immenfe  que  Toit  l’intervalle 
qui  eft  entre  vous  &:  moi , je  ne  puis 
m’empecher  de  joindre  ma  voix  toute  obfc 
cure  qu’elle  eft,  aux  acclamations  de  tout  ce 
qu’il  y a de  gens  équitables  , ôc  qui  fe  font 
un  plaifir  de  voir  le  mérité  récompenfé.  Le 
Roi  dont  la  conduite  s’attire  tous  les  jours 
tant  de  Benediétions  , les  va  faire  redoubler 
par  la  juftice  qu’il  vous  a rendue  ; de  com- 
me il  n’y  a perfonne  auiïi  qui  ne  foit  rede- 
vable à Sa  Majefté  de  l’eftime  dont  Elle  vous 
honore  , de  lept  Maréchaux  de  France  qui' 
ont  été  faits,  voici , Monfeigneur  , quel  eft: 
k jugement  qu’il  plaît  à Paris  d’en  faire. 
On  dit  que  l’un  doit  cette  dignité  à la  naift. 
fan  ce,  l’autre  à fa  valeur,  un  autre  à Ton  ex- 
périence : celui-ci  à fon  zele  j celui-là  à la 
vigilance  , &:  cet  autre  à la  fagelïe  ; &e  que, 
vous  avez  vous  feul  ce  que  les  lïx  autres  ont 
tous  enfemble.  En  un  mot,  Monfeigneur,  je 
rie  puis  vous  mieux  témoigner  combien  vous 
êtes  aimé  , que  par  la  joye  univerfelle  que 
caufe  le  nouveau  titre  que  vous  avez.  Pour 
4 moi  , à qui  le  Ciel  ne  veut  point  doftner  de 
joye  parfaite  , j’ai  le  malheur  d’être  retenu 
dans  ma  chambre  par  une  indifpolïtion 

A ij 
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qui  me  défoie  , non  parce  qu’elle  me  fait 
fouffrir,mais  pour  l’honneur  qu’elle  me  dé- 
robe de  vous  aller  dire  de  plus  près  la  parc 
que  je  prens  à vôtre  gloire  , qui  ne  fera  ja- 
mais plus  haute  que  vôtre  vertu,  ni  plus  vé- 
ritable que  la  profonde  & refpeétueufe  re- 
çonnoiflance  avec  laquelle  je  ferai  jufqu’au 
dernier  moment  de  ma  vie  , 

Monseigneur,"'  Vôtre, 

Four  féliciter  un  ami  fur  une  récompcnfc 
de  fervice  quil  a reçue.  ' t; 

Monsieur,  • 1 ■ ' "• j ' 

IL  faut  avoiier  qu’il  y a autant  de  gloire 
que  de  plaifir  à fèrvir  un  Prince  auili 
grand  que  le  nôtre.  Rien  n’échape  à fes 
yeux  , &c  tôt  ou  tard  il  rend  juftice  au  mé- 
rite. Vous  en  avez  reçû  des  preuves  dans 
l’emploi  dont  il  vient  de  vous  honorer  , ÔC 
vous  avez  encore  cet  avantage  que  c tout  le 
Public  loue  le  choix  qu’il  a fait  de  vôtre 
perfonne.  La  joye  qu’il  en  montre  augmen- 
te la  mienne,  & je  vous  puis  afsurer  qu’elle 
eft  difficile  à concevoir.  Vôtre  fortune  a 
changé,mais  je  ne  crains  pas  que  vôtre  cœur 
change  ; ôc  je  me  date  d’y  avoir  toû jours  la 
même  part , quoique  je  n’en  fois  pas  digne. 
C’eft  par-là,  Monfieur  , que  vous  trouverez 
encore  plus  de  plaifir  à m’en  gratifier  ; car 
je  connois  vôtre  générofité  , ôc  je  fuis  ravi 


fur  toute  forte  de  fujets.  f 

quand  je  vois  que  vôtre  élévation  va  faire 
éclater  vos  vertus  , & les  mettre  dans  un 
plus  beau  jour  , & qu’augmentant  encore 
vos  efforts  &c  l’eftime  du  Souverain  , elle 
Vous  fèrvira  de  dégré  pour  monter  au  com- 
ble des  honneurs.  Pour  moi  je  n’en  connois 
point  qui  foïent  au  defîus  de  celui  que  je 
puis  recevoir  en  me  qualifiant 
Monsieur,  ..  Vôtre  , &c 

O - ■ ' % . ‘ » 

Pour  féliciter  un  Lieutenant  Général  d'Ar- 
mee  fur  cette  dignité { cju  il  a accjuife 
far  une  grande  aftion. 
Monsieur, 

CE  n’eft  pas  d’aujourdhui  que  vous  nous 
avez  inftruit  de  ce  que  vous  valez  ■; 
Vous  vous  êtes  fignalé  par  une  longue  fuite 
de  belles  actions  , qui  nous  en  ont  été  des 
préuves  continuelles.  Il  fembloit  après  cela 
que  vôtre  valeur  fût  arrivée  à fon  derniet 
période  , & qu’on  n’en  dût  plus  rien  attend 
dre.  Mais  de  quel  effort  l’amour  de  la  gloi- 
re ne  rend-t-il  point  un  cœur ‘capable?  Vous 
nous  avez  fait  voir  que  le  pafle  n’étoit  qu’un 
prélude  de  l’avenir  : que  ce  que  nous  ap- 
pellions  grandeur  de  coürage  n’en  étoit 
que  les  prémices  , & qu’enfin  ces  glorieux 
exploits  ne  doivent  pafïèr  à nos  yeux  que 
pour  un  foible  effai  des  coups  étonnans,  ou 
plûtôt  des  prodiges  que  vous  venez  de  fai- 

A iij 
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re.  Il  n’y  avoir  qu’un  Prince  auffi  grand  que 
le  nôtre  , qui  fut  capable  d’en  connoîcre  le 
prix  , & de  leur  rendre  toute  la  juftice  qui 
leur  eft  dûë.  C’eft  ce  qu’il  a fait , lorfqu’il 
lui  a plû  de  vous  honnorer  du  commande- 
ment de  fes  Armées.  Quelles  plus  fortes 
marques  pouvoit-il  vous  donner  de  Ton  ef- 
time  8c  de  fa  confiance  , qu’en  vous  met- 
tant entre  les  mains  cet  impotant  dépôt  ? 
Et  n’eft-ce  pas  vous  avoir  en  quelque  façon, 
communiqué  fa  grandeur  &c  fa  puififance.  * 
que  de  vous  avoir  choifi  pour  en  être  un  des 
meilleurs  appuis ,8c  un  des  principaux  dé- 
fenfeurs?  La  gloire  qu’il  y aura  d’apprendre 
fous  vous  à combattre  dignement  pour  lôn 
Souverain  , augmentera  tous  les  jours  le 
nombre  de  les  guerriers  8c  de  fes  victoires.. 
C’eft-là  toute  l’ambition  qui  vous  polïède 
ôc  moi  je  n’en  ai  point  d’autre  que  celle  de 
vous  fuivre  dans  cette  noble  carrière , & 
par  là  de  relever  encore  l’honneur  que  j’ai 
d’étre  , 

Monsieur  • Vôtre,  &cc+ 


’ . Félicitation  fur  une  Charge „ 

M O N S I EUR, 

J’Ai  appris  que  vôtre  vertu  goûte  la  re- 
compenfe  qüi  lui  eit  dûë  , & que  vous 
exercez  à prèfent  la  charge  de  N.  à laquelle 
vous  faites  plus  d’honneur  qu’elle  ne  vous 


fur  toute  forte  de  fujets.  y 

en  fait  , puifque  vous  êtes  digne  de  la  plus 
illuflre  du  .Royaume.  Quand  la  fortune  fe- 
roittous  fes  efforts  pour  vous  combler  d’hon- 
neur , elle  ne  fatisferoit  pas  mes  defîrs  ; & 
quand  elle  vous  éleveroit  au  plus  haut  degré 
de  la  gloire  , elle  vous  donneroit  beaucoup 
moins  que  vous  ne  mefitez.  J’elpere  de  nô- 
tre amitié  que  ces  nobles  occupations  auf. 
quelles  vôtre  dignité  vous  attache,  ne  m’ef- 
iàceront  point  de  vôtre  fouvenir  , puifque 
j’ai  toujours  été  & que  je  ferai  toute  ma 
vie  , , . 

-Monsieur,;''.'  Vôtre  * &rc, 

1 , REP  ON  S E. 

IL  eft  vrai  Monfieur  , que  je  fuis  pourvu 
d’une  Charge  à laquelle  la  connoilîance 
de  mes  defauts  me  deffendoit  d’afpirer  , & 
dont  je  né  m’acquiterai  pas  avec  le  fuccés 
que  tout  le  monde  artend  de  mes  foins;  mais 
je  vous  prie  de  croire  que  le  changement  de 
condition  ne  changera  rien  au  deffein  que 
j’ai  d’honorer  mes  amis,  & Ci  je  trouve  quel- 
que douceur  en  ma  fortune , ce  fera  lors- 
que vous  me  ferez  naître  l’occafion  de  vous 
donner  des  preuves  de  mon  affeétion,  & de 
vous  allurer  qu’il  n’eft  rien  que  j’eftime  tant 
que  d’être  aimé  de  vous  , & d’être  toute 
ma  vie , 

. Monsieur,  v : Vôtre  , 

A iiij 
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Lettre  a une  perfonne  qui  recherche  des 
Emplois . 


Monsieur, 

JH  loue  vôtre  delfein  de  parvenir  à quel- 
que Charge  ; je  fai  bien  que  vôtre  am- 
bition eft  modérée , & que  Ci  vous  afpirez 
aux  honneurs  , vous  aurez  pour  but  l’utili- 
té publique  & cette  génerofité  qui  fait  pro- 
feflion  d’obliger  tout  le  monde.  En  vérité 
nous  ne  fommes  pas  nés  pour  nous  feulsî  il 
faut  que  nous  nous  communiquions  nos 
biens,  & que  nous  pratiquions  la  libéralité 
qui  eft  une  des  principales  vertus  des  hon- 
nêtes gens.  Il  eft  permis  d’augmenter  fes  ri- 
chefies,pourvû  que  cela  ne  faftè  pointde  tort 
aux  autres  ; parce  que  nous  fommes  plus  ca- 
pables de  rendre  fervicc,  quand  nos  richef- 
fes  paftènt  la  médiocrité  ; c’eft  pourquoy  je 
vous  fbuhaitc  une  grande  fortune  , avec  au- 
tant de  paflion  que  je  fuis  , 

Monsieur,  Vôtre,  &c. 

REPONSE. 

VOus  me  témoignez  Moufieur  , beau- 
coup d’amitié;  & je  vous  fuis  particu- 
lièrement obligé  de  la  bonne  fortune  que 
‘Vous  me  fouhaitez;  la  gloire  à laquelle  j?af« 


fur  toute  forte  de  fujets.  9 
pire  feroit  plus  grande  , Sc  ma  fatisfa&ion 
feroit  extrême, fi  je  pouvois  avoir  une  fortu- 
ne affez  grande  pour  vous  rendre  de  bons 
fervices  : car  , comme  vous  dites  , nous  ne 
fommes  pas  nés  pour  nous  y mais  principa- 
lement pour  nos  amis  qui  augmentent  nos 
plaifirs  , quand  ils  participent  à nôtre  bon- 
heur. Ce  que  je  puis  avoir  de  biens  eft  en 
vôtre  pouvoir,  fk.  vous  pouvez  en  difpofer 
comme  il  vous  plaira . Cependant  ayez  la 
bonté  de  m’honorer  de  vos  commandemens, 
afin  que  je  vous  puifle  faire  paroîtrc  la  pat- 
fion  avec  laquelle  je  fuis , 


Monsieur,  Vôtre  , &c. 


Congratulation  fur  des  profpe'rtte's . 

4 « , ' j t ' ^ 

Monsieur,  v-,  . 


LA  joyeque  je  reçois  de  vos  profpérités , 
m’oblige  de  vous  écrire  aujourd’hui  , 
pour  vous  témoigner  combien  je  prens  part 
au  bonheur  qui  vous  arrive.  J’efpere  que 
ces  paroles  ne  vous  feront  pas  defagréables 
de  la  part  d’une  perfonne  qui  voudroiç 
vous  montrer  par  des  effets  qu’elle  eft  en- 
tièrement. 

Monsieur,  Vôtre , &c. 


ou  " . - 

A v 
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REPONSE. 

* * 

' Monsieur, 

IA  part  que  vous  prenez  à ma  fortune , 
j m'oblige  infiniment  ; c'efc  une  marque 
de  vôtre  amitié  , qui  paroît  dans  toutes  les 
occafions  qui  me  font  favorables  ; mais  je 
fuis  confus  de  ne  vous  avoir  jamais  rendu 
aucun  fervice  qui  l'ait  méritée;  peut-être  fe- 
rai-je plus  heureux  à l'avenir,&:  pour  lors  je 
vous  montrerai  en  effet  combien  je  fuis  , 
Monsieur,  Vôtre , &c. 


Lettre  de  recommandation  en  faveur  d’un 
4 Gentilhomme. 

Monsieur  , 

LE  Gentilhomme  qui  vous  rendra  cette 
Lettre  , n'a  point  d'autre  defaut  que  la 
-pauvreté.  Vous  ferez  d'abord  furpris,  & di- 
rez en  vous-même  que  la  pauvreté  n'eft  pas 
un  défaut.  Je  fuis  bien  aife  que  vous  foyez 
de  ce  fentiment  ; & comme  j’en  fuis  auflî,je 
devois  dire  qu'il  n'a  point  de  défaut.  C'eft 
un  homme  de  cœur  ôc  d'efprit,  d'une  gran- 
de honnêteté  , d'un  abord,  comme  vous 
verrez , trés-agréable,  & d'une  converfation 
extrêmement  douce.  Il  reiiffit  dans  tous  les 
cxercices;il  elt  bien  à cheval5il  fait  bien  des 


/ 


fur  toute  forte  de  fujets  ;ï  ï 
armes  , à quoi  j'ajouterai  qu’il  n’a  pas  ou- 
blié tout  Ton  Latin  , Ce  feroit  un  excellent 
Gouverneur  pour  les  erifans  d’un  Prince  ; fi 
vous  lui  procurez  cet  emploi  , ou  quelque 
autre  femblable  y vous  aurez  la  fatisfaétroii 
d’avoir  obligé  l’un  des  hommes  de  France 
le  plus  aimable,&:  le  plus  accompli  ; & d’en 
avoir  encore  obligé  un  autre  , qui  n’a  pas 
toutes  ces  belles  qualités  , mais  qui  eft 
parfaitement , ' 1 ’ • i ‘ . • ‘ ■ * 

Monsieur,  > Vôtre , Sec.- 

Sur  le  meme  fujet 

YOtre  mérite  Monsieur,  auflî-- 
bien  que  vôtre  qualité , vous  rendent 
fi  recommandable  & fi  nécefiaire  à vos  amis- 
qu’ils- font  toujours  en  état  de  vous  impor- 
tuner. Cette  Lettre  vous  prouvera  cette  ve^ 
rité  par  la  priere  que  je  vous  fais,  d’aider 
de  vôtre  proteélion  celui  qui-  en  eft  le  Por- 
teur jc’éft  un  Gentilhomme  de  mérite  , que 
vous  ne  ferez  pas  fâché  d’avoir  obligé  , &C 
qui  n’en  fera  pas  ingrat.  Je  fuis  , 
Monsieur,  Vôtre,  tkc*- 


! RE’  PONS  E,,  . ; 

* * i 

TOut  ce  qui  me  vieiit  de  vôtre  part  y» 
Monsieur,  m’eft  fort  agréable  ,, 
particuliérement  les  personnes  de  qualité 

A vj, 
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de  merîte  , comme  paroît  ce  Gentilhomme 
que  vous  m’avez  envoyé  ; en  effet  il  eft  trés- 
honnête  homme  , & fes  maniérés  m’ont  ex- 
trêmement plu.  Je  travaillerai  autant  que  je 
pourrai  à fon  avancement , & je  ne  doute 
pas  que  je  ne  réüfïifTe  en  mon  deflêin  : je 
vous  en  écrirai  le  fuccés,  & j’employerai  le 
peu  que  j’ai  de  crédit  pour  le  contentement 
de  vôtre  ami  , & pour  vous  faire  connoître 
que  je  fuis  fans  réferve  , 

Monsieur,  : Vôtre  , &c. 

Lettre  pour  recommander  fes  affaires. 

JEfçai,M  o n s i e u r , à quel  point  mes 
intérêts  vous  font  chers  ; les  bons  offices 
que  vous  m’avez  rendus  dans  une  infinité 
d’occafions,ne  me  permettent  pas  d’en  dou- 
ter. Il  faut  neanmoins  que  je  vous  recom- 
mande l’affaire  dont  vous  avez  bien  vouiu 
prendre  foin  , comme  fi  j’étois  moins  per- 
suadé de  vôtre  affedkion.  Vous  êtes  fi  pré- 
venu que  j’ai  raifon  ; & mon  Avocat  m’a 
promis  fi  fbuvent  devant  vous  un  heureux 
îuccés,que  vous  pourriez  vous  repofer  un 
peu  trop  fur  cette  confiance.  Vous  connoif- 
lez  mes  Parties  : vous  fçavez  que  ce  font  des 
gens  qui  ne  cherchent  qu’à  me  furprendre. 
On  me  dit  dans  ce  pays  , qu’il  y a dans  la 
procedure  certaines  fubtilités  qui  fe  moc- 
quent  du  bon  droit  : fouffrez  donc,  Vlon- 
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/leur,  que  je  vous  prie  de  voir  mon  Procu- 
reur le  plus  fouvent  qu’il  vous  fera  poflible^ 

& d’avoir  les  yeux  à tout , puifqu’il  s’agit 
de  la  plus  grande  partie  démon  bien.  Je  fuis. 
Monsieur,  Vôtre,  &c; 

: : — 

Recommandation  -pour  une  Dame  de  grand 

mérité . 

Monsieur,,..  . ..  , 

ENcore  que  mon  indifpofition  m’arrête 
dans  ma  province  , il  ne  tient  qu’à  Ma- 
dame la  Marquife  ***  que  je  ne  me  faflê 
porter  à Paris  , pour  être  Ton  foliciteur  au- 
près de  vous.  Mais  elle  ne  veut  pas  ufer  de 
tout  le  pouvoir  qu’elle  a fur  moi;  & pouvant 
m’ordonner  un  voyage  , elle  fe  contente  de 
me  demander  une  Lettre.  Je  la  lui  donne’, 
comme  une  grâce  qu’elle  me  fait;&  je  volts 
l’écris  avec  autant  d’ardeur  que  fi  toute  ma 
fortune  dépendoit  du  fuccès  de  fon  affaire. 
Vous  voyez.  Monsieur,  que  la  chofe 
change  de  nature  , ôc  que  ce  n’eft  plus  fon  . 
procès  que  je  vous  recommande  ; ce  font 
mes  interets  que  je  mets  entre  vos  mains  , 8c 
que  je  pourfuis  fous  un  autre  nom  que  le 
mien.  Je  ne  vous  parle  point  du  mérite  de 
l’illuftre  perfonne  qui  vous  rend  ma  Lettre, 
ce  fcroit  vous  faire  tort  de  croire  que  vous 
ne  connoiflez  pas  une  vertu  fi  généralement 
révérée.  D’ailleurs  je  renfermerois  un  trop 
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grand  Tu  jet  dans  un  trop  petit  efpace  , & il 
fembleroit  que  j’aurois  dcflein  de  mêler 
quelque  chofe  d’étranger  à une  caule  que  je 
regarde  comme  la  mienne.  Vous  pourriez 
même  vous  imaginer,!!  je  vous  difois  toutes 
les  raifons  qui  me  doivent  faire  accorder  ce 
que  je  demande  , que  je  ne  ferois  pas  avec 
le  zele  d'une  ame  fenfîblement  obligée  , 
Monsieur,  Vôtre  , &c.. 


Lettre  de  recommandation  de  l’^Abbé  de  La 
Trappe  a un  m agi ftrat  pour  un  de  [es  amis. 

Monsieur. 

JE  n’ai  pas  renoncé  aux  devoirs  delà  vie 
civile  d’une  maniéré  que  je  ne  tienne  en- 
core au  monde  par  l’amitié.  Quand  les  in- 
térêts des  perfonnes  qui  me  font  cheres,  me 
viennent  chercher  dans-  ma  folitude  , je  ne 
leur  ferme  point , je  vous  affure  , la  porte 
de  ma  cellule.  Le  Gentilhomme  qui  vous 
rendra  cette  Lettre,  elt  de  ces  perfonnes 
qui  ne  me  peuvent  être  indiferentes  j j’ai 
appris  qu’on  lui  faifoit  delà  peine,  &:  queL 
que  foin  que  j’aie  de  mon  repos  , je  ne  fau- 
rois  m’empécher  de  prendre  part  en  fes  afl 
fàires,&:  de  fouffrir  avec  lui.  Mais  après  l’a- 
Voir  plaint,  je  voudrois  le  foulager  , & lui 
rendre  mon  amitié  plus  efteélive  ; c’eft  ce 
qui  m’oblige,  Monfieur,  d’avoir  recours  au- 
jourdhui  à vôtre  prote&ion  , & de  vous 
prier  de  vouloir  bien  appuïer  une  caufe  que 


DigitizetJ  by  Google 


fur  toute  forte  de  fujets.  if 
je  ne  vous  recommanderois  pas  , fi  je  la 
croyois  mauvaife.  Tout  le  monde  me  die 
que  vous  me  faites  l'honneur  de  m’aimer,&; 
je  n’en  puis  douter  apres  ce  que  vous  avez 
dit  vous-même  à trois  ou  quatre  de.  mes 
amis.  Ils  n'ont  pas-  laifie  perdre  une  feule 
de  vos  paroles,&:  m’en, ont  rendu  un  compte 
fi  fidèle  , que  je  ferois-  infenfible  aux  bon- 
nes nouvelles,fi  je  n'avois  apris celle-là  avec 
beaucoup  de  joye.  Un  autre  que  moi  conce- 
vroit  là-deflus  de  grandes  efperances;  mais 
je  me  contente  de  vos  bonnes  grâces  toutes 
pures , ôc  vous  prie  de  croire  que  je  fuis, 
avec  tout  le  zele  polîible  , 
Monsieur,  Vôtre  , &c.. 

Lettre  de  recommandation  pour  un  ami  A 
un  Premier  Prefident  d'un  Parlement. 

M on  sieur  r 

VOus  m’avez  donné  julqu'ici  d’aflèz 
grands  témoignages'  de  vos  bontés  , 
pour  m’autorifer  à vous  en  demander  dé 
nouvelles  marques.  Un  ami  de  qui  les  inté- 
rêts me  font  chers , a un  Procès  en  vôtre 
Parlement  pour  raifon  d'un  decret,  où  l’on 
m'afliire  que  la  juftice  parle  en  fa  faveur;  &t 
comme  il  y a peu  d'hommes  qui  la  rendent 
avec  tant  de  plaifir  que  vous , vous  voulez 
bien,  Monfieur,que  je  m'en  fafie  un  d'offrit 
de  la  matière  à vôtre  équité , étant  trés-per- 
fuadé  que  l’ami  pour  qui  je  prens  la  liberté 
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de  vous  écrire  , a trop  de  probité  Sc  trop 
d'honneur  pour  chercher  à gagner  un  pro- 
cès qui  lui  fembleroic  injufte.  La  confiance 
qu’il  a en  Ton  bon  droit , dont  je  fai,  Mon- 
iteur, que  vous  vous  déclarez  l'apui,  eft  tout 
ce  qui  le  porte  à fouhaiter  la  recommanda- 
tion que  je  lui  donne;&  pour  lui  faire  avoir 
un  heureux  préfage de  la  juftice  qu'il  attend 
de  vous  , je  l'ai  afsûré  que  vous  ne  m'avez 
jamais  refufé  celle  de  me  croire  avec  beau- 
coup de  paflGon  &c  de  reipetft , 
Monsieur;  Vôtre , &c. 

Lettre  de  recommandation  pour  un 
Si  pot  ic  aire  a un  Médecin. 

UN  Apoticaire  qui  veut  me  perfuader' 
qu’il  eft  de  mes  Païens, ne  jugeant  pas 
les  gens  de  fa  Patrie  dignes  de  fes  génufle- 
xions , & ayantdeflein  de  s'établir  en  vôtre 
Ville, m’a  prié  de  vous  le  recommander,& 
je  vous  le  recommande.  C'eft  un  homme 
qui  charmé  de  fa  profeflion,s'y  eft  appliqué 
uniquement*  & de  crainte  d’être  diftïpé,  n’a 
jamais  voulu  favoir  autre  chofe.Sa  phifîono- 
mic  fuffit  pour  juftifier  qu’il  n'a  point  de 
médians  defteins  ; &c  que  s’il  lui  arrive  de 
donner  de  l'arfenic  pour  du  fucre  , ce  fera 
de  la  meilleure  foi  du  monde.  Il  a fait  cinq 
ou  flx  campagnes  pendant  ces  dernieres 
guerres  , en  qualité  d’ Apoticaire  des  Suif- 
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/es  & des  Grifbns  & je  dois  ce  témoignage 
à la  vérité  , que  dans  toutes  les  gazettes  que 
j’ai  lues  , on  n’a  fait  mention  d’aucun  qui 
pro  e/uo  qu’on  luipuiflè  reprocher*  A l’égard 
de  la  bonté  de  Tes  drogues,  il  m’a  dit  en  con- 
fidence qu’il  emportoit  d’ici  de  quoi  faire 
fes  lavemens  , bouche  que  veux-tu  j il  n’çft 
point  de  teint , quelque  brouillé  qu’il  puifle 
être  , que  par  la  vertu  de  ià  feringue  il  ne 
rende  uni  comme  une  glace,  enfin  Monfieur 
il  ne  vous  en  coûtera  qu’un  coup  d’ceil  pour 
voir  tout  le  mérité  que  Dieu  lui  a donné.  Il 
n’eft  pas  de  ces  journaliers  qui  aujour- 
d’hui font  paroître  un  grand  efprit , & de 
main  un  médiocre.  Celui  qu’il  vous  mon- 
trera d’abord  eft  le  même  qu’il  aura  toute  fa 
vie  , & s’il  ne  vous  paroit  pas  d’une  gran- 
deur furprenente  , vous  le  trouverez  au 
moins  d’une  grofieur  : raifonnable.  Sur  le 
portrait  que  je  vous  en  fais,  & que  je  vous 
garantis  relïèmblant , vous  jugez  bien  que 
pour  le  faire  palier  pour  habile  homme  , il 
faut  que  vous  le  foyez  extrêmement  vous- 
même  , & que  voici  une  occafion  à ne  rien 
oublier  de  tout  vôtre  fçavoir  faire  : une  cho- 
ie plus  aifée  me  fembleroit  moins  digne  de  ' 
vous  & peut-être  fuis  - je  le  feul  homme  au 
monde  qui  ai  allez  de  foi  en  un  Médecin  5 
pour  en  attendre  une  efpece  de  miracle.  Je 
fai  bien  que  vous  avez  fou  vent  arraché  d’en- 
tre les  bras  de  la  mort  des  perfonnes  dont  el- 
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le  avoir  juré  de  faire  fa  proye  8c  que  vous 
êtes  celui  de  la  Paculté  à qui  elle  craint  le 
plus  d'avoir  à faire  ; mais- au  moins  y a-t-il 
encore  quelque  ligne  de  vie  dans  les  mala- 
dies que  vous  gueriflcz?  8c  le  Coufîn  que  je 
vous  prie  de  faire  palfer  pour  habile  hom- 
me, n'en  a jamais-montre  aucun  figne.Effèyez 
pourtant  de  lui  être  utile , quelque  diffi- 
culté que  vous  y trouviez  , c'eft  moi  qui 
vous  en  conjure,  & je  ne  fai  point  d’obftaclc 
que  je  ne  lois  capable  de  furmonter  quand 
il  s’agira  de  vous  afiiirer  que  je  fuis  , 
Monsieur  V ôtre  , 8cc. 


Lettre  de  priere  du  Comte  de  ***  au  Duc 
de  N . . . i 

QUelque  perfuadé  que  je  fois,  Monfieur, 
de  vôtre  générofité,  je  ne  faurois  m'em- 
pêcher d’avoir  une  très-grande  diferetion  , 
quand  il  s’agit  de  vous  importuner  en  l’état 
où  font  mes  affaires.  Cependant  il  y a des 
tems  qui  me  femblent  privilégiés , comme 
celui-ci,  où  l'on  parle  fort  de  la  guerre.  Eft- 
il  poffible,  Monfieur  , que  je  la  voye  fans  y 
jêtre  , 8c  que  le  Roi  à qui  je  meurs  d'envie 
de  plaire  aux  dépens  même  de  ma  vie  , me 
la  laiffe  paffer  fi  inutilement  pour  fon  fervi- 
ce  , tandis  que  cent  mille  gens  qui  ne  font 
pas  fi  zélés  que  moi , vont  avoir  l'honneur 
d.e  le  fervirî  A la  derniere  Lettre  que  je  vous 
écrivis , vous  me  fîtes  réponfe  que  vous  la 
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feriez  voir  au  Roi.  Vous  puis-je  demander 
ce  qu’il  a dit , Moniteur  ? Ne  marchandez 
pas , s’il  vous  plaît , à me  le  mander.  Je 
vous  allure  que  toutes  fes  froideurs  pour 
moi  ne  m’otent  pas  une  très-grande  chaleur 
que  j’ai  pour  la  gloire  ôc  pour  fa  perfonne. 
Vous  le  fç avez  bien,  & je  luisperfuadé  que 
les  tendrelïes  que  j’ai  pour  nôtre  Maître  , 
ont  augmenté  l’amitié  que  vous  avez  dés 
long  tems  pour  moi.  Continuez  - la  moi 
Moniteur  , je  vous  en  fuplie , comme  à 
vôtre,  &c. 


Lettre  a Madame  la  Comtejfe  de  ***  en  lui 
envoyant  un  remede  pour  la  migraine.. 

JE  vous  envoi , Madame , un  remede  qui 
jufqu’ici  a été  infaillible  pour  la  migrai-* 
ne  ; mais  j’ai  peur  que  vous  ne  lui  falïiez 
perdre  faréputation.  On  dit  que  la  migraine 
efl  le  mal  ordinaire  des  beaux  efprits,  & s’il 
eft  vrai  , vous  ne  devez  pas  douter  que  la 
vôtre  foit  incurable.  Si  vous  aviez  allez  de 
pouvoir  fur  vous  pour  tromper  le  remede,  & 
pour  lui  dérober  une  partie  de  vos  clartés  , 
vous  en  verriez  un  effet  aulïî  prompt  que 
Vous  le  pouvez  fouhaiter  ; mais  l'effort  que 
je  vous  demande  efl:  trop  difficile  ; &c  quel- 
que foin  que  vous  prilfiez  pour  cacher  tant 
de  lumières  , il  vous  en  échaperoit  toujours 
allez  pour  mettre  un  obftacle  invincible  k, 


x. 
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vôtre  guérifon.  Vous  voyez  par  là  Madame 
que  le  Ciel  ne  donne  rien  pour  rien,  & qu’il 
vous  fait  payer  les  avantages  que  vous  en 
avez  reçu  , par  les  maux  qu’il  a voulu  y at- 
tacher. Je  voudrois  avoir  quelque  remede 
dont  la  force  égalât  celle  de  vôtre  efprit  : il 
n’e'd  rien  que  je  ne  mille  en  ufage  pour  ren- 
dre unefanté  durable  à la  perfonne  du  mon- 
de qui  mérité  le  mieux  d’être  immortel'e. 
vous  me  rendez  allez  de  juftice  pour  en 
être  perfuadée  j & vous  avez  trop  de  péné- 
tration pour  ignorer  que  je  fuis  , 

Madame,  Vôtre  , &c. 


Lettre  a Aîadamoifellc  ***  en  lui  envoyant 
un  pâte'  de  fanglier . 

Mademoiselle, 

J’Ai  couru  un  grand  péril,  mais  enfin  mon 
ennemi  eft  défait , & je  vous  l’envoi  en 
pâte.  Je  l’ai  bien  fait  faler  & épicer  , pour 
conferver  la  mémoire  de  mon  triomphe,  en 
montrant  ce  cadavre.  Si  j’avois  eu  le  fecret 
des  Anciens  Egiptiensi  je  l’eulle  embaumé, 
& j’eulle  fait  de  mon  fanglier  jtine  mo- 
mie , cela  eût  duré  une  infinité  de  fiecles  j 
mais  par  un  malheur  nous  autres  ihodernes, 
nous  n’avons  point  d’autre  fecret  que  la 
pâtilïerie.  Figurez  vous  Mademo^felle  , que 
comme  j’etois  à la  chafiè  avec  jklonfieur  le 


fur  toute  forte  de  fujets.  1 
Baron  de  ***  l’animal  que  vous  voyez  ne 
trouvera  point  bon  que  je  le  tuafïè.  Il  fuyoit; 

&c  tout  d’un  coup  il  retourna  vers  moi  avec 
fureur  ; là-deffus  je  m’arrêtai  pour  délibé- 
rer ; je  ne  fa  vois  s’il  n’étoit  point  envoyé  de 
vôtre  part  contre  moi  : car  tout  ce  qui  me 
paroît  bien  rédoutable , je  crois  auffi-tôt 
qu’il  vient  de  vous.  Je  favois  bien  qu’en  ce 
cas-là  mon  devoir  de  parfait  Amant  étoit  de 
me  lailfer  manger  > mais  quand  j’eus  bien 
examiné  le  fanglier , je  ne  trouvai  pas  qu’il 
eut  l’air  fi  aimable  que  l’ont  vos  rigueurs 
& vos  cruautés.  Il  reftoit  encore  une  grande 
difficulté  , fçavoir,  fi  je  ne  devois  pas  mou* 
rir  pour  finir  les  trilles  deftinées  que  vous 
me  faites  ; mais  ce  fentiment  me  parut  trop 
interefle  pour  le  fuivre  ; & je  crus  qu’il  y 
alloit  de  vôtre  honneur  qu’un  Amant  qui  . 
vous  cft  auffi  fidèle  que  moi , vécût , quoi  ' 
qu’il  n’y  trouvât  pas  fbn  compte.  Le  zele 
que  j’ai  pour  vôtre  gloire  coûta  donc  la  vie 
au  pauvre  fanglier,  qui  ne  croyoit  pas  avoir 
à faire  à un  homme  animé  par  un  motif  fi 
purifiant.  Je  le  perçai  d’un  coup  demoufque- 
. ,ton,  &c  je  ne  crois  pas  qu’une  autre  fois  des 
fangliers  ofent  fe  joüer  à ceux  qui  confer- 
vent  leur  vie  pour  vous.  Je  ferai  trop  heu- 
reux Mademoifelle,fi  vous  mangez  de  celui- 
ci  avec  quelque  fentiment  de  vengeance  fur 
ce  qu’il  m’a  ofé  mettre  en  péril , & fi  cel«t 
Vous  en  relève  le  goût.  . J 

/ 7 ' Je  fuis , &c. 
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Lettre  de  remer  ciment  de  ALonfieur  ** 
ALademoifelle  de  ...  fur  une  Devife 
qu  elle  lut  avott  envoyé. 

Devise. 

‘'Une  famé  qui  fort  dé  un  cœur  pofé  fur  un 
faucher  allumé , avec  ces  mots  : Pulcrius 
ardet  j ou  Vis  Major  intus. 

JE  fuis  trop  honoré  de  la  Devife  que  vous 
avez  faite  pour  moi , & je  n’ay  garde  de 
manquer  de  vous  en  remercier.  Je  ne  vous 
remercie  pourtant  pas  de  l’avoir  faite  fi  bel- 
le : vous  n’en  faites  point  d’autres  , Sc  rien 
ne  part  de  vôtre  efprit  qui  ne  lui  refiemble. 
Certainement  , Mademoifelle  , les  Devifes 
. qui  font  difficiles  ne  le  font  pas  pour  vous. 
Ce  petit  ouvrage  que  Monfieur  deCombaud 
appelloit  un  grand  travail,  ne  vous  eft  véri- 
tablement qu’un  jeu  ; & vous  trouvez  fans 
peine  ce  que  les  autres  cherchent  très-fou- 
vent  fans  le  pouvoir  trouver.  Je  voudrois 
bien  vous  rendre  la  pareille  , & faire  une 
belle  Devife  pour  Mademoifelle  de  Scude- 
ry.  J’y  ai  fongé,  j’y  fongerai  encore;mais  je 
crains  bien  d'avoir  la  deftinée  de  ce  bon 

homme dont  je  vous  ai  parlé  quelque 

fois.  Vous  devriez  Mademoifelle  , oublier 
un  moment  d’être  vous-même  , ôc  faire  vô- 
treDevife  de  loüange,&  non  pas  de  modefi. 
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tle  J une  Devife  qui  marque  l'admiration 
ou  nous  fommes,  d’un  mérité  aulîi  extraor- 
dinaire que  le  vôtre  ; mais  je  le  vois  bien, 
vous  voulez  vous  tenir  à cette  Devife  cruel- 


le *,  qui  eft  une  prelcription  de  l'amour,  ÔC 
quand  on  vous  voit , aux  fentimens  qu'on 
a pour  vous.  Mais  auiïi  quel  moyen  , Made- 
moifelle , que  vous  foyez  précifement  obéïe, 
8c  qu'on  ne  vous  aime  pas  plus  que  vous 
vous  aimez  vous-même.  Le  P.B.  ***  ÔC  moi 
ne  vous  parlons  jamais  de  ce  que  nous  ne 
voulons  jamais  entendre.  Nous  difons  mê- 
me dans  le  monde  que  nous  avons  en  vous 
une  illuftre  amie  ; mais  dans  le  fond  de  Pâ- 
me nous  fommes  vos  trés-humbles  8c  trés- 
obéïlTans  Amans. 

* 4 * 

4 ' : * r ,1  • ; • J , : • . ; • 


*ZJne  rofe  envirvnée  d’épines  avec  ces  mot  s, t 
PUNGIT  ET  PLACE  T. 


Lettre  familière  de  Afonfieur  Pertuis  X 
Aïademoifclle  de  ..  .[abonne  amie.  - 

Mademoiselle, 

VOus  ne  connoiflez  pas  la  vie  de  l’ar- 
mée ; elle  a lès  charmes  j ÔC  quand  on 
l'a  goûtée,  on  ne  fçauroit  s’en  palier.  Nous 
avons  - peut  être  plus  de  peine  que  vous  , 
mais  nous  avons  un  peu  plus  de  plaifir. 
Pour  ce  qui  eft  des  périls  dont  vous  me  par- 
lez , je  ne  vous  répondrai  que  comme  fit  le 
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Baron  de  ***  à Gaflion  qui  l’exortoit  à la  * j 
bravoure  : Je  rirai  bien  fi  tu  mœurs  devant 
moi.  Je  vous  dirai  feulement  que  fi  l’on  ctoit 
immortel  dans  vos  Mes  enchantées  , j’irois  j 
volontiers  participer  à vôtre  immortalité  ; 
mais  puifque  ce  bienheureux  fejour  n’a  pas 
un  fî  beau  privilège  , je  ne  rifque  rien  ici 
qu’il  ne  faille  perdre  ailleurs;&  j’aime  autant 
être  tué  par  un  Carabin  de  Nuremberg,  que 
par  un  Médecin  de  Montpellier.  Je  fuis 
Mademoiselle,  Vôtre , Scc 


Lettre  d’exeufe  de  Afonficur  l'Abbé  de  Fe+  j 
nelon  , Archevêque  de  Cambrai  , a 
Monfieur  de  SanteüiL 

JE  n’ai  jamais  été  plus  touché  que  je  le 
fuis  , Monfieur  , de  vôtre  Mufè  & des 
préfens  qu’elle  me  fait  ; mais  vous  devez  ex- 
eufer  un  filence  qui  ne  vient  que  de  mes 
embarras.  Il  y a fix  fèmaines  que  j'ai  fait 
banque-route  au  Paru  allé  , pour  n’entendre 
parler  que  d’ Avocats  & de  Banquiers.  Jugez 
par  là  , Monfieur  , combien  Appollon  a de 
grâces  pour  moi  dans  le  recueil  de  vos  Vers; 
je  vais  m’y  délafTer  après  avoir  lu  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  dégoûtant  dans  le  ftile  dé 
procédure.  Les  louanges  que  vous  me  don- 
nez, m’enfeignent  ce  que  je  dois  faire , ÔC 
je  les  reçois  avec  reconnoiflànce  fur  le  pied 
d'inftru&ions.  Je  yous  prie  de  croire  que 

perfonnç 
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perfonne  n’eft  , Monfieur  , plus  véritable- 
■tnent  que  moi  , vôtre  très  humble  & trés- 
©béïfiànt  ferviteur. 


'Lettre  de  compliment  de  Monfieur  l'Abbé 
de  Cordemoy  au  meme . 

VOtre  derniere  pièce,  Monfieur  , efi:  fi 
belle,  que  je  vous  prie  inftamment  de 
rne  l’envoyer.  Je  la  lirai  plus  d’une  fois  aflîi- 
rément  ; car  j’y  trouve  bien  de  la  poëfic,  8c 
.un  tour  qui  me  charme.  Vous  égalez  par  vos 
Vers  héroiques  & par  vos  Odes  , Virgile  & 

A Horace ;&  l’on  peut  vous  dire  fans  flaterie. 

e * : 

Car  min  a quid  Flacci  léger  cm  , quid  fer  ip  tac 
; , Adaronis  ? 

Th  mihi  nunc  Flaccus  > ta  ma.ro  foins  eris. 
Faites-moi  la  grâce  de  me  croire  tout  à vous 

Lettre  de  remeretment  de  Monfieur 
de  Meaux  an  meme, 

J’  Ai  reçu  , Monfieur,  avec  bien  de  la  joye 
le  beau  prefent  que  vous  m’avez  fait.  Je 
me  fuis  hâté  de  lire  l’Epitre  dédicatoire,  8c 
j'y  ai  trouvé  un  éloge  de  Monfieur  Pelletier, 
qui  m’a  paru  très  délicatement  touché.  Je 
reverrai,  avec  plaifir  dans  cet  Ouvrage  abré- 
gé toute  la  beauté  de  l’ancienne  poéfie  des 
Virgiles,  des  Horaces  , &c.  dont  j’ai  quitté 
h ledure  il  y a long-tems  j ce  me  fera  une 
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fatisfaétion  de  voir  que  vous  faffiez  revivre 
ces  anciens  Poëtes,  pour  les  obliger  en  quel- 
que forte  de  faire  l'éloge  des  Héros  de  no- 
tre fiecle  d’une  manière  moins  éloignée  de 
la  vérité  ôc  de  nôtre  religion.  Il  effc  vrai  , 
Monfieur  , que  je  n'aime  pas  les  fables  , ôc 
qu'étant  nourri  depuis  beaucoup  d’années 
de  l'Ecriture  - fainte  , qui  eft  le  tréfor  de  la 
vérité  , je  trouve  un  grand  creux  dans  ces 
fiétions  de  l’efprit  humain  ôc  dans  ces  pro- 
ductions de  fa  vanité  ; mais  lorfqu'on  eft 
convenu  de  s’en  fervir  comme  d’un  langa- 
ge figuré  pour  exprimer  d'une  maniéré  plus 
vive  , ce  que  l'on  veut  faire  entendre  , fur- 
tout  aqx  perfonnes  accoutumées  à ce  langa- 
ge , on  fe  fent  forcé  de  faire  grâce  au  Poëte 
Chrétien,  qui  n’en  ufe  ainfi  que  par  une  ef- 
pece  de  neceftité.  -Ne  craignes  donc  point 
que  je  vous  fafte  un  procès  fui?  vôtre  Livre: 
-je  n'ai  au  contraire  que  des  aétions  de  grâ- 
ces à vous  rendre,  ôc  fachant  que  vous  avez 
dans  le  fond  autant  d'eftime  pour  la  vérité 
que  de  mépris  pour  les  fables  en  elles-mê- 
mes , j'ofe  dire  que  vous  ne  regardez  non 
plus  que  moi  toutes  ces  expreftions  tirées  de 
l’ancienne Poëfie que  comme  le  coloris  d'un 
tableau , ôc  que  vous  envifagez  principale- 
ment le  deftein  ôc  les  penfées  de  l'ouvrage  , 
qui' en  font  comme  la  vérité,  ôc  ce  qu'il  y a 
de  plus  folide.  Je  fuis  , 

Monsieur,  Vôtre , ôcc. 
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Lettre  d’amitié  du  pere  de  ***  s 
M,  de  Sent  ne  il 

IL  faut , Monfieur , mon  cher  Confirere , 
que  vous  ayez  pardevers  vous  un  grand 
fonds  de  modeftie  pour  cftimer  l'amitié  des 
gens  comme  nous  , aïant , comme  vous  l’a- 
vez , le  cœur  des  Princes  & des  Princelïès, 
ce  n’eft  pas  je  vous  allure  , ce  dernier  avan- 
tage que  je  vous  envie  ; car  je  fuis  mauvais 
courtilan  ; mais  l’objet  de  mon  envie  eft 
cette  grandeur  d'ame  qui  vous  rend  capa- 
ble des  petits  foins  &c  des  amitiés  commu- 
nes & populaires  , au  milieu  de  tant  de  fa- 
veurs de  premières  Têtes  du  Royaume.  Il 
faut  que  la  vôtre  foit  bonne  pour  ne  point 
tourner  à un  vent  fi  violent  de  réputation 
& de  faveur  : j'en  ai  toute  la  joïe  qu’un  vé- 
ritable &c  fincere  ami  peut  relfentir  de  la 
fortune  d'une  perfonne  tendrement  aimée. 
Je  vous  rends  mille  grâces  de  vôtre  libéra- 
lité, j’en  ferai  le  meilleur  ufage  qu'il  me  fe- 
ra poflible.  Je  vous  renvoi  les  deux  Billets 
de  Monfieur  le  Duc  du  Maine  , aulfi-biçn 
que  la  grande  Lettre  que  vous  m’avez  déjà 
confiée.  Vous  avez  trouvé  le  moyen  de  faire 
goûter  les  delices  des  mufes  à la  Cour,  d’où 
elles  étoient  bannies  fans  vôtre  crédit.  Je 
fuis  de  tout  mon  cœur , .-■» 

Monsieur,  Vôtre  , &c. 

B ij 
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Lettre  d’invitation  du  pere  Bourdalouc 
au  meme. 

<TX’Uii  coeur  aulli-bon  8c  aufïî  grand  que 
le  vôtre  , il  n'y  a rien  qu’on  n'en  doi- 
ve attendre.  Cela  étant , Moniteur  , oubliez 
.toutes  mes  fautes,  8c  pour  m’en  donner  une 
marque  certaine  , ne  vous  contentez  point, 
je  vous  prie  , de  m'envoyer  ici  les  Vers  que 
vous  me  faites  efperer  : venez  les  apporter 
vous-même  , 8c  foyez  fur  que  vous  y ferez 
encore  mieux  reçu  que  vos  ouvrages.  C'eft 
pourtant  beaucoup  dire  , car  quelle  eftime 
n’y  a-t-on  pas  pour  tout  ce  qui  vient  de 
vous  ? Vous  n'y  trouverez  pas  comme  à 
Chantilly  des  Princelfes  du  Sang,  ni  des  Ai- 
relles SérenilTimes  , qui  vous  falfent  leur 
Cour  ; mais  on  me  charge  de  vous  dire  que 
vous  y ferez  écouté  comme  un  oracle  , 8C 
qu'on  fe  tiendra  d’autant  plus  obligé  de  la 
bonté  que  vous  aurez  de  vous  abailfer  juf- 
qu’à  nous.  Je  me  referve  donc  , Moniteur, 
à vous  faire  alors  une  réparation  folemnelle 
de  tout  ce  que  vous  avez  à me  reprocher. 
Cependant  je  vous  fuplie  de  croire  que  je 
fuis  l’homme  du  monde  qui  vous  honore 
le  plus  fmcérement , 8c  qui  vous  eftime  de 
même. 
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Lettre  du  Chevalier  * * a Monfieur  *** 
dans  laquelle  il  ne  co?îf cille  l éclat 
qu'aux  Grands . 

VOus  me  témoignez  , Moniteur  , que 
vous  ne  vous  étudiez  qu'à  bien  vivre 
& qu’à  vous  rendre  honnête  homme.  On 
l’eit  déjà  quand  on  le  veut  être  li  conltam- 
ment  ; mais  vous  n’en  jugez  pas  ainfi,& 
vous  êtes  plus  difficile  à vous  fatisfaire. 
C’eit  auffi  une  étude  infinie  5c  où  l’on  fait 
finis  ccflè  du  progrès.  Vous  me  confultez 
pour  cela  , comme  fi  je  pouvois  vous  don- 
ner de  bons  avis  , je  le  fouhaitc  , & je  ne 
déguife  pas  la  moindre  chofe.  Vous  me  de- 
mandez, 5c  fi  l’éclat  fied  bien  , & fi  je  vous 
confeille  de  l’aimer,  il  fied  aux  Maîtres  du 
monde  , aux  Princes , aux  Généraux  d’ar- 
mée 5:  même  aux  Gouverneurs  des  Provin- 
ces , car  ce  feroit  une  choie  de  mauvais  air 
& peu  digne  de  ces  perfonnes  qui  doivent 
paroître , que  d’aller  à petit  bruit.  A l’égard 
des  particuliers , l’éclat  5c  le  faite  ne  leur 
fervent  qu’à  s’attirer  la  haine  & l’envie  , 5>C 
qu’à  s’incommoder  dans  leurs  affaires  do- 
meftiques.  Un  train  commode  & réglé  avec 
une  depenfe  honorable  & modeite  , les  fait 
eftimer  5c  les  rend  agréables.  J’ai  toujours 
crû  que  pour  être  parfaitement  honnête 
homme  , on  ne  fçauroit  avoir  trop  d’hon- 
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neur  , ni  trop  peu  de  vanité.  La  plus  befle 
action  du  monde  qui  fe  fait  par  vanité  , 
11’eft  pas  louable.  Celles  mêmes  qui  ne  vien- 
lient  que  d’un  principe  de  vertu  , ne  font 
point  tout-à-fait  heureufes  , quand  on  les 
peut  foupçonner  de  vanité.  Mais,Monfieur„ 
pour  revenir  aux  particuliers, je  n’enconnois 
jamais  un  feul  à qui  l’éclat  &c  la  Magnifi- 
cence ayent  réufli.  Hé  quoi  ! dira  quelqu’un 
qui  fe  fentira  dans  l’abondance  : puifqu’ii 
m’eft:  aifé  de  Soutenir  cette  dépenfe  , pour- 
quoi vouloir  épargner  du  bien  qui  meferoit 
inutile  ? On  croiroiî  que  celui  qui  tient  çç 
langage,  eft  liberal  ; toute-fois  les  plus  ava- 
res que  je  me  fouvienne  d’avoir  jamais  vus, 
raisonnent  de  la  forte.  C’eft:  qu’ils  font  auSïi 
vains  qu’avares  & je  prens  garde  que  ces 
gens-là  ( fi  l’orgueil  ne  les  empêche  de  fui- 
vre  leur  naturel  ) font  les  plus  baSlès  mes- 
quineries dont  un  Juif  puifte  s’aviSer , & 
même  toute  forte  d’injuftices  pour  fatisfaire 
leur  vaine  gloire.  Mais  afin  de  repondre  à 
cet  homme  qui  paroît  fi  liberal , je  dis  que 
de  le  porter  du  Bel  air  , comme  il  entend  , 
c’eft  fe  mettre  en  parade  pour  attirer  fur  un 
fot  les  yeux  des  fots , &z  que  ce  bien  qui  lui 
refteroit  d’une  dépenfe  raifonnable  * feroit 
le  feul  dont  il  feroit  riche  & qui  lui  rendroit 
la  vie  heureufe,  s’il  a voit  l’efprit  d’en  ufer. 
C’eft  ce  que  je  penfe  là-delfus.  Je  fuis  , -j 
Monsieur,  - ’ Vôtre  , &e. 
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Lettre  de  plainte  de  M.  le  Comte**  a M.  le 
Vue  de  ***  fur  l’état  de  fes  affaires. 

T’  Ai  perdu  ma  fortune  , Monsieur  , Ci  je 
vous  avois  encore  perdu  ; j’aurois  perdu 
toutes  mes  efperances  , & la  perfonne  du 
monde  que  j’aime  , que  j’eftime,  & que  j’ho 
nore  le  plus.  Si  cela  n’étoit  pas  vrai , je  ne 
vous  le  dirois  point.  Je  ne  fuis  point  de  ces 
gens  qui  frappent  à toutes  les  portes  , 
qui  font  des  complimens  à tous  les  mala- 
des : peut  être  que  fi  j’en  avois  ufé  ainli  , 
mes  affaires  feroient  en  meilleur  état  qu  el- 
• les  ne  font  •,  mais  j’aurois  forcé  mon  incli- 
nation, & jeprétens  aufïi  mériter  d’être  plus 
croyable  , quand  je  vous  protefterai  que 
perfonne  î/cftde  meilleur  cœur  Sc  avec  plu» 
de  refpeél  que  moi  , 

v Monsieur  , Vôtre  , <kc* 

Lettre  de  compliment  & de  louange  de  M ► 
* * * a Madame  de  Aiaintenon. 

TOutes  vos  Lettres  m’enchantent , Ma-» 
dame,&  jamais  vous  ne  me  faites  l’hon- 
neur de  m’en  écrire  , qu’elles  ne  paflcnt  de 
mon  efprit  dans  mon  cœur.  Je  vous  allure 
aufli  avec  cette  finceriré  que  vous,  m or- 
donnez , que  j’ai  des  amis  fort  épurés  , qui 
dans  vôtre  maniéré  d’écrire  , quoique  me- 
çuliere  , ( comme  vous  dites  ) remarquent 
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de  grandes  beautés  , fk  principalement  df 
certaines  grâces  que  les  plus  habiles  de  ceux 
qui  s'en  mêlent  n'ont  point.  Je  vous  avoue 
que  la  plupart  des  perfonnes  de  la  Cour,  ôc 
fur  tout  les  Dames,  croyoient  ou  feignoient 
de  croire  que  leplaifir  que  l’on  prend  à vous 
entendre  parler  , vient  plutôt  de  vôtre  bou- 
che & de  vos  tons , que  de  vos  fentimens  <Sd 
de  vos  penfées , car  il  cft  vrai  que  jamais 
perfonne  n'a  parlé  comme  vous  ; mais  vos 
Lettres  defabufent  le  monde  & malgré  I'en- 
vieon demeure  d’accord  qu'elles  ne  plaifenc 
pas  moins  que  vôtre  converlation  ; cela  pa- 
roit  bien  étrange  qu’on  puiffie  lavoir  une 
chofe  fi  rare  & li  difficile  , fans  l’avoir  ap- 
prife.  Je  voudrais  bien  vous  en  dire  les  rai- 
Icns , puifque  je  me  fouviens  que  je  ne  fuis 
guère  auprès  de  vous  à difeourir,  que  vous 
ne  m'en  fùffiez  chercher.  Ne  ferait  ce  point 
que  la  beauté  la  plus  naturelle  eft  celle 
qu'on  aime  le  mieux  , &:  que  les  grâces 
font  fi  libertines  , qu'elles  renvoient  bien' 
loin  l’art  &c  l'étude;  Ne  feroit-ce point  auffi 
que  par  un  inftinét  de  juftelïe&de  propor- 
tion, la  nature  a mis  en  vous  un  efprit  qui 
connoiffianc  qu'il  anime  un  beau  corps  & fe 
communique  par  une  belle  bouche  comme 
la  vôtre  , s'accoutume  infenfiblement  à ne 
rien  dire  qui  n'ait  du  raport  à tant  de  grâ- 
ce & de  beauté  ? De  là  vient  que  tout  ce 
que  vous  penfez  &:  tout  ce  que  vous  éeri- 
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vez  , enchante  , 5c  que  même  vôtre  fiîence 
eft  agréable.  Si  vous  écoutez  , vous  infpirez 
de  l'elprit  ; 5c  fi  vous  parlez , il  en  brille  en 
tous  vos  di (cours.  Je  connois  bien  peu  de 
Dames  qui  ne  s'en  voulullent  tenir  là;  mais 
vous  jugez  qu'en  tout  ce  qui  regarde  l'ef- 
ptit  5c  l’intelligence  , il  ne  faut  pas  fe  bor- 
ner j 5c  que  la  plus  sûre  voie  pour  aller  bien 
-Join  de  ce  côté-là  , c'eft  quand  on  efc  en- 
femble  de  parler  ce  langage  que  vous  ai- 
mez , 5c  quand  on  11e  fe  peut  voir  , de  s'é- 
crire fur  les  mêmes  chofes.Vous  voulez  donc 
que  pour  me  confoler  de  vôtre  abfence  , je 
rapelle  les  charmes  de  vôtre  entretien  , 5c 
que  je  vous  écrive  de  tout , 5c  dans  une  ex- 
trême liberté , comme  vous  trouviez  bon 
que  j’eulfe  l’honneur  de  vous  parler  dans 
ces  lieux  fi  charmans.  Mon  Dieu  , que  je 
vous  obéirais  de  bon  cœur , fi  je  le  pouvois 
ainiî  que  je  le  fouhaite  j Mais  Madame 
Vous  ne  fongez  pas  que  depuis  que  vous  êtes  • 
partie  j iln'y  a plus  ici  de  cet  efprit  qui  m’a- 
nimoit;  5c  je  ne  vois  point  de  remede,  fi  ce 
n’eft  que  vous  m’écrivez  fouvent  de  cet  aie. 
que  vous  avez  coutume.  Vôtre  enjouement 
qui  plaît  toujours , 5c  vos  maniérés  délica- 
tes , me  donneront  des  idées  que  je  n’aurais 
pas  de  moi-même,  5c  qui  vous  pourront  di- 
vertir. Pour  ce  qui  eft  d'en  u(er  fans  façon, 
je  pourrais  bien  oublier  que  vous  êtes  Rei- 
ne des  Alpes  j mais  je  ne  vois  pas  que  je 
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puifle  penfer  à vous  , Madame  , fans  avoir 
toujours  devant  mes  yeux  cette  noble  gran- 
' deur  qui  vient  du  mérite  , 6c  qui  me  donne 
plus  de  refpeéfc  que  la  plus  riche  Couronne 
du  monde.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a que  le  fauxr 
refpeét  d’embaraftant  , Ce  refpeét  qu'on 
doit  à la  fortune  ; 6c  fi  vous  l'avez  remar- 
^ qué  , celui  que  les  belles  qualités  font  naî- 
tre , n'effc  pas  incommode.  Il  me  femble 
au  contraire  qu'on  a du  plaifîr  à.  le  rendre 
comme  à le  recevoir.  Adieu  , Madame  , je 
ne  vous  oublierai  pas  , 6c  vous  verrez  par 
le  premier  ordinaire  fi  j'obferve  bien  vos, 
ordres. 

I.  * . • 

* 

»• 

Réponfe  de  Madame  de  Maintenons 

|j 

/A  N eft  toujours  bien-aife  d'avoir  l'efti- 
V-/  me  de  certaines  gens  , 6c  la  maniéré 
dont  vous  m’afïurez  que  j’ai  partà  la  vôtre, 
me  le  feroit  allez  fouhaiter , quand  je  n’au- 
rois  point  d'égard  à vôtre  mérite..  Croyez 
donc  que  tout  ce  que  vous  m’écrivez  , eft:; 
bien  reçu  ; quoiqu'à  dire  Je  vrai  , vous  ne 
me  faites  valoir  que  du  côté  de  l'agrément,, 
jparce  qu’on  ne  fçaic  pas  bien  ce  que  c'eft  , 
& que  je  ne  vous  faurois  convaincre  de  fla- 
terie.  Si:  la  franchifè  vous  manque,  au  moins, 
vous  avez  bien  de  l'efprit^ 
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If 

Lentre  de  Compliment  a APonfeigneur . 
le  Prince  de  Soubife . 

Mon  seigneur, 

* / 

PArmi  les  complimens  que  vous  recevez 
de  tant  de  perfonnes  confiderables  par 
leur  qualité  & leur  mérite  , fi  l'inégalité  qui 
eft  entre  vous  8c  moi  me  laifToit  la  liberté 
de  vous  en  faire  , je  n'ofe  me  flater  qu'ils 
fufTent  auffi  polis  que  ceux  qu'on  fait  à la 
Cour  i mais  ils  feroient  pour  le  moins  auflt 
finceres.  Oui , Monfeigneur  , c’eft  la  vérité 
pure  qui  fort  de  ma  bouche  , quand  je  vous- 
protefte  que  j’ai  pour  vous  tout  le  zele  reS- 
peétueux  que  l'on  feroit  capable  d'avoir  ; 8C 
je  n'aurois  pas  attendu  à vous  le  dire  au- 
jourd'hui , fi  depuis  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  connoître  , j'avois  pû  vous  le  persua- 
der par  quelqu'une  de  mes  actions.  J'ent 
ai  cherché  les  occafions  avec  tout  l'embrafi- 
fement  imaginable  -,  mais  enfin  celle  qui  fe 
préfente  me  confole  de  celles  que  je  n'ai  put 
trouver  : 8c  pour  vous  exprimer  , Monfei- 
gneur , combien  je  fuis  fenfible  à ce  qui 
vous  eft  arrivé  , il  me  Semble  que  fi  le  Roi 
m'avoit  fait  quelque  grâce  , je  ne  lui  en  fe- 
rois  pas  plus  redevable  que  de  la  juftice 
qu'il  vous  a rendue.  La  voix  publique  qui 
a voulu  faire  l’éloge  de  fa  majefté  , en  pu- 
bliant qu’elle  n'a  jamais  répandu  fes  bien- 
faits- fur  un  plus  honnête  homme  , ne 
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pouvoit  faire  le  vôtre  d’une  manière  plus 
délicate,  ni  le  placer  dans  un  endroit  plus 
glorieux  ? Sc  votre  nom  mêlé  avec  celui 
d’un  ô grand  Roi , eft  sur  de  l’immortalité 
qu’il  mérite.  Souffrez  , Monfeigneur  , que 
dans  vôtre  nouvelle  dignité,  je  vous  fuplie 
très-humblement  de  mettre  mon  zele  à l’é- 
preuve , & de  me  croire  avec  un  profond 
refpeéi , 

Monseigneur,  - Vôtre,  &c. 


Lettre  de  pieté  à une  De  moi f elle  fur  fa 
vocation  à l’Etat  de  Religieufe . 

JE  ne  puis  pas  douter  que  vous  ne  (oyez 
appellée  de  Dieu  , puifque  vous  Tentez, 
vôtre  vocation  , & que  vous  l’avez  rendue 
certaine  par  vos  bonnes  œuvres , par  le  mé- 
pris du  monde  , par  le  goût  que  vous  avez 
pris  pour  la  retraite  , & par  le  defir  ardent 
que  Dieu  vous  a donné  depuis  long-tems 
de  vous  confacrer  à lui.  Je  ne  doute  pas 
non  plus  que  vôtre  réfolution  n’ait  été  bien 
éprouvée  Sc  bien  affermie , puifque  vous 
avez  tant  fait  que  de  la  déclarer.  Je  connois 
vôtre  cœur  qui  n’eft  point  capable  de  fe  dé- 
mentir j &c  j’efpere  que  le  Seigneur  qui  fait 
naître  les  bonnes  intentions  , fera  fruétifier 
les  vôtres.  Lcs-opofidons  que  vous  trouvez 
dans  vôtre  Famille  , ne  doivent  pas  vous 
étonner  ; il  n’y  a point  d’entreprife  de  piété 
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qui  ne  loir  traverfée  , quelquefois  même 
par  les  perfonnes  qui  devroient  le  plus  les 
iavorifer.  Les  perfonnes  fe  conliderent  plus 
eux-mêmes  que  Dieu  : une  faulîè  tendreÜè, 
ou  une  faulîè  pieté  leur  prend  , quand  ils’ 
voyent  une  jeune  fille  renoncer  au  monde  , 
dont  ils  aiment  les  plailirs  , de  dont  ils  ne 
connoiflent  ou  ne  craignent  pas  les  dangers. 
Il  faut  un  peu  de  patience  ; tous  ces  obfta- 
cles  cdTeront  3 de  vous  ferez  plus  confirmée 
dans  vôtre  pieux  defTein  par  la  grâce  que 
Dieu  vous  aura  faite  d’y  perfévérer.  Je  fuis 
bien  aifeque  vous  ayez  choifi  la  profellion 
de  Religieufe  Hofpitaliere,  &:  que  vous  len- 
ticz  en  vous  un  attrait  particulier  pour  le; 
fer  vice  des  pauvres.  Vôtre  fanté  ne  foutien- 
droit  pas  une  réglé  auftere  ; la  folitude  en- 
tière ne  conviendroit  pas  à vôtre  efprit,  qui 
demande  un  peu  d’aétion.  Le  fervice  des 
pauvres  à fon  mérite,  fon  occupation  , fon 
utilité  j de  même  fon  aufterité.  Je  voudrois? 
bien  que  vous  eulïiez  vu  nos  filles  de  l’Ho- 
tel-Dieu  de  cette  Ville,  avec  quel  zele, 
quelle  piété  de  quelle  gayeté  même  elles  rem- 
plilfent  les  devoirs  les  plus  rebutans  de  leur 
inftitut.  Je  vous  prie  de  croirequ’on  ne  peut 
fouhaiter  plus  dé  benediéfion  , ni  faire  des 
vœux  plus  ardens  pour  vous  que  je  fais. 
Donnez -nous  fouvent  de  vos  nouvelles., 
de  croyez  qu’on  ne  peut  être  avec  plus  de 
zele  que  je  fuis , 

Mademoiselle;  Vôtre , 5c 
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Lettre  de  pietc  fur  les  avantages  de  la  re - 
■ traite  > er  fur  les  vanités  du  monde . 

Madame, 

J’  Apprens  avec  plaifir  qne  vôtre  fanté  efl 
.bonne  , & que  vous  êtes  toujours  unie 
d’une  étroite  amitié  avec  Madame  de  * * 
qu’on  ne  fçauroit  affez  aimer  & eftimer  ; & 
qu’ayant  eu  chacune  vôtre  part  des  tribu- 
lations de  la  vie  , vous  vous  fervez  de  con- 
folation  l’une  à l’autre  dans  vos  folitudes  , 
& dans  les  exercices  d’une  piété  commune. 
Je  ne  puifque  louer  le  delTein  que  vous  avez 
pris  de  vous  retirer  du  monde;  & il  y a long- 
tems  que  je  vous  en  ai  vue  défabufée  & dé- 
goûtée , aufïhbien.  que  vôtre  amie  ; les  tra- 
verfes&  les  agitations  rudes  & longues  vous 
ont  fait  affez  fentir  fes  vanités  ôc  fes  incons- 
tances ; & comme  vous  êtes  plus  capable  de 
ïéfléxions  , & plus  attentive  à vôtre  faluc 
que  d’autres  vous  avez  auffi  plus  fouvent 
connu  les  motifs  & cherché  le  moyen  de 
faire  un  heureux  & folide  retour  du  côté  de 
Dieu.  Que  ne  fuis  je  affez  prés  de  vous  ; 
Madame , pour  pouvoir  vous  être  de  quel- 
que utilité  dans  l’execution  d’un  projet  de 
feparation  du  monde,  qui  ne  laiffe  pas  d’a- 
voir fes  difficultés  , quelque  réfolution 
qu’oniait  prife.  Je  prie  le  Seigneur  qu’il  vous 
eonduife  lui  même  dans  le  lieu  que  vous 
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aurez  choifi.  Ayez  la  bonté  de  nous  en  don- 
ner quelque  connoiflànce  , afin  que  je  puifle-' 
quelquefois  vous  demander  de  vos  nouvel- 
les , & vous  affiner  qu’on  ne  peut  être  plus, 
parfaitement  que  je  le  fuis 
Madame,  ’ Vôtre  r 8cc* 

Lettre  de  piété  à une  Demoifelle  fur  fort 
entrée  aux  Carmélites _ 
Mad-EMOISELL  Ej 

Es  grandes  occupations  que  j’ai  eues  r 
m’ônt  empêché  de  voustémoigner  auifi 
promptement  que  j’aurois  voulu,  la  joie  que 
j’ai  de  vous  fçavoir  dans  les  Carmélites.  Il 
ni  avoir  toujours  paru  que  c’étoit  - là  que 
vous  vous  vouliez  , & où  félon  toutes  les.  • 
apparences  Dieu  vous  vouloir.  Les  réfléxions 
& les  expériences  que  vous  avez  faites  ail- 
leurs , ne  vous  feront  pas  inutiles  pour  vous 
affermir  dans  cette  paifible  8c  fainte  voca-> 
tion.  Vous  avez  afîèz  connu  le  monde  pour 
le  méprifer  , 8c  pour  defirer  en  être  entié-f 
rement  féparée.  Vous  trouverez  parmi  ces 
Vertueufes  Religieufès  des  pratiques  qui 
vous  fandlifieront  ; des  exemples  qui  vous 
confoleront  8c  vous  foutiendront  dans  vos 
peines.  Je  crois  que  vous  {entez  déjà  dans 
Votre  retraite  cette  paix  de  Dieu,  qui  eft  au- 
defTus  de  tout  fentiment.  Je  fouhaite  que  le- 
Seigneur  vous,  la  conferve  , 8c  vous  prie  de: 
me  croire  ,.  ...  £ 

Map  e m o x § e l l e,.  Vôtre  yÔcc> 


40 


Lettres  familières 


Lettre  de  piété  a une  jeune  Demotfclle  qui 
doit  bientôt  faire  prof  ejfion. 

M ADEMOISÎLIE, 

]’  Ai  eu  une  fcnfible  joye  d'apprendre  avec 
quelle  fagefté  , quelle  piété  , vous  vous 
ères  conduite  dans  votre  Noviciat , 5c  avec 
quelle  affection  5c  charité  vôtre  Commu- 
nauté vous  a reçue  après  un  dernier  examen 
affaire  profeftion  dans  leur  Monafterc.  Vous 
voilà  donc  heureufement  arrivée  au  pied  de 
la  Croix  de  Jefus-Chrift  , pour  y confumer 
vôtre  facrif.ce.  Il  vous  eft  glorieux  d’avoir 
été  jugée  digne  de  la  focieté  de  ces  faintes 
filles,  que  Dieu  a choifies  pour  donner  dans 
ces  tc-ms  relâchés  l’exemple  d'une  vie  aufte- 
re  5c  pénitente,  8c  pour  faire  voir  quelle  eft 
la  force  de  fa  grâce  dans  la  foiblefte  même 
du  fexc.  Ce  qui  me  fait  croire  que  vous 
remplirez  vôtre  vocation,  c’eft  l’eftime  qu’il 
me  paroît  que  vous  en  faites  ; 5c  ce  qui  me 
fait  efpérer  que  vous  ferez  heureufe , c’eft 
que  vous  connoiffez  vôtre  bonheur.  C’eft  à 
vous  à répondre  par  vôtre  fidelité  aux  mifé- 
ricordes  que  Dieu  vous  a faites.  Vous  êtes 
préfentement  fille  élue  : vous  ne  devez  plus 
tenir  au  monde  que  par  les  fèuls  liens  de  la 
charité,  je  veux  dire  par  les  prières  que- 
vous  ferez  pour  ceux  qui  y font.  Du  refte , 
vous  ferez  honneur  à yôtre  Monaftere  par 


N.  ' 


fur  toute  forte  de  fujets.  4# 

I’obfervance  exaéte  de  vôtre  Réglé  , Sc  fou- 
tenue  par  les  bons  exemples  de  vos  Meres  * 
vous  ferez  un  jour  l'exemple  de  celles  qui 
viendront  apres  vous.  Il  faut  que  vous  em- 
ployiez le  rems  qui  vous  refte  jufqu’à  vôtre 
Profeffion , à préparer  le  bûcher  facré  où' 
vous  devez  être  immolée.  Je  voudrais  bien 
pouvoir  me  trouver  à la  cérémonie  de  vôtre 
confécration  à Dieu  j j'y  affifterai  en  efprit, 
& par  mes  prières.  Je  vous  demande  les 
vôtres  fur  tout  ce  jour-là  , & fuis  de  tout 
mon  cœur , 

Mademoiselle,  Vôtre , &c. 


Lettre  de  pieté  a Monfeur  le  Préfdent 
de  ***  fur  la  mort  de  fa  fille* 

Monsieur, 

T5  Ai  appris  avec  beaucoup  de  chagrin  la 
,!  mort  de  Madame  vôtre  fille  j & je  ne 
doute  pas  que  vôtre  cœur , tout  détaché 
qu'il  eft  du  monde , n'en  ait  été  fenfible-- 
mcnt  touché.  Son  efprit , fa  pieté  , fa  fagef. 
fe,  qui  la  faifoient  refpeéler  de  tous  ceux 
qui  avoient  l’avantage  de  la  connoître  , 
étoient  les  principales  raifons  qui  vous  la 
faifoient  aimer  ; &c  jamais  fille  n'a  mieux 
mérité  la  tendreflè  d’un  pere  comme  vous. 
Vos  affrétions  étant  toutes  renfermées  dans 
vôtre  famille,  vous  en  reffentez  plus  vive- 
ment les  pertes  que  vous  y faites  ; & Dieu 
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vous  afflige  véritablement  , lorfqu’il  vous 
prive  des  feules  confolations  que  vous  vous 
êtes  refervées  pour  vôtre  retraite.  Cepen- 
dant, Monffeur  ; vous  avez  dans  la  mort  de 
Madame  vôtre  fille, ce  qui  peut  adoucir  vô- 
tre douleur  ; fa  vie  toûjours  chrétienne  8c 
conforme  à l’éducation  qu’elle  avoit  reçue 
de  vous , fa  maladie  où  elle  a poffedé  fon 
ame  dans  fa  réfignation  8c  fa  patience  , 8c 
toutes  les  apparences  de  fon  falut  8c  de  fon 
epos  éternel.  Ces  trilles  féparations  pour- 
roient  dégoûter  de  ce  monde  ceux  qui  n’en 
font  pas  déjà  dégoûtés  ; mais  du  moins  el- 
les nous  font  voir  qu’il  ne  faut  s’attacher 
qu’à  Dieu  qui  ne  finit  point,  8c  qui  leul  doit 
remplir  les  vuides  qui  fe  font  dans  nos 
cœurs  par  la  perte  des  perfonnes  qui  nous 
font  cheres.  Je  vous  prie  , Monfieur  , de 
me  pardonner  cette  petite  moralité  qui  m’elt 
échapée.  Je  fçai  que  les  fentimens  de  la  Re- 
ligion prévalent  en  vous  à ceux  du  fang  8c 
de  la  nature  , 8c  qu’on  ne  peut  rien  ajouter 
aux  réfléxions  que  vous  avez  faites  8c  que 
vous  faites  tous  les  jours  fur  les  fragilités  8c 
les  miferes  de  cette  vie.  Je  ne  puis  que  vous 
a ffurer  que  je  prens  part  à vôtre  perte , que 
je  compatis  à vôtre  douleur  , 8c  que  je  fuis 
toûjours  avec  un  fincere  8c  relpeélueux  at- 
tachement , 

•MoNiliUR 
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Vôtre , ÔCG 
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Lettre  de  -pieté  a une  Réligieufe 
fur  fa  prof  ejfion. 

Madame, 

C’Eft  une  grande  joye  pour  moi  d’ap- 
prendre par  vous-même  vôtre  fatisfac- 
tion  & vôtre  bonheur.  Vous  voilà  enfin  con- 
facrée  à Dieu  pour  toujours.  J’ai  lotié  mille 
fois  vôtre  réfolution  -,  c’eft  Dieu  qu’il  faut 
louer  de  vous  l’avoir  donnée,  8c  de  vous  l’a- 
voir fait  accomplir.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  reconnoififiez  de  plus  en  plus  les  miferi- 
cordes  du  Seigneur , qui  vous  a tirée  du 
monde  pour  vous  renfermer  dans  un  Mo- 
naftere,  où  l’on  n’a  de  commerce  qu’avec  le 
Ciel , 8c  où  l’on  jouit  par  avance  des  dou- 
ceurs que  les  Saints  y goûtent  par  la  paix  in- 
térieure de  l’ame  8c  par  le  mépris  de  tous 
les  liens  8c  de  tous  les  plaifirs  de  la  terre» 
J’efpere  que  vous  ne  m’oublierez  pas  dans 
vos  prières  ; je  vous  protefte  que  perfonne 
ne  prendra  plus  de  part  que  moi  aux  grâces 
que  Dieu  vous  fera  dans  la  fuite.  Je  iuis, 
M a d a m e , Vôtre  , &c* 

Lettre  chrétienne . Il  faut  porter  fa  croix 
s'abandonner  a la  providence . 

ON  ne  peut  être  plus  vivement  touché 
que  je  le  fuis  , Moniteur , de  tout  ce 
qui  vous  eft  arrivé.  Il  faut  porter  fa  croix. 
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comme  un  tréfor  : c’ell:  par  elle  que  nout 
nous  rendons  dignes  de  Dieu,  ôc  conformes 
à ion  Fils.  Les  croix  font  partie  du  pam 
quotidien  ; Dieu  en  réglé  la  mefure  , félon 
nos  vrais  befoins  qu'il  connoit,  & que  nous 
ignorons.  Laifïons  - le  faire  , &c  abandon- 
nons-nous à fa  main.  Soyez  enfant  de  la 
Providence  ; ne  penfez  pas  de  loin  à l'ave- 
nir. La  manne  fe  cotrompoitquand  on  vou- 
loir par  précaution  en  faire  provifion  pour 
plus  d'un  jour.  Dieu  vous  donnera  en  cha- 
que jour  les  fecours  proportionnés  à vos  be- 
foi  ns.  La  Providence  feroit  des  miracles  à 
force  de  les  prévenir.  Nous  ne  faifons  nous 
mêmes  par  une  induftrie  inquiété  une  pro- 
vidence auffi  fautive  que  celle  de  Dieu  fe- 
roit allurée.  Dieu  fait  mieux  que  nous  ce 
qu’il  a misdans  chaque  homme,  & ce  qu'il 
doit  exiger  de  lui.  Efpérez  donc  , & fiez- 
vous  au  maître  des  cœurs , qui  efi:  toujours 
fidèle  à fes  promelîès. 


Lettre  de  remer  ciment  a un  Evêque. 

Monseigneur, 

Rien  ne  feroit  fi  beau  que  les  confeils 
que  Votre  Grandeur  a eu  la  bonté  de' 
m’envoyer  pour  la  conduite  que  mon  neveu 
doit  tenir  dans  fon  bénéfice,  fi  ce  n'étoit  que, 
vôtre  exemple  perfuade  encore  davantage. 
L'Eglife  Gallicane  qui  fefçait  diftinguer  de 
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toutes  les  autres  par  la  doétrine  profonde 
& par  l'éclatante  piété  de  fcs  Prélats  , en  a 
peu  d'une  capacité  fi  étendue  , & n'en  a 
point  d'un  mérité  plus  approuvé.  Mais , 
Monfeigneur  , quelques  grandes  que  foient 
les  qualités  qui  vous  ont  tant  de  fois  attiré 
l'admiration  d'un  Roy.  qui  s’attire  celle  de 
tout  l'Univers,  vous  n'en  avez  point  qui  fur-* 
pafiè  vôtre  modeftie  ; &c  comme  c'elt  la  plus 
délicate  de  toutes  les  vertus  , c’eft  celle  que 
je  dois  le  plus  craindre  d'offenfer.  Quelle 
efi:  auftere , Monfeigneur , cette  vertu  qui 
nous  empêche  de  dire  des  vérités  qui  vous 
font  glorieules  ! Mais  fi  elle  impofe  filence 
à mon  zele  , elle  ne  peut  l'impofer  à ma  re-r 
connoifiance , & les  bienfaits  que  vous  avez 
répandus  fur  mon  neveu  (ont  gravés  fi  avant 
d.ans  mon  ame  , que  j’en  conferverai  la  mé- 
moire jufqu’au  dernier  foupir  , pour  être  à 
la  vie  & à la  mort 


Monseigneur, 

De  V.  G.  Le  trés-humble,  &c. 


Lettre  de  louange  du  Chevalier  de  Aderé 
a Adadernoifelle  de  Scudéry. 

IL  y a peu  d'honnêtes  gens  qui  ne  vous 
admirent , Mademoifelle , &>  ce  n'eft  pas 
aujourd'hui  que  je  fuis  charmé  de  tout  ce 
qui  vient  de  vous.  Mais  fi  j'ofe  vous  dire 
ce  qui  ce  pafie  dans  mon  cœur , le  billet 
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que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m’écrire, 
vous  y a mis  bien  avant.  On  ne  devroit 
fouhaiter  d'être  agréable  que  pour  plaire 
aux  perfennes  comme  vous  , qui  jugent  fai- 
nement  de  tout  ; & fi  je  m’allois  imaginer 
qu'il  y en  eût  beaucoup  dans  le  monde  que 
je  puiflè  voir  quelquefois  , j’aurois  bien  de 
la  peine  à me  tenir  dans  la  retraite , où  mes 
jours  s’écoulent  tranquillement.  J’ai  donné 
de  la  jaloufie  à un  de  vos  amis&  des  miens, 
en  lui  montrant  vôtre  Billet , & l'afiurant 
eufli  que  jamais  ni  lui  ni  Voiture  n'ont  rien 
fait  de  ce  prix  là.  Je  ne  fçai  fi  vous  ne  fe- 
rez point  furprife  que  je  me  fois  vanté  d'une 
faveur  qui  me  devoit  rendre  aflèz  heureux 
en  moi-même,  fans  le  dire  à perfenne.  Mais 
Mademoifelle  , fi  vous  vouliez  qu'elle  fût 
fecrette,  il  ne  falloit  pas  m’écrire  des  chofes 
qui  vous  donnent  tant  de  gloire , 8c  qui  me 
font  fi  avantageufes.  Je  fuis  , 
Mademoiselle,  Vôtre , &c. 


Lettre  critique  de  Monjt&ur  Boileau  à 
* Monflcur  *** fur  un  Poème  de  là 
guerre  des  fleurs. 

J’Ai  lû  , Monfieur , pour  l'amour  de  vous 
la  guerre  des  fleurs.  Si  elle  eft  en  bonne 
odeur  parmi  les  beaux  efprits  de  vôtre  Cour, 
j’ofc  dire  qu’ils  n’ont  pas  trop  bon  nez.  Ne 
penfez  pas  que  je  dife  cela  par  animofité  : 
j'ai  fuiyi  vôtre  confeil  -,  j'ai  regardé  cet  ou- 
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virage  avec  des  yeux  fî  chrétiens , qu’il  n’y 
a perfonne  à qui  il  fade  plus  de  pitié  qu’à 
moi.  Jamais  je  ne  vis  tant  d’embarras  avec 
il  peu  d’invention  , 8c  jamais  guerre  ne  fut 
plus  legercment  déclarée.  Quel  fujet  avoient 
les  violettes  de  fe  plaindre  des  rofes  ? Com- 
ment les  rofes  pouvoient-elles  leur  faire  om- 
brage , puifqu’elles  ne  fe  rencontrent  prei- 
que  jamais  enfemble  ? Eftril  befoin  pour 
cela  de  remuer  ciel  8c  terre  8c  de  faire  agir 
autant  de  machines  qu’il  en  falloit  pour  le 
fiege  de  Troye  ? D’où  vient  qu’ Apollon  ie 
cache  dans  un  nuage  pour  brûler  toutes  les 
fleurs  ? Y eut  - il  jamais  un  enchantemenr 
pareil  à celui-là  ? Comment  pouvoit-il  brû- 
ler les  rofes  8c  les  myrtes  fans  brûler  les  vio- 
lettes ? Je  n’ai  point  entendu  parler  d’un 
Apollon  comme  celui-là  ; 8c  pour  le  pere 
de  la  clarté,  il  femble  qu’il  manque  bien  de 
lumière.  Je  voudrois  volontiers  fçavoir  qu’a- 
voient  à faire  là  Mars  8c  Vulcain , puis- 
qu'ils n’y  font  rien  ? Pour  quel  fujet  la  mar- 
guerite cede-t-elle  la  gloire  aux  lauriers  ? 
Eft-ce  que  les  arbres  étoient  de  ce  combat 
aufll-bien  que  les  fleurs  ? Ce  qui  m’emba- 
rafle  le  plus,  c’eft  que  je  ne  fçai  que  devient 
toute  cette  guerre  ; 8c  peut  - être  que  l’Au- 
teur auroit  de  la  peine  à débrouiller  lui  mê- 
me cet  incident.  Cet  homme  a grand  fujet 
de  parler  contre  les  critiques;  ces  fortes  de 
gens  font  icommodes  : ils  demandent  de 
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la  raifon  par  tout , & en  cherchent  Souvent 
où  il  n’y  en  a point.  Je  lui  pardonne  tout 
ce  qu’il  a dit  de  moi  : il  n’y  a point  de  ref- 
fbfitiment  qui  puifiè  tenir  contre  lui  ; vous 
avez  bien  fait  de  m’envoyer  fon  Ouvrage  j 
c’étoit  le  vrai  moyen  de  faire  nôtre  paix;  je 
fuis  fâché  feulement  de  vous  en  avoir  tant 
dit.  Je  ne  fçai  pas  pour  qui  vous  me  pre- 
nez , de  me  prier  de  parler  de  cette  guerre 
fur  le  Parnaife  : tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  l’amour  de  vous  , de  lui  ôc  de  moi  , 
c’eil  de  faire  tout  mon  poflîble  pour  l’ou- 
blier. Je  ne  fuis  point  étonné  des  louanges 
qu’il  a reçues  de  Meilleurs  * * * , fa  piece 
eft  aiTezméchante  pour  cela.  Si  jefçavois  que 
Vous  euilîez  donné  dans  le  panneau  ; ôc  que 
vous  vous  en  fuiïiez  fié  à ce  qu’en  dit  la 
cabale,  je  croirois  que  le  climat  de  . . . vous 
auroit  changé  , ôc  je  ne  manquerois  pas  de 
vous  écrire  une  Lettre  de  confolation  fur 
la  perte  de  vôtre  jugement  ; mais  j’ai  trop 
de  bons  fentimcns  de  vous,  pour  penfer  que 
vous  n'ayez  pas  tous  ceux  qui  font  neceflai- 
res  là-deflhs.  Quand  je  n’en  ferois  point 
perfuadé  autant  que  je  le  fuis , la  derniere 
Lettre  que  vous  avez  écrite  à la  Dame  Blon- 
de , me  donncroit  un  ailèz  beau  moyen  de 
n’en  pas  douter.  Je  n’ai  rien  lu  de  plus  agréa- 
ble , &c  la  fin  m’en  femble  fi  galante , que 
malgré  toute  l’amitié  que  j’ai  pour  vous , je . 
n’ai  pu  m’empêcher  d’en  avoir  quelque  pe- 
tit 
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tit  dépit.  Ce  n’eft  pas  que  je  fois  fâché  que 
vous  écriviez  bien  ; mais  je  ferois  fort  aife 
que  ce  fut  à d’autres  , 8c  que  vous  nous 
laiftaftîez  en  repos  en  ce  païs-ci.  Je  fuis. 
Monsieur,  Vôtre  , 8cc. 

Billet  de  remercîment  a une  Dame. 

VOus  m’envoyez  une  phiole  pour  mes 
yeux  , 8c  vous  êtes  caufe  que  je  m’en 
vai  les  perdre  ; car  elle  eft  fi  jolie  8c  fi  ga- 
lante , que  je  ne  faurois  m’empêcher  de  vous 
écrire  pour  vous  en  remercier.  Mais  c’eft  la 
coûtume  de  celles  qui  vous  refiêmblent  ; on 
les  remercie  même  du  mal  qu’elles  font.  Si 
vôtre  eau  avance  autant  ma  guerifon  qu’elle 
vient  de  la  reculer  , il  faudra  qu’elle  foit 
bien  fouveraine  , Sans  mentir  , Madame  , 
je  ne  l’oferois  pas  efperer.  Pour  l’ordinaire 
ce  qui  guérit  n’eft  pas  fi  agréable  , 8c  le 
remede  eft  trop  beau  pour  être  bon.  Il 
y va  pourtant  , ce  me  femble  , de  vôtre 
intérêt  qu’elle  réufliftè  ; je  ne  fçai  fi 
vous  pouvez  fans  honte  fouffrir  qu’autre 
chofe  que  vous  ait  le  pouvoir  de  me  faire 
mal  aux  yeux. 

— . — —4 

Lettre  d’exeufe  de  Afonjîeur  Boileau 
a Aîonjieur  Godeau. 

Monseigneur,  - ' 

YOus  êtes  trés-civil , 8c  vôtre  Aumô- 
nier très-exaét;  c’eft  moi  qui  fuis  l*in- 
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civil  & le  négligent.  Il  y a prés  de  trois 
mois  qu'on  m'a  rendu  une  Lettre  de  vôtre 
part,  &:  j'ai  reffenti  comme  j’y  fuis  obligé, 
l'honneur  que  j'en  ai  reçu.  J'ai  eu  la  meil- 
leure intention  du  monde  d'y  faire  reponfe, 
de  je  ne  fai  pas  encore  trop  bien  ce  qui  m'en 
a pu  empêcher.  J'en  ai  , Monfeigneur  , la 
derniere  honte,  &c  je  vous  en  demande  par- 
don de  fî  bon  cœur  , que  vous  ne  fauriez 
avoir  celui  de  me  le  refufer.  Je  fuis  né  pa- 
refïeux  ; & confirmé  tel  par  plus  de  cent 
Lettres  des  plus  honnêtes  gens  de  France  ; 
mais  je  ne'  me  fervirai  jamais  de  mon 
privilège  envers  vous  , & je  m’en  vais  à 
vôtre  confédération  renonça  à tous  les 
droits  de  ma  fainéantifei  Je  fuis. 

Monseigneur  , Vôtre  , dcc . 


hettre  obligeante  de  Afonjîettr  de  *** 
a Aîadcmçifelle  *** 

Ue  me  fert  de  pourfuivrè  un  procès 
V^^qu'il  ne  m'importe  pas  de  gagner;  La 

fenereufe  J'J...  m'affure  que  quand  je  le  pa- 
rois , elle  ne  laifTeroit  pas  de  m'accepter 
pour  fon  Epoux.  Fuyons  ces^  cruelles  lon- 
gueurs de  la  chicane  , de  renonçons  à la 
fortune  pour  exaucer  les  vœux  de  l'amour. 
C'eft  une  penfée  , ma  Çhere,  qui  fe  prefen- 
te  fouvent  à mon  efprit  , & qui  me  prefïe 
quelquefois  avec  tant  d'ardeur,  que  je  fuis 
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fur  le  point  de  partir  & de  tout  quitter  : 

. mais  je  fuis  retenu  par  cette  autre  réflexion: 
èft  il  jufte  que  fa  générofité  l'empeche  d’ê- 
tre heureufe  ; qu'aprés  lui  avoir  offert  un 
Amant  fans  fortune  6c  qu’au  lieu  de  fon- 
ger  à la  mettre  dans  un  état  qui  ne  foit  pas 
tout-à-fait  indigne  de  fa  naiflànce  6c  de'  fa 
vertu  , je  veiiille  abandonner  ladeule  efpé- 
rartce  que  ma  deftinée  ma  donné  de  pou- 
voir faire  fon  bonheur  ; Cette  fécondé  pen- 
. ^ee  m'arrête  , ma  Cheve  ...  6c  me  rend  opi- 
niâtre à la  pourfuite  de  mon  procès  : mais 
, quoique  j’aye  fujet  d'en  bien  efpérer,  je  foû- 
pire  fans  ceflè  , 6c  je  fuis  malheureux,  puif. 
que  je  fuis  éloigné  de  vous. 


Lettre  de  civilité  de  M.  le  Marquis  * * * 
au  R.  P.  de  la  Chai fe  , Confejfeur 
<■  du  Roi  Louis  XIV. 

J'  Ai  bien  duchagrin  d’etrelong  temsfàns 
recevoir  de  vos  Lettres  ; M,  R.  P,  mais 
ç'eft  encore  plus  pour  la  raifon  qui  vous 
empêche  de  m'écrire  , que  pour  le  plaifir 
que  je  n'ai  pas  quand  vous  ne  m'écrivéz 
point,  je  voudrois  que  vous  fufïiez  toû jours 
« en  bonne  fanté  , car  je  n’aime  pas  quemes 
amis  fouffrent.  Au  refte,  vous  n'avez  pas  fu- 
jet de  me  craindre  quand  vous  m’écrivezi.: 
ce  n’eft  pas  parce  que  je  fuis.indulgentjc’eft 
parce  qu’il  vous  eft  aifé  de  bien  écrire.  Je 

Cij 

* 


5 Z Lettres  familières. 

vous  avolie  que  je  fuis  un  peu  jufte  6c  dé- 
licat , mais  vousTétes  aulîi  ; & pour  écrire 
des  Lettres  familières  il  11e  faut  qu'être 
-naturel. Madame  de  ...  m'a  mandé  vos  con- 
verfations  fur  mes  affaires.  J'ai  écrit  au  Roi, 

6 je  lui  ai  envoyé  la  copie  de  ma  Lettre  , il 
faut  voir  ce  que  cela  produira.  Cependant 
je  continue  de  demander  à Dieu  qu'il  fafte 
de  moi  ce  qu’il  lui  plaira,  qu'il  donne  uii 
heureux  fuccés  aux  pas  que  je  fais  pour  mon 
retour,  s’il  y va  de  fa  gloire  & de  mon  falut, 
finon  qu’il  m'empêche  de  retourner  à la 
Cour.  Si  je  fa  vois  quelque  choie  de  plus 
fournis  de  plus  réligné  , je  vous  allure  , 
M.  R.  P.  que  je  le  dirôis.  Je  fuis  de  tout 
mon  cœur. 

Lettre  de  confidence  de  Ai.  de  Je  tir  et  ter  e. 

L' Abbaye  eft  venue  bien  à propos;  j'étois 
épuifé  , & le  Roi  m'a  tiré  de  l'Hôpital. 
C’eft  ce  que  vous  n'ignorez  pas  Moniteur  , 
vous  à qui  j'aurois  été  quelquefois  à char- 
ge , li  les  perfonnes  généreufes  ne  prenoient 
plailir  à obliger  leurs  amis.  On  vous  a dit 
vrai,  quand  on  vous  a dit  que  l’Abbaye  eft 
de  dix  mille  livres  de  rente  , elle  va  même 
A quelque  chofe  davantage  ; elle  eft  belle  8c 
bonne  , bien  bâtie  & à deux,  petites  jour- 
nées de  Paris.  3’efpere  que  vous  y viendrez 
' palier  toutes  les  années  du  moins  quinze 
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jours  ou  crois  faimaines  ; pour  moi  je  me 
promets  d'y  faire  autant  de  fejour  qu’à' Pa- 
ris ; 8c  c eft  - la  que  je  ferai  porter  ma  petite 
Bibliothèque.  Au  refte  , Moniteur  , je  n'y 
fêtai  pas  faire  trop  bonne  chere  à mes  amis, 
& je  ne  leur  donnerai  plus  fu  jet  de  fe  plain- 
dre que  je  leur  faifois  des  feftins.  Quand  je 
les  traitois  ain/i,  c'etoit  par  politique  ; pré- 
fentement  je  n'ai  plus  befoin  de  cela  , j’en 
uferai  librement  avec  eux. 


^4  un  ami  qui  fe  croyoit  malade. 

VOulez-vous  que  je  vous  parle  fran- 
chement ? en  l'état  où  je  me  trouve  , 
je  me  mets  les  petits  maux  au  nombre  des 
biens.  Je  n'ai  garde  de  vous  plaindre  d’une 
langueur  qui  vous  lailîè  aftèz  de  force  pour 
vaquer  à vos  affaires,  & pour  continuer  vos 
occupations  ; c’eft  bien  la  plus  complai Tan- 
te maladie  donc  on  ait  oui  parler.  La  mien- 
ne n'eft  pas  de  cette  nature  ; la  plupart  du 
tems  je  ne  fuis  capable  ni  d’agir  ni  de  me 
repofer  , ni  de  plaire  aux  autres , ni  de  me 
fatisfaire  moi-même.  Voyez  quelle  eft  la 
différence  de  nos  maux  ; vous  ne  pouvez 
confiderer  les  miens  fans  me  plaindre  j &5 
peut  s'en  faut  que  je  ne  rie  , quand  vous 
vous  plaignez  des  vôtres. 
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Lettre  de  confolation  de  AL  le  Chevalier  ** 
a Madame  la  Duché jfe  de  Lefdiçruieres. 

HElas  ! Madame  , nous  Tommes  dans 
une  faifon  où  la  mort  enleve  les  plus 
honnêtes  gens  6c  les  plus  braves  , Que  vous 
pourroit-on  dire  là-defius,  qui  ne  vous  Toit 
déjà  venu  dans  TeTprit  ? Vous  avez  tant  de 
bon  fens  & une  raifon  fi  julle  & fi  épurée, 
que  fi  vous  ne  vous  trouvez  de  vous  même 
propre  à vous  confoler  , qui  que  ce  Toit  ne 
le  doit  prétendre.  Mais  il  eft  encore  plus  dif- 
ficile de  vous  laifier  plaindre  fans  foupirer 
avec  vous  , Madame  , 6c  Tans  vous  témoi- 
gner qu’on  ne  fauroit  avoir  de  la  joye  tant 
que  vous  ferez  trille  ; au  moins  confidérez, 
s’il  vous  plaît  , que  vous  êtes  la  plus  aima- 
ble perlonne  du  monde  : 6c  que  tous  ceux 
qui  vous  approchent  font  à vous.  Ne  voiez- 
vous  pas  qu’en  un  fi  grand  nombre  il  eft 
impofilble  qu’il  n’y  en  ait  quelqu’un  qui 
vous  échape  de  tems  en  tems } Et  fi  vous 
êtes  aulîî  fenfible  à ces  coups  de  la  fortunr; 
que  vous  Tendront  tant  d’avantages  que 
vous  avez  pour  vivre  agréablement  ? Aulfi 
vous  pouvez  bien  juger  qu'en  faifant  pa- 
roître  tant  de  regret  de  ce  que  vous  avez 
perdu  , vous  donnez  à penfer  que  vous  ef- 
rimez  peu  tout  ce  qui  vous  relie  , 6c  ceux 
qui  le  croyent  heureux  d’avoir  vôtre  amitié. 
Madame  , auront  à leur  tour  grand  befoiu 
de  confolation. 
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Lettre  d’un  pere  a fou  fils  pour  l'encourager 
a l'étude . 

JE  ne  puis,  mon  fils,  aller  à Paris  faire  les 
honneurs  devôtre  Thefe.Quoique  la  lan- 
gue que  vous  parlerez  me  foie  inconnue,  le 
defir  que  j’aurois  de  vous  entendre  dire  de 
bonnes  chofes  , me  la  rendroit  lans  doute 
intelligible  ; ou  du  moins  mon  amitié  pour 
vous  feroit  allez  ingénieufe  pour  tâcher  de 
découvrir  dans  les  yeux  des  auditeurs  tout 
ce  qui  feroit  à vôtre  avantage.  Je  ne  doute 
point  que  ma  préfcnce  ne  vous  animât  à 
bien  faire?  mais  je  fuis  sûr  aulîî  que  vous  ne 
laiflèrez  pas  de  bien  faire  , quoique  je  n’y 
fois  point.  Jufqu’ici  il  ne  s’eft  prefetité  au- 
cune aétion  d’éclat  dont  vous  ne  foyez 
lorci  avec  honneur.  Sur  tout , mon  fils  , fi 
vous  avez  envie  de  bien  réufiir  , foyez  le 
premier  à vous  perfuader  que  cette  étude 
toute  dégoûtante  qu’elle  eft  , vous  eft  né- 
ceflaire  pour  aller  à d’autres  qui  font  d’u- 
ne plus  grande  utilité , & que  tout  ce  qu’il 
y a de  Docteurs  au  monde  ont  commen- 
cé par  apprendre  à connoître  les  lettres  de 
l'alphabet.  Quelques  heureufes  difpofitions 
qu’on  ait  à devenir  habile  homme  , ce  n’elt 
pas  l’ouvrage  d’un  jour  ni  d'une  annéeril  en 
coûte  de  la  peine&  des  veilles,  ô^l’alTiduité 
que  vous  y avez  apportée  pendant  vôtre  en- 
fance , me  répond  que  dans  un  âge  plus  rai- 
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fonnable  vous  y donnerez  des  foins  plus  inî- 
portans. Quoique  ce  loin  pour  vous  que  vous 
travaillerez^  que  l’érudition  que  vous  au- 
rez foit  un  bien  attaché  à vôtre  feule  perfon- 
ne  , je  regarderai  comme  une  marque  de  re- 
tonnoilîance  du  peu  que  j’ai  fait  pour  vous, 
1 application  que  vous  apporterez  à me  ren- 
dre le  pere  d’un  fils  habile  &vertueux;&  pour 
vous  exciter  par  quelque  choie  de  plus  pref- 
lant,  je  vous  afsure  que  je  vous  aurai  obli- 
gation .Tachez  donc  de  faire  enlorte  que  vô- 
tre pere  foit  vôtre  redevable^  forcez-moi  à 
etre  autant  par  eftime  & par  équité  , que  je 
fuis  par  inclination  & par  tendrelfe  vôtre 
pere  très  affe&ionné. 


Lettre  de  confie  il  d'un  pere  à fion  fils  \ 
Novice  dans  une  maïfion  Rcltgieufie, 

J’Ai  été  extrêmement  fatisfait,  mon  fils-, 
d’apprendre  l’emploi  que  vous  avez  eu  à 
vôtre  cérémonie  de  l’Avent , de  ce  que 
vous  en  êtes  forti  avec  fuccès.  Continuez  , 
je  vous  prie  3 à faire  une  bonne  application 
de  vôtre  tems  ; & fi  j’ai  pris  quelques  foins 
de  vous  qui  méritent  que  vous  vous  en  fou- 
veniez,  ne  vous  lafiez  point  de  faire  des  ac- 
tions qui  méritent  que  je  m’en  fouvienne 
aufii.  Vous  êtes  dans  un  âge  où  rien  ne  coû- 
te à apprendre;  & j’ofe  même  me  dater  que 
vousavez  d’allèz  heureufes  difpofitions  au 
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bien.  Enfin  , mon  fils  , fi  je  fuis  allez  mal- 
heureux d'ailleurs  , faites  au  moins  que  je 
fois  heureux  en  vous.  Comme  j'avance  tous 
les  jours  dans  un  âge  qui  eft  le  partage  de 
la  triftelfe  , tâchez  de  la  difliper  , en  m'of- 
frant de  tems  à autre  des  ôccafions  de  joye. 

S'il  y a une  Maifon  Religieufe  , où  je  dûftè 
vous  fouhaiter,  c'eft  fans  doute  en  celle  oùi 
vous  êtes;  les,  vertus  y font  moins  farouches 
qu'en  beaucoup  d'autres , & par  confequent 
plus  faciles  à acquérir.-  Cependant  , mon 
fils,  ( &c  je  voua  prie  de  relire  plufieurs  fois 
ce  que  je  vous  écrits  ) fongez  que  vous  n'a- 
vez encore  fait  aucun  padte.aveç.  Dieu  qu'il 
vous  foit  honteux  de  rompre  , & n'attendez 
pas  à vous  repentir,  que  vous  ne  le  puilïiez 
plus  faire  avec  honneur  ni  avec  juftice.Dieu 
qui  connqît  mon  intention,  fçaitbien  qu'el- 
Je  n>eû  pas  de  vous  arracher  à fes  Autels  , 
s’il  çft  vrai  qu’il  vous  y ait  véritablement 
appelle;  mais  au;  moins  confultez-yous  bien 
Sc  de  bonne  foi,  pendant  qu'il  eft  encore 
.nems  , & qu’auçun'e  cqnfideration  humaine 
m'entre  dans  le  (àcrifice  que  vous  lui  ferez. 

.On  peut-, n'a  voir  Jpas'les  vertus  d'un  Reli- 
gieux j dç  avoir  cellesjd'un  honnête  homme: 
elles  Cqnt  difterentep  felotf (les; ■ d iffeens  en- 
droits où  elles  ^rencontrent  naturellement; 
.-mais'  ejles  celTent  d'être  ivertus  quand  elles 
dont  contraintes  & hors  de  leur  fituation. Sur 
tout , mon  fils,  point dejConftapce  étudiée, 
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ni  de  zélé  affe&é  \ què  la  vérité  Toit  irrépa- 
rable d’une  vi&ime  que  vous  voulez  offrir  à 
un  Dieu  qui  eft  la  vérité  même  >;&  fi  vous 
ne  vous  fèntez  pas  aflez  de  force  potir  ache- 
ver ce  que  vous,  avez  commencé  , je  fçai  aff- 
ilé z quelles  font  vos  inclinations  pour  n'avoir 
jamais  leç  bras  termes  quand  il  s’agira  de 
vous  recevoir.  Vous  n’aurez  pas  de  peine  à 
Vous  ïe  perfuader  quand  vous  vous  fouvien- 
drez  de  l’amitié  que  j’ai  toujours  eue  pour 
Vous,  & que  vous  fçaurez  qu’elle  augmen- 
te de  jour  en  jour,  & que  je  fuis  avec  plus 
de  tendrefle  que  je  ne  puis  vous  en  témoi- 
gner , votre  affeétioné  pere. 

Lettre  centre  les  Compagnies  çr  les  Spcftacles 

YOus  me  demandez,  Moniteur,  ce  que 
vous  devez  éviter.  Je  vous  dirai  queje 
nè  trouve  point  de  sûreté  pour  vous  dans 
les  grandes  compagnies  , parce  qu’il  s’y 
trouve  toujours  quelqu’un  qui  favorife  le 
vice,  qui  nous  l’infinue  ou  nous  l’imprime; 
de  forte  que  plus  il  y a de  perfonnes,&  plus 
il  y a de  péril.  J’avoue  mon  foible  j je  ne 
i-^lbrts  jamais  de  çes  alfemblées  tel  que  j’y  fuis 
.aîlé.cè  que  j’avois  afloupi , fe  réveille  ; & 
lespënfées  que  j%vois  bannies,  reviennent. 
Rien  auffi  ne  nuit  fi  fort  aux  bonnes  mœurs, 
que  de  s’arrêter  lông-tems  aux  Ipe&acies 
publics  j car  le  plaifir  qu’on  y reçoit , fait 
ceulér  le  yice  plus  aifféraent. 
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Lettre  de  confeiî. 

JE  vous  fcai  bon  gré.  Mon  (leur,  d’être  ci- 
vil de  careflànt  : la  plupart  des  perfonnes 
font  bien  aifes  que  tout  ce  qu’on  fait  témoi- 
gne qu’on  les  aime  , & qu’on  les  eftime  ; 
c’eft  le  meilleur  moyen  de  les  rendre  favo- 
rables , pourvu  qu’on  s’en  acquitte  agréa- 
blement j mais  il  faut  prendre  garde  que 
cela  ne  leur  donne  à penfer  qu’on  a befoin 
d’elles  ; une  civilité  interelféc  déplait  : à 
cela  près  & lorfqu’on  eft  honnête  , on  ne 
manque  jamais  de  gagner  l’affe&ion  du 
monde.Le  plus  grand  plaiflr  que  puifle  avoir 
un  galant  homme  qui  eft  en  faveur , c’eft 
d’obliger  la  perlonnequi  l’approche,  quand 
il  lui  voit  un  mérité  & des  maniérés  enga- 
geantes. Faites  , s’il  vous  plaît,  réflexion 
là  deflus  , de  croyez-moi , 

Monsieur,  Vôtre  , &c. 

Lettre  de  Afonfeur  l’Abbé  de  ***  fur  le5 
ouvrages  des  Anciens  & des  Modernes . 

Monsieur, 

JE  me  trouvai  il  y a quelques  jours  avec 
des  perfonnes  qui  raifonnent  bien  diffé- 
remment fur  les  ouvrages  des  Anciens* 
Quelques-unes  étoinr  à leur  égard  dans 
une  admiration  continuelle  > d’autres  au 
contraire  foute  noient  que  la  prévention  feu* 
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le  y faifoit.  voir  les  prétendues  beautés  que_ 
Von  s’imaginpitytrouver.Là-deifus  on  par- 
la avec  beaucoup  de  chaleur  de  Melïîenrs  P. 

& D.  Les  Antiquaires  foutenoient  qu’il  fal- 
loir entendre  le  Grec  , pour  remarquer  les 
beautés  d’Homere  , de  Pinuare  dés  au- 
tres Auteurs  Grecs.  Les  Modernes  conve- 
noient  que  pour  ce  qui  regard  oit  les  beautés 
de  la  langue  , cela  étoit  véritable;  mais  que 
pour  ce  que  l’on  nomme  bienféance  , rai- 
fonnement  9 mœurs  , -bon  feus , conduite 
d’un  ouvrage  3 tout  cela  devoit  être  de  tous 
les  âges  & de  toutesleslouanges;quc  tous  les 
admirateurs  des  Anciens  ne  pourroient  ja- 
mais excufer  Homere  d’avoir  donné  à fori  ^ 
Achille  , qui  eft  le  Héros,  de  l’Iliade  , des 
mœurs  de  Crocheteur  , de  de  lui  en  avoir 
fait  tenir  le  langage;cela  eft  tellement  vrai, 
que  M.  Racine  dans  fa  Tragédie  d’Iphigé- 
nie, s’eft  bien  gardé  de  fuivre Homere  dans 
ce  caraétere  , Ec  que  l’on  y remarque  qu’A- 
chille  parle  en  Roi  fier,~$é  ne  defeend  point 
aux  injures  groftierès , qu’Homere  lui  a mi- 
fes  à la' bouché. "S’il  l’eût  fait,  fa  pièce  n’au- 
roit  pas  eu  les  applaudiftemens  qu’on  lui  a 
donnés  avec  juftice. 

» Je  remarquai  dans* cette  difpute , que  les 
Antiquaires  difoient  beaucoup  plus  d’iuju- 
res  que  de  raifons.  Si  orLies  voûtait  croire;, 
per  fonne-  n’a  entend  u ; ces  Auteurs  merveil- 
leux : toutes  les  traductions,  que  lés. plus  ha» 
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biles  gens  en  ont  données  , font  fauftès  ; & 
lorfqu’on  les  prefie  de  vous  dire  en  Latin 
ou  en  François  ce  que  fignifioient  quelques 
Vers  Grecs  que  l'on  critiquoitjapiés  bien  des 
méchantes  défaites,  des  injures,  & de  mau- 
vaifes  plaifanteries  contre  les  Modernes,l’on 
tomba  encore  d'accord  que  la  traduction 
étoit  fidèle  <Sc  littérale;  mais  que  ce  qui  pa- 
roilioit  miferable  dans  ces  verfions  , étoit 
admirable  dans  le  Grec  , c’eft-à-dire , que 
ce  font  des  beautés  ineffables  que  perfonne 
ne  voit  ni  n’entend  , cela  eft  refervé  à ces 
Meilleurs.  Je  crains  bien,à  vous  parler  fran- 
chement, qu’il  n’y  ait  delà  vifion  dans  tout 
çela  très  furement  il  y a beaucoup' de  pré- 
vention , &c  lorfqu’on  nous  cite  quelques 
endroits  des  Modernes  pris  des  Anciens,  je 
puis  vous  a (Titrer  qu’ils  font  allés  rares  , & 
que  bien  - fouvent  la  copie  fait  honneur  à 
l’original  , fur  tout  lorfque  c’çft  un  habile 
homme  qui  s’en  fert.  , ; „ 

Il  y a quelque  tems  que  je  lifois  avec  beau- 
coup de  plaifir  la  petite  Comédie  des  plai- 
deurs de  Moniteur  Racine.  L’Auteur  m’ap- 
prend qu’il  l’a  faite  fur  les  Guefpes  y qui  eft 
une  Comédie  d’Ariftophane  , Poëte^  Grec  ; 
lorfque  vous  voudrez  bien  vous. ennuyer  & 
exercer  vôtre  patience  , li fez  fi  vous  pouvez 
.cette  pièce  toute  entiere,&  vous  n’aurez  au- 
cune peine  à convenir  que  l’original  eft  bien 
.au-defious  de  la  copie;&  que  l’une  eft  auffi 
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froide  & pauvre , que  l’autte  eft  brillante  , 
vive  & pleine  d’efprit;&  malgré  M.  Racine 
qui  a été  entre  nos  plus  habiles  Modernes 
un  des  plus  zélés  admirateurs  des  Anciens , 
j’eftimerai  cent  fois  plus  fa  piece  que  celle 
d’Ariftophane  ; les  Leéteurs  non  prévenus 
feront  de  mon  avis. 

Les  Antiquaires  fe  font  avifés  de  publier 
de  puis  quelque  tems  que  les  traduélions 
latines  que  nous  avons  des  Auteurs  Grecs  , 
n'étoient  pas  bonnes}  néanmoins  ils  ne  peu- 
vent difconvenir  qu'elles  n’ayent  été  laites 
par  de  fort  habiles  gens  , comme  les  Etien- 
ne jCafaubon,  Erafme&  quantité  d'autres, 
qui  de  leur  tems  pafioient  pour  bien  fçavoir 
le  Grec.  & le  Latin.En  attendant  qu'ils  nous 
en  avent  donné  de  meilleures  , ils  trouve- 
ront  bon  que  nous  les  eftimions  comme  ont 
fait  nos  peres  ; il  ne  faut  pas  s’en  prendre  à 
ces  fameux  Traducteurs  , fi  l’on  ne  trouve 
par  les  beautés  que  ces  Meilleurs  nous  veu- 
lent faire  croire  qui  font  dans  les  Anciens, 
ils  auroient  mal  fait  d’y  en  mettre  plus  qu’il 
n’y  en  a.  Un  peintre  , quelque  habile  qu’il 
foit  d’ailleurs  , ne  fera  pas  un  bon  portrait , 
s’il  ne  reffemble  à fon  original  ; il  doit  être 
fidele  à marquer  les  beautés  & les  diiformi- 
tés  également  ; fans  cela  fon  ouvrage  ne  fe* 
ra  pas  eftimé  de  ceux  qui  cherchent  le  vrai. 
Je  fuis , 

Monsieur»  Vôtre  > &c. 
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Tratefaùon  cf amitié 

A Quoi  bon  , mon  cher  Moniteur , une 
fi  grande  profufion  de  belles  paroles 
pour  une  perfonne  comme  moi? Il  n’en  fau- 
* droit  pas  davantage  pour  tromper  une  maî- 
trelîe  défiante.  Il  paroit  bien  que  vous  ref- 
pirez  Pair  d’Italie,&  que  vous  venez  du  païs 
des  complimens.  Ces  civilités  qui  oblige- 
roient  un  autre  que  moi  > me  font  en  quel- 
que façon  injuriéufès  , 6e  vous  faites  tort  à 
ma  pafïion,  fi  vous  croyez  que  votre  éloquen- 
te fo'it  nécetfaire  pour  Pentretenir  dans  fon 
.^ardeur.  Je  fuis  un  fort  bon  homme,  6c  vous 
êtes  extrêmement  généreux?  ainli  nôtre  ami- 
tié n’eft  point  en  danger  par  nôtre  filence,6fl 
. ne  dépend  point  d’une  douzaine  de  lignes 
jw  3par  mois.  Bien  que  je  puifle  accufer  ma  pa- 
* - refît;  6c  vos  affaires  delà  difeontinuation  de 
nôtre  commerce , j’aime  mieux  la  rapporter 
à la  confiance  d’une  parfaite  affeétion  qui 
nous  afsûre  Pun  6c  l’autre,  Ôc  qui  nous  dif- 
penfe  des  petites  loix  que  fe  fait  le  monde. 
Soyez  donc  perfüadé  que  je  fuis  à vous  au- 
tant que  je  le  puis  6c  que  je  le  dois. 


Autre  fur  le.  meme  fu jet. 

Uand  je  n’aurois  pas  reçu  vôtre  îet- 
X^jtre , mon  cher  Monfieur  , je  ne  ferois 
pas  moins  perfüadé  de  vôtre  amitié.  On 
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peut  Te  taire  fans  oublier  .On  fçavoit  aimer 
avant  que  l'écriture  fût  en  .ufage  8c  depuis 
qu'on  a fçti  écrire , on  a menti  plus  fouvent 
qu'on  n’a  dit  la  vérité.  Apres’  cela  s'amufe- 
ra-t-on  à des  lignes  fi  doupeux  ? N’eft  ce  pas 
nôtre  cœur  qui  nous  doit  rendre  témoigna- 
ge de  nôtre  affection  , &c  nous  a durer  Tun 
de  l’autre  ? Je  veux  croire  que  lorfque  vous 
ne  me  parliez  point  , vous  penfiez  à moi  ; 
c'eft  ainfi  que  j'interprete  votre  filence  & 
que  je  rends  juftice  à vôtre  amitié.  Traitez 
la  mienne  de  même  façon  , 8c  croyez  que 
perfonne  n’eft  à vous  plus  abfolùment  que 

moi.-  , 1 

■ : - ... 


Reconhoijfance  d* amitié  '' 

L eft  certain  P Monfieur  , que  jè’  dois  des 
réponfes  à plufieurs  perfonnes  de  gran- 
de qualité  , mais  quoique  les  grands  Sei- 
gneurs exigent  leurs  dettes  à la  rigueur  3 ÔC 


I 


m appelé  mon  inclination.  Ceft  droit  à 
vous , mon  très  cher  ami , que  j irai , vous 
qui  êtes  fi  avant  dans-  mon  ame3  & qui  vous 
en  êtes  fai  fi  par  tant  de  bontés.  Yousj  fai- 


tes entrer  avec  ^os  belles  &c  obligeantes  pa- 
roles toute'lâ-confôlatibn  dont  elle  eft  ca- 


pable. C’eft  un  fecours  qpii  me  fortifie  con- 
tre une  infinité  de  dilgraces  dont  je  leroil 
accablé  fi  vous  ne,,  me  Souteniez  , comme 


îdbyGc  )G< 
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/Vous  faites  fi  obligeamment  , d'une  main  , 
qui  bien  loin  d'être  rude  , m'appuye  fans 
m'ébranler.  Vôtre  tendrelfe  toujours  fleurie 
adoucit  les  maux  que  la  raifon  toute  feche 
irriteroit  ; car  je  vous  avoue  qu'en  l’état  ou 
. je  fuis  , je  ne  la  puis  fouffrir  quand  elle  efè 
suftere  & épineufe.  Je  redoute  les  amis  qui 
font  les  dodeurs  en  amitié,  &:  qui  débitent 
iàns  celfe  des  dogmes  &:  des  maximes.  Leur 
autorité  magiftrale  me  porte  à la  révolte 
plûtôt  qu'à  l'obeiflance  ; continuez  donc  à 
•7  m’aimer  comme  vous  avez  fait , puifque  je 
fuis  très  abfolument , 

Monsieur,  Vôtre  , &c. 


Lettre  fur  les  Oracles  & fur  ï Aftrologîe , 

J L crois,  M o n s i e u r,  que  la  Statue  de 
Memnon  peut  très-bien  s'expliquer  de 
^ l'Aftrologie.  Cette  Statue  qui  regarde  le 
* Soleil , êc  qui  ne  rend  fes  Oracles  qu'en  re- 
! eevant  fes  rayons  , repréfente  les  Aftres  ÔC 
f. particulièrement  les  Planètes  , dont  l'ulage 
| eft  très  grand  dans  l'aftronomie  , &:  qui 
j urent  toute  leur  force  &:  leur  lumière  du 
■ Sqleil.La  Sphere  qui  paroit  fous  les  pieds  de 
l Memnon,  peut  lignifier  le  Globe  celefte.  Le 
^Vieillard  qui  confidere  la  Statue,  c’en  l' As- 
trologue qui  confultc  les  Aftres.  Ceux  qui 
viennent  à lui  , font  ceux  qui  veulent  fça- 
: voir  l’avenir  , Ôc  qui  fe  font  dire  la  bonne 
aventure , ôc  tirer  l’horofeope.  Mais  pour 
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confirmer  cette  explication , il  faut  encore 
confiderer  le  rapport  que  les  prédirions  de 
l’Aftrologie  ont  avec  les  Oracles.  Il  n’y 
avoir  rien  de  plus  ambigu  ni  de  plus  obf- 
cur  que  ces  réponles  des  faux  Dieux  , com- 
me il  paroît  par  celles  qui  furent  rendues  à 
Crefus  & à Pyrrus,  & mille  autres  qu’il  fe- 
xoit  trop  long  de  nommer  ici.  De  même  on 
ne  voit  rien  de  plus  embrouillé  que  les  pré- 
dirions des  Aftrologues.  De  plus , les  Ora- 
cles étoicnt  prefque  tous  faux  ; 8c  fi  quel- 
que fois  ils  fe  trouvoient  véritables,  ce  n’é- 
toit  que  par  un  pur  hazard.  Oenomaiis  , 
Phiiofophe  & Orateur  Grec,  ayant  fou  vent 
été  trompé  par  celui  de  Delphes  , fit  un  li- 
vre de  toutes  les  menlonges,  qu’il  intitula. 
De  la  fattjfeté  des  Oracles.  Et  Porphyre  ce 
grand  ennemi  des  Chrétiens  , avoiie  en  fon 
Traité  des  réponlès  des  Oracles  , que  pour 
l’ordinaire  ils  fe  trouvoient  faux.  Il  en  eft  de 
même  de  ce  que  prédiiènt  les  Aftrologues  , 
ce  que  je  vais  faire  voir  en  peu  de  mots  par 
quelques  exemples  mémorables.  En  l'année 
1 1 79.  il  courut  dans  toute  l’Europe  des  pré- 
dirions des  plus  fameux  Aftrologues,  par 
lefquelles  ils  menaçoient  qu’en  l’année  1 186. 
il  arriveroit  de  fi  eftroïables  tempêtes  , &C 
de  vents  fi  impétueux  que  les  tours  & les 
plus  forts  châteaux  ne  feroient  pas  capables 
d’y  réfifter.  Gela  jetta  tout  le  monde  en  une 
confternation  terrible  , 5c  la  plupart  s’al- 
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loient  cacher  dans  les  creux  des  rochers.  Ce- 
pendant cette  année  - là  fût  extrêmement 
tranquille.  Depuis  d’autres  Aftrologues  pu- 
blièrent qu’en  l’année  17 * 4.  au  mois  de  Fé- 
vrier , il  y auroit  de  fi  grandes  pluies , qu’à 
peine  fe  pourroit  on  fauver  de  cette  efpece 
de  déluge.  Mais  il  arriva  tout  le  contraire 
de  ce  qu’ils  avoient  prédit, & le  mois  de  Fé- 
vrier fut  extraordinairement  fec.Qui  nefçait 
enfin  ( car  j’ai  honte  d’être  fi  long  ) ce  qu’on 
pronoftiqua  de  l’année  1588.  qu’on  nom- 
ma la  merveilleufè  , à caufè  des  prodigieux 
accidens  qu’on  devoit  voir,  & de  la  fameu- 
fe  Eclipfe  de  foleil  de  l’an  1654.  Néan- 
moins toutes  ces  prédictions  n’eurent  point 
d’effet , 6c  elles  ne  fervirent  qu’à  confondre 
la  vaine  fciencc  des  Aftrologues.  Je  fuis 
Monsieur  Vôtre , &c, 

Rcmerclmeut  pour  des  Vers 

JE  vous  remercie  & vos  vers  , 6c  je  vous 
avoue  que  je  les  regarde  comme  ces  es- 
prits feduCteurs  qui  tentent  les  Solitaires 
dans  leurs  delerts.Us  m’ont  donné  envie  de 
retourner  dans  un  monde  qui  produit  de  fi 
belles  chofes  ; mais  il  faut  que  je  refifte  à 
cette  tentation  , 6c  que  la  confideration  de 
mon  honneur  me  tiene  encore  à la  campa- 
gne. Je  vous  irois  donner  un  moyen  de  vous 
defabufer  , car  à vous  parler  franchement 
je  ne  me  regarde  que  comme  une  perfpec- 
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tive  qui  doit  toute  fa  beauté  à la  diftance 
des  lieux.  Il  vaut  mieux  , mon  cher  Mon- 
iteur , que  je  conferve  par  mon  éloignement 
la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi  , 
que  de  l’aller  détruire  par  ma  préfence.  Je 
crois  que  vous  ne  me  reconnoîtriez  plus  , 
& qu’aprez  m’avoir  trouvé  ; vous  me  cher- 
cheriez encore.  Le  tems  eft  un  étrange  fai- 
seur de  métamorphofe  ; on  a mis  autre- 
fois jufques  fur  les  Autels  certaines  belles 
qui  n’ont  plus  de  place  qu’au  coin  d’une 
cheminée.  Je  ne  veux  pas  être  traité  de  la 
forte  , Sc  j’aime  bien  mieux  vous  protefter 
de  mon  hermitage  qu'il  n’y  a perfonne  au 
monde  qui  foit  plus  ablolument  à vous  que 
je  fuis. 

Remer  ciment  de  Ai.  de  Furetiere  a Ai  Rc - 
watidot , Aiédecin  de  la  Faculté  de  Paris. 

IL  me  tardoit  de  pouvoir  écrire  pour 
vous  remercier.  Je  croyois  que  c’etoit 
fait  de  moi , &:  que  mon  horofcope  qui  me 
promet  cent  ans  de  vie  , & quarante  ans 
d’exercice  en  ma  Charge  d’A  ...  G . . . 
avoit  menti  de  plus  de  la  moitié.  Je  vous 
allure  Moniteur , qu’une  des  choies  que  je 
regretois  le  plus  en  quittant  le  monde  étoit 
la  converfation  d’un  ami  audi  aimable  que 
vous  êtes.  Les  foins  que  vous  m’avez  ren- 
dus avec  tant  d’alliduité  pendant  ma  ma- 
ladie , ne  s’effaceront  jamais  de  ma  me* 
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moire.  Il  faut  que  vous  ayez  quitté  vos  au- 
tres malades  pour  ne  voir  que  moi  ; vous 
m’avez  tiré  du  tombeau  , & je  crois  vous 
devoir  la  vie;  celui  qui  vous  rendra  ce  billet 
vous  donnera  cinq  cens  écus  de  ma  part  , 
qui  eft  peu  de  chofe  pour  vous;  mais  beau- 
coup pour  M . . . que  fa  mere  a déshérité. 
Cependant  ne  penfez  pas , Monfieur  , que 
je  prétende  par  - là  m’acquiter  de  l’obliga- 
tion que  je  vous  ai  ; &c  foyez  perfuadé  que 
j’en  aurai  toute  ma  vie  une  véritable  re- 
connoiftance. 

R éponfe  de  Alonfieur  Renaudot. 

VOus  dites,  Monfieur,  que  vous  croyez 
me  devoir  la  vie  ; vous  la  devez  à Da- 
me Nature,  ou  pour  parler  plus  chrétienne- 
ment , vous  la  devez  à Dieu  , qui  vous  a 
donné  un  tempérament  fi  fort  &c  fi  merveil- 
leux , qu’il  eft  venu  à bout  de  la  fievre  la 
plus  terrible  que  j’aye  jamais  vue.  De  vous 
dire  qu’il  ne  l’eut  pas  lurmontée  fans  le  fe- 
cours  de  nos  remedes  , en  bonne  foi  je  n’en 
fai  rien  ; mais  quand  je  fuis  malade  , je  me 
mets  entre  les  mains  de  V...  que  je  ne  crois 
pas  plus  habile  homme  que  moi,  &£  qui  eft: 
mon  ami , comme  je  fuis  vôtre  ferviteur*  Il 
y a pourtant  une  chofe  certaine  dans  la  Mé- 
decine , c’eft  que  quand  on  releve  de  mala- 
die il  ne  faut  pas  trop  manger.  Je  pris  la  li- 
-berté  de  vous  le  recommander  plus  d’une 
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fois,&  vous  ai  laifle  un  régime  que  je  vous 
prie  d’obferver  jufqu’au  parfait  rétabli tfe- 
ment  de  vôtre  fanté.  Je  ne  vous  en  donne 
que  pour  trois  femaines  encore  , .après  quoi 
vogue  la  galere;  vous  pourrez  faire  comme 
je  fais  , & ma  femme  8c  moi  nous  voulons 
vous  regaler  dans  nôtre  petite  maifon  des 
champs.  Elle  ne  manquera  pas  de  vous  doti- 
ner  une  de  ces  tourtes  quelle  fait  faire  de 
fa  main  , & que  vous  trouvâtes  fi  admira- 
ble la  veille  de  l'ouverture  des  Audiences, 
que  vous  y fongiez,  à ce  que  vous  me.  dites, 
durant  vôtre  harangue,  &c  qu’au  lieu-de  fai- 
re l’éloge  de  la  juflice  , vous  pensâtes  faire 
le  panégyrique  de  la  tourte.  Mon  beau  frere 
le  campagnard  qui  m’envoye  de  tems  • en 
tems  des  marcaüms  m’en  a promis  un  pour 
cette  fête  , 8c  j'ai  une  bouteille  d’un  excel- 
lent vin  d’Efpagne  , que  nous  boirons  après 
nôtre  felleri.  Vous  voyez  bien  , Monfieur  , 
que  nous  prétendons  vous  bien  traiter  : mais 
quelque  chofe  que  nous  nous  fafîions  , vous 
payeriez  trop  cher  votre  écot , fi  j’acceptois 
ce  que  Monfieur  N . . . m'a  offert  de  vôtre 
part.  On  trouve  quelquefois  de  belles  cho- 
fes  dans  les  manuferits  auffi-bicn  que  dans 
les  Livres  imprimés.  J’ai  lu  dans  un  ancien 
manuferit  Grec  de  la  Bibliothèque  du  Roi  , 
,,  que  Mercure  étoit  malade  , & qu’il  prit 
„ Efcutape  pour  fon  Médecin  ; qü’après 
iVj>  qu’Efc.ulape  eut  guéri  Mercure  > Mercu-v 
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„ re  voulue  donner  de  l’argent  à Efculape  > 
„ & qu’Efculape  ne  voulut  point  prendre 
„ d’argent  de  Mercure.  “ Permetez  - moi , 
Monfieur , que  fi  je  n’ai  le  favoir  d’Efcula- 
pe  comme  vous  avez  l’éloquence  de  Mer- 
cure , j’en  aye  au  moins  l’honnêteté  , puif- 
que  je  fuis  à mon  ordinaire  fans  interet , 
Mo  n s 1 e u r j'*  Vôtre  , &c 


Compliment  fur  un  mariage  a Monfieur  *** 
Prefdent  a Mortier  an  Parlement  de  ** 

MONSI  EUR, 

JE  ne  pouvais  recevoir  aucune  nouvelle 
plus  latisfaifante  pour  moi  , que  celle 
que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m'ap- 
prendre du  mariage  de  Monfieur  vôtre  fils. 
J’entre  allez  avant  dans  vos  interets  & dans 
les  fiens  , pour  me  faire  un  fenfible  plaifir 
de  tout  ce  qui  cd  capable  de  vous  en  cau- 
fer  : & ce  grand  deflêin  me  donne  d’autant 
plus  de  joye  , que  je  ne  vois  aucun  lieu  de 
douter  que  la  fuite  n’en  foit  extrêmement 
heureufe.  J’efpere  , Monfieur  , que  les  mar- 
ques de  bonté  & de  tendrefie  que  vous  lui 
donnerez  dans  une  occafion  fi  importante  , 
feront  fui  vies  de  la  reconnoifiance  qui  eft  fî 
naturelle  aux  perfonnes  de  fa  qualité  & de 
fon  mérité  , & que  la  fatisfaétion  que  vous 
aurez  de  lui  faire  un  établiffement  ne  fera 
pas  plus  grande  que  celle  qu’il  aura  de  vous 
le  devoir.  Je  fouhaite , Monfieur  , que  vous 
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ayez  toujours  de  juftes  fujets  de  vous  eiï. 
louer , de  qu'à  la  grâce  que  vous  m'avez 
faite  de  m’apprendre  une  fi  bonne  nouvelle 
vous  ajoutiez  celle  de  me  croire  avec  beau- 
coup d’eftime  de  de  refpeét , 
Monsieur,  Vôtre , &c. 


Lettre  tTexcufe  à Madame  de  ***  à qui  l'Au* 
teiir  avoit  promis  quelque  chofe  que  defre - 
• quentes  prifes  de  vin  dy  E/pagne  lui* firent 
*■  oublier • 

t 

VOus  ne  l’auriez  jamais  cru  > Madame, 
que  j’eufie  été  capable  d’oublier  la 
moindre  chofe  de  tout  ce  qui  peut  m’être 
ordonné  pour  vôtre  fervice  ; de.  à vous  dire 
vrai , je  ne  l’aurois  jamais  crû  non  plus  que 
vous.  Cependant  vous  avez  dû  recevoir  un 
Livre  du  ballet  d’Atis , deux  cravates  de 
point  de  France  , de  pour  le  modèle  qui 
m’étoit  le  plus  recommandé  , néant  , n’en 
déplaife  à vôtre  cher  époux  ; il  prit  mal  fon 
tems  pour  me  donner  cette  commiflion  ; de 
je  vous  fais  juge  vous-même  fi  je  ne  fuis 
pas  excufable  de  ne  m’en  être  pas  fouvenu. 
Nous  en  étions  à la  troifiéme  bouteille  de 
vin  de  la  bouche  ( vin  de  la  Bouche  veut 
dire  celui  que  boit  fa  Majefté  ) de  nous  en 
avions  encore  une  de  mulcat  de  deux  d’Ef- 
pagne  , quand  vôtre  fanté  qui  fut  folemnel- 
lement  faluée  , le  fit  fouvenir  qu’il  avoit  à 
,me  prier  de  votre  part  de  vous  acheter  je 

ne 
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ne  fai  quoi  ; & ce  je  ne  fai  quoi-là  eft  jufte- 
ment  ce  que  j’ai  oublié  de  vous  envoyer. 

Vous  vous  doutez  bien  , Madame,  qu’ayant 
encore  toute  ma  raifon,  j’embrafiai  avec 
avidité  cette  occafion  , quelque  miferable 
qu’elle  fut,  de  vous  témoigner  combien 
j’aurois  de  plaifir  à m’acquitter  de  vos  bon- 
tés , s’il  s’en  préfentoit  quelqu’une  plus  fa- 
vorable ; & tant  que  je  ferai  auüï  railon- 
nable  que  je  l’étois  alors  , je  n’aurai  point 
d’autres  fèntimens.  Mais  ce  miferable  vin 
d’Efpagne  Ce  vengea  fur  moi  de  la  guerre 
que  nous  faifons  à ceux  de  fa  nation;  & par- 
ce que  j’étois  à Saint  - Germain  , il  me  prit 
pour  quelque  tête  confiderable,  &c  crut  fans 
doute  rendre  un  important  fer  vice  à fon 
païs  s’il  me  broüilloit  la  cervelle.  Il  réiifïit  , 
j’aime  mieux  vous  l’avouer  de  bonne  foi  , 
que  de  me  piquer  de  la  glorieufe  qualité 
de  bon  yvrogne.  Je  m’endormis  'cn.fuçant 
des  ramequins  , Sc  ne  m’éveillai  que  le  len- 
demain ; mais  avec  fi  peu  de  mémoire , que 
/ans  le  fecours  d’un  furieux  mal  de  tête , je 
ne  me  ferois  pas  fouvenu  d’avoir  fi  bien  bû 
la  veille.  Voilà  mon  exeufe  , Madame  , que 
vôtre  époux  eft  obligé  de  garantir.  Je  me 
loue  extrêmement  de  fa  magnificence  ; mais 
je  me  plains  fort  de  fon  injuftice  , je  le 
prierai  de  me  faire  la  grâce  à l’avenir  de 
> m’enyvrer  fans  me  donner  des  commiflions, 
ou  de  me  dopner  des  commififions  fans 
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Tn’enyvrcr.  S’il  vous  plaifoit  de  m’honorer 
vous  - meme  de  quelqu’une  pendant  qu’il 
fera  le  relie  de  fon  quartier  , je  vous  en  au- 
rois  une  étroite  obligation  , & ferois  en  for- 
te de  ne  pas  demeurer  court  lorfqu’il  s’agi- 
roit  de  vous  donner  des  marques  de  ma  re- 
connoiiîance.  Je  vous  conjure  , Madame  , 
d’en  être  fortement  perfuadée  , 8c  de  croire 
que  c’eft  avec  toute  i’eftime  imaginable  que 
•je  fuis  , &C. 

Lettre  de  reproche  à un  homme  qui  s’eft  dé- 
claré contre  les  belles  Lettres,  parce  qu  el- , 
les  ne  contribuent  que  rarement  a la  for  tu-, 
ne  de  ceux  qui  s'y  appliquent. 

VOus  fouvenez-vous  bien  , Monfieur  , 
que  vous  m’avez  promis  deux  ou  trois 
de  vos  ouvrages  ? Voulez- vous  vous  en  de- 
dire  , 8c  irriter  un  homme  qui  a le  fang 
chaud>«mme  le  doit  avoir  tout  faifeur  de 
livres?  Dans  le  chagrin  où  vous  me  mettez, 
il  s’en  faut  peu  que  je  ne  me  repente  de  vous 
avoir  mis  parmi  mes  amis  les  plus  illudres, 
& d’avoir  rendu  un  témoignage  public  de 
vôtre  mérite.  Vous  en  avez  une  belle  recon- 
noifiànce  , quand  vous  me  déclarez  que 
vous  n’en  voulez  tirer  d’autre  avantage  que 
- celui  de  porter  Monfieur  vôtre  fils  a renon- 
cer au  Parnaffe  , parce  qu’on  n’y  trouve 
qu’une  gloire  fterile  8c  infruétueufe.  J’ai  , 
bien  dudeplaifir  qu’ayant  reçu  tant  de  dons 
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de  la  nature , vous  en  ayez  fi  peu  reçu  de 
la  fortune  ; mais  , Monlieur  , faut  - il  pour 
cela  détourner  les  beaux  efprits  de  l’amour 
des  Lettres,  &c  ne  vous  fouvenez-vous  point 
de  cette  comparaiion  fi  jufte  5c  fi  noble  de 
la  gloire  avec  une  Dame  qui  mérite  d’être 
recherchée  pour  fa  feule  beauté  ; fans  confia 
derer  les  biens  qu’elle  apporte  ? Quoi  vous 
11’êtes  point  touché  de  la  réputation  immor- 
telle de  vôtre  nom  t-  5c  quand  vous  feriez 
infenfiblc  au  plaifir  d’une  imagination  fi 
agréable,  ne  vous  eftimez-vous  pas  heureux 
d’avoir  la  tête  pleine  d’une  infinité  de  belles 
chofesqui  en  fortent  quand  vous  le  voulez, 
& viennent  fur  le  bord  de  vos  lèvres,  ou  au 
bout  de  vôtre  plume  ? Les  voluptés  que 
peuvent  donner  les  richefl'es  , fe  peuvent- 
elles  comparer  à celles  qui  naiflent  de  ces' 
connoifTances  rares  5c  curieufes  ? Sont-elles 
aufli  vives  , aufli  pénétrantes  , aufli  "dura- 
bles  ? Ifhotineur  qu’on  vous  rend  , 5c  qui 
s’adrefie  directement  aux  qualités  qui  font 
au  dedans  de  vous  , ne  vous  flatte-t-il  pas 
incomparablement  davantage,  que  s’il  ne 
s’ad  refloit  qu’à  un  certain  éclat  de  dignité 
qui  feroit  à l’entour  de  vôtre  perfonne  > Ne 
fçavez-vous  pas  ce  que  difoit  autrefois  un 
grand  Magiftrat  en  parlant  des  fourni  fiions 
qu’on  v lui  rendoit  : C’eft  plutôt  a ma  Robe 
ejn'a  moi , cfue  V on  fait  toutes  ces  rever  enccs'i 
Croïez-moi , Monfieur , tenez-vous  à vôtre 
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partage  ; il  vaut  mieux  que  celui  de  la  plu- 
part de  vos  Confrères  , quoique  quelques- 
uns  d'entre  eux  foient  mieux  payés  de  leurs 
appointemens  & de  leurs  pendons.  Quand, 
même  le  grand  homme  qui  conduit  fi  heu- 
-reufementla  fortune  de  la  France  , ne  fon- 
geroit  pas  à la  vôtre  , je  vous  avoue  que  je 
n'aurois  jamais  compaflïon  d'un  homme 
dont  j’admire  l'efprit,  l'érudition  & la  ver- 
tu. Je  fuis , &c. 


etoit 


Lettre  d’un  fils  ejui  avoit  perdu  fon  perc 
d’un  âge  trés-avancé. 

Mon  cher  Monsieur, 

JE  fuis  affligé  plus  que  je  n'aurois  crû  le 
devoir  être  de  la  mort  de  mon  bon  hom- 
iq£-de  pere.  Quoiqu'il  eût  prés  de  cent  ans, 
uijue  la  vie  lui  fut  à charge, & qu’ilnelatrai- 
nât  plus  qu’avec  peine  & douleur  , cette 
perte  11e  lame  pas  de  m en 
un  Antique  digne  de  vénérât? 
toit  bonheur  à fa  famille  j mais  eh 
il  étoit , de  lui  fouhaiter  une  plus 
vie,  c’eût  été  faire  des  vœux  contre  lui. 
efprit  n'avoit  jamais  baille,  & depuis  quel- 
que tems  feulement  il  ceffoit  d’agir  par  le 
délaiffement  des  fens  qui  lui  manquoient 
peu  à peu; de  forte  que  n'ayant  plus  départ 
aux  chofes  de  ce  monde,  il  a fallu  qu'il  foin 
allé  à l’autre  pour  être  mieux.  Je  ne  doute * 
pas,  mon  cher  Monfieur,que  vous  ne  foyez 
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touché  d’une  réparation  qui  m’afflige,  puif. 
que  Je  fuis  , &c. 

Lettre  contre  les  médecine f. 
Monsieur, 

YOus  me  fîtes  l’honneur  de  me  mander 
par  la  derniere  lettre  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  m’écrire, que  vous  ne  fçaviez  plus 
que  me  répondre  touchant  la  maladie  de 
Monfîeur  D***,  8c  je  vous  avoiie  que  je  fuis 
dans  la  même  peine  , 8c  que  je  ne  fçai  plus 
que  vous  en  dire.  Je  vous  ai  tant  de  fois  fait 
efperer  fa  convalefcence  , &:  vous  ai  fi  peu 
tenu  parole  , que  je  n’ofe  plus  me  bazar- 
der à promettre  quoi^qüe  ce  foit  fur  la  foi 
des  Médecins.  Depuis  le  commencement  de 
cette  maladie  jufqu’à  préfent , je  ne  leur  ai 
prefque  rien  oüi  dire  que  les  évenemens 
ayent  juflifié;  8c  tout  ce  que  je  voiÿd’affuré, 
ou  du  moins  c^ii  m^paroît  tel , c’eflr,  Mon- 
fieur,qu’ilnV^an£un  danger  pour  fàperfon- 
ne^tnais  eixfeviÆjc  n’ofe  m’imaginer  que  la 
«^grifon/n jtjgÆfompte  , fur  tout  dans  une 

à faire  perdre  la  fanté 
qfplfMevenir.  Il  y a huit  jours  pafïes 
qu’on  au  lait  d’âneffe , 8c  s’il  en  faut 

croire  M.  L***  , fa  poitrine  en  eft  beau- 
coup foulagée  ; mais  comme  je  fuis  réso- 
lu à ne  plus  juger  des  remedes  que  par 
leurs  effets  , il  me  pardonnera , s’il  lui  plait. 
.Si  je  laiffe  encore  pafler  quelques  jours  avant 
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que  d’ajouter  foi  à fes  paroles.  Hier  il  y eut 
encore  une  confultation  entre  les  trois  Mé- 
decins, qui  en  ont  déjà  fait  tant  d’inutiles, 
& qui  difent  continuellement , Cliflerium 
don  are  , pojiea  fe  ignare  , cnffttia  pur?  are. 
Otcz-leur  cela , vous  leur  ôterez  plus  de  la 
moitié  de  leur  fcience.  Tout  atténué  qu’eft 
ce  pauvre  malade  , ils  lui  ont  ordonné  de 
nouvelles  faignées,  & dans  l'état  où  il  eft,  il 
me  femble  que  la  nature  a plus  befoin  d'être 
fortifiée  qu'affoiblie.  On  verra  par  la  fuite  (i 
la  Faculté  a raifon  } mais  jufqu’ici  elle  m'a 
inipiré  autant  de  mépris  pour  elle  , que  j’ai 
de  reipect  pour  vous  & de  pafïion  d'être 
toute  ma  vie , ‘ 

Monsieur,  Vôtre  , 

Lettre  d’avis  de  AL.  ***  a AL.  *** 

JE  dois  ce  foir , moi  indigne  , fouper  avec 
Meilleurs  de  Vendôme,  de  la  Farre,  l’Ab- 
bé de  Chaulieu , & quelque  autres  de  ce 
mérite  ou  approchant,  à qui  j’ai  dit  que  le 
vôtre  ne  paroifibit  petit  qu'à  ceux  qui  ne  le 
connoilfoient  pas.  Je  leur  ai  foutenu  que 
Moliere,  dont  les  ouvrages  ont  tant  de  répu- 
tation , & fi  juftement,  ne  faifoit  pas  mieux 
des  vers  que  vous , & je  me  fuis  offert  à les 
en  faire  convenir  , s'ils  vouloient  avoir  au- 
tant d'équité  qu’ils  ont  d’elprit.  A vous  dire 
vrai , je  crois  m’être  trop  avancé , mais  cela 
Vous  regarde  plus  que  moi  ; 8c  fi  je  ne  fors* 
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pas  de  cette  affaire  avec  honneur  , ce  fera 
encore  moins  au  vôtre.  Aidez-moi , je  vous 
prie  , à me  faire  tenir  la  parole  qui  m’efl: 
échapée , 8c  ne  manquez  pas  toute  chofc 
ceflante  , de  m’envoyer  la  Scene  que  Mo- 
mus  8c  Phaéton  font  enfemble  , où  j’ai  trou- 
vé d’aufli  beaux  vers  qu’on  en  puifle  faire  , 
fans  en  excepter  qui  que  ce  foit.  Je  l’étudie- 
rai avec  tant  de  foin  5 8c  la  réciterai  avec 
tant  de  feu  , que  je  me  trompe  fort  fi  je  ne 
la  leur  fais  trouver  bonne.  Sur  tout  un  peu 
plus  de  diligence  que  vous  n’avez  coutume 
d’en  avoir.  Je  n’ai  pas  trop  de  tems  pour  la 
befogne  que  j’ai  à faire  ; 8c  pour  peu  que 
nous  fuïons  , je  vous  laiflè  à penfer  de  qui 
l’on  fe  mocquera  le  plus.  Ne  perdez  pas  un 
moment  à me  donner  la  fatisfaélion  que 
j’attens  de  vous , 8c  je  me  flatte  que  vous  en 
recevrez  de  moi  une  entière.  Je  vous  donne 
le  bon  jour. 

REPONSE 

\ 

A Quoi  vous  êtes  - vous  engagé  , 8c  que 
pouviez -vous  faire  de  pis  contre  moi 
que  d’expofer  mes  vers  a une  critique  fi  dé- 
licate ? Je  fçai  bien  qu’il  n’y  a point  d’a- 
probation  plus  glorieufe  , 8c  que  le  plus 
grand  honneur  que  je  puifle  avoir  feroit  de 
la  mériter  : mais  vous  me  parlez  de  gens 
trop  accoutumés  à voir  de  belles  chofes 
pour  en  applaudir  de  médiocres  ; & quelque 
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defiein  que  vous  ayez  eu  quand  vous  avez 
dit  que  Moliere  ne  faifoit  pas  mieux  des 
vers  que  moi  , c’eft  une  hérefie  dont  je  fè~ 
rois  au  defefpoir  d’étre  foupçonné.  Je  vais 
tranfcrire  la  Scène  que  vous  me  demandez, 
non  dans  la  penfée  de  lutter  avec  un  aufïî 
habile  homme  que  celui  avec  qui  vous  avez 
eu  l'imprudence  de  me  comparer  ; il  y a 
trop  d’inégalité  de  Tes  forces  aux  miennes  , 

6 le  chemin  qu’il  a pris  pour  aller  à la  gloi- 
re y conduit  li  droit,  que  je  me  contente- 
rois  de  l’y  fuivre  de  bien  loin.  Quant  au 
relie  , démêlez-vous  en  comme  vous  pour- 
rez* Comme  je  n’ai  point  de  part  à l’entre- 
prife  , je  confens  à n’en  point  avoir  au  fuc- 
cès , perfuadé  que  fi  vous  réuffilîèz  , il  y 
aura  plus  de  vôtre  mérite  que  du  mien  , 
& que  ce  ne  fera  pas  la  première  méchante 
chofe  que  vous  aurez  fait  valoir.  Je  m’im- 
pofe  filence  pour  écrire  ce  que  vous  me  de- 
mandez. 

Je  fuis , Vôtre,  dCc, 

: Lettre  graciexfe  a Afadame  de  ***. 

VOus  avez  beau  faire  , M A d a m e , 
vous  ferez  toujours  loiiée  ; de  dufliez- 
vous  en  enrager  , j’ajouterai  que  vous  ne  le 
ferez  jamais  aflez.  Je  vous  dirai  même  que 
la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  vous 
cft  d’un  tour  fi  délicat  que  je  ne  vous  au- 
rois  point  fait  de  réponfe , 11  je  prétendois 
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bien  écrire.  Mais  pu ifque  vous  n'aimez  non 
plus  qu’on  vous  parle  de  vôtre  efprit  que  de 
vos  yeux  , il  vaut  mieux  que  je  finiffe  en 
vous  affinant  que  je  fuis  comme  j’ai  été  , 
Vôtre , &c. 

•— -i  ' 

Lettre  de  louange  a Alonfeur  de  *** 

PArlez-vous  tout  de  bon,  mon  cher  Mon? 

fieur,  quand  vous  dites  que  vous  apre- 
hendez  que  les  louanges  que  je  vous  donne 
ne  vous  gâtent  l’efprit  / Si  celles  que  vous 
recevez  à tout  moment,  étoient  capables  de 
produire  un  effet  fi  dangereux  , il  y a long- 
tems  que  nous  ne  verrions  pas  d’homme 
plus  gâté  que  vous.  Mais  , mon  cher  Mon- 
fieur  , vous  avez  été  loué  par  tant  de  per- 
fonnes  de  mérité  fans  que  vôtre  modefHe 
en  ait  été  ébranlée  , que  vous  ne  pouvez  pas 
douter  qu’elle  ne  foit  à l’épreuve  de  tout  ce 
que  je  puis  dire  à vôtre  avantage.  Raffu- 
rez-vous  , 8c  ne  craignez  rien  de  mes  paro- 
les : bien  loin  d’être  flateufes  , elles  ne  font 
pas  moins  finceres  quand  elles  publient  ce 
que  vous  valez,  que  lorfque  je  vous  protefte 
que  je  fuis  tout  à vous. 

Remer  ciment  de  M.  ***  a Aionfeïgnettr  le  , 
Maréchal  de  ***. 

Monseigneur,  i 

J’  Ai  lu  avec  la  plus  fenfible  joïe  dont  je 
fois  capable  > la  lettre  que  vous  m’avez 

D v 


Si  Lettres  familières. 

fait  l'honneur  de  m'écrire.  Si  vous  n’étiez 
que  grand  Capitaine  , que  vous  n'eufliez 
qu’une  des  plus  belles  Charges  , 8c  qu’un 
des  plus  grands  Gouvernemens  dont  le  Roi 
puilîe  récompenfer  les  belles  aétions,  je  ne 
ferois  pasfatisfait  désapprobation  que  vous 
avez  donnée  à mon  Ouvrage  : mais  quand 
je  confidere  que  vous  parlez  en  maître  de 
toutes  chofes,&  que  l'on  remarque  dans'vô- 
tre  converfation  un  difcernement  admirable 
que  vous  ajoutez  à la  fcience  8c  à la  poli- 
telfc,  j’ofe  croire  que  le  bien  que  vous  avez 
dit  de  mon  Livre  , me  va  faire  plus  d’hon- 
neur que  je.  n'en  efperois.  Il  arrive  h rare- 
ment , Monfeigneur  , qu’un  Guerrier  aufïi 
attaché  au  Service  , 8c  aufïi  employé  que 
vous,foit touché  de  ce  que  l'on  appelle  belles 
Lettres  , 8c  qu'il  en  juge  bien  : que  je  vous 
admirai  la  première  fois  que  j'eus  l’honneur 
de  vous  voir  ! mais  je  feus  bien-tôt  que  vô- 
tre efprit  étoit  aufïi  généralement  eftiméque 
vôtre  courage.  Après  cela  ne  dois-je  pas 
avoir  une  extrême  joye  de  recevoir  des 
loiianges  d'une  perfonne  à qui  toute  la  terre 
en  donne  continuellement  ? Je  fuis  avec 
tout  le  refpeârpofïible  , \ 

Monseigneur,  Vôtre , 8cc. 

Lettre  contre  un  prétendu  bel  efprit.  \ 

JE  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  ampoulé , 
que  l'écrit  de  nôtre  nouvel  Auceur.  Je  n'y 
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trouve  rien  d’aifé,&  j’y  vois  par  tout  un  air 
contraint  & forcé.  Croit-il  que  cela  s’apelle 
fublime  ï Veut-il  fe  faire  admirer?  Croit-il 
que  pour  être  de  belle  taille  , il  faut  qu’il 
marche  fur  des  échafïès  , ou  qu’il  fe  rende 
géant  ? Nommera-t-il  aliment  du  feu  , ce 
que  nous  appelions  du  bois':  Et  lailTera-t’il  à 
fa  profe  des  cxpreflions  dont  la  poëfie  la 
plus  audacieufe  n’oferoit  fe  fervir  ? Au  nom 
de  Dieu  , Monfieur  ? ouvrez  - lui  les  yeux  ; 
faites  en  forte  qu’il  s’humanife  , s’il  veut 
avoir  quelque  commerce  avec  les  Pauvres 
mortels.  J’attens  cette  cure  de  vous,  & je  fuis 
afTuré  que  perfonne  ne  la  peut  mieux  faire. 

. Cependant  croyez  que  je  fuis. 

Lettre  touchant  le  Bal. 

Monsieur, 

YOus  défaprouverez  peut-être  ma  curio- 
fité.-dépuis  quelques  jours  j’ai  lu  les  Let- 
tres du  Comte  de  Buflî  : entre  autres  je  fuis 
tombé  fur  une  confultation  qu’un  grand 
Evêque  lui  fait  pour  fçavoir  fon  fentimenc 
fur  un  Traité  de  Bals.  L’experience  qu’avoic 
cet  llluftre  homme  , aufïi  connu  par  fes  dif* 
grâces  que  par  la  politefle  de  Ion  langage  , 
& la  fîneerité  dont  il  faifoit  profeffion  , me 
font  croire  que  Ion  témoignage  n’eft  pas 
tout-à-fait  à rejetter  fur  ce  chapitre:  afin  que 
vous  ne  m’en  croyez  pas  fur  ma  parole  , .je 
vous  envoyé  un  fidèle  extrait  de  fes  fenti- 
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mens  touchant  les  Bals.  Il  reconnoit  d'abord 
qu’ils  font  très  - dangereux.  Ce  n'a  pas  été 
feulement  ma  raifon.  dit-il,  qui  me  l'a  fait 
croire  * c’a  été  mon  expérience;  je  fçai  bien; 
qu’il  y a des  gens  qui  courent  moins  de  ha- 
zard  en  ces  lieux-là  que  d’autres;  cependant 
les  temperamens  les  plus  froids  s'y  réchauf- 
fent 3 & ceux  qui  font  aflez  glacés  pour  n'y 
être  point  émus  , n’y  ayant  aucun  plaifir , 
n’y  vont  point;  ainfi  il  n’eft  pasncceflàiie  de 
le  leur  defendre  ; ils  fe  les  défendent  aflez  à 
eux-mêmes  quand  on  ii  y a point  de  plaiflra 
les  foins  de  fa  parure  & les  veilles  en  rebut- 
tent ; & quand  on  y a du  plaiflr  , il  efl:  cer- 
tain qu’on  court  grand  rifque  d’y  offenfer 
Dieu  ; ce  ne  font  d’ordinaire  que  de  jeunes 
gens  qui  compofent  ces  aflemblées,  lefquels 
ont  aflez  de  peine  à reflfter  aux  tentations 
dans  la  folitude,  à plus  forte  raifon  dans  ces 
lieux  - là  eu  les  beaux  objets  , les  violons, 
& l’agitation  de  la  danfe  échaufferoient  des 
Anachorètes.  Les  vieilles  gens  qui  pour- 
roient  fc  trouver  dans  les  Bals  fans  interefl- 
fer  leur  conscience  , feroient  ridicules  d y 
aller  ; & les  jeunes  gens  à qui  la  bienfeance 
le  permettroit , ne  le  pourroient  pas  fans 
s'expofer  à de  trop  grands  périls.  Ainfi  je 
tiens  qu’il  ne  faut  point  aller  au  Bal  qua^id 
an  efl;  Chrétien  ; de  je  crois  que  les  Direc- 
teurs feroient  leur  devoir , s’ils  exigeoient  de 
ceux  dont  ils  gouvernent  les  confciences  , ■ 
qu’ils  n’y  allaflent  jamais  > Je  fuis , &c. 
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Lettre  fur  Vinjuftice  de  la  plupart  desplaintes 

QUoi!  vous  êtes  furpris  d'entendre  crier 
contre  Monsieur  de  ***  ? Ne  -• 
fufht-il  pas  qu’il  ait  du  mérite  pour  s’attirer 
l'envie  de  Tes  voilins  } & voudriez-vous  que- 
l'on  ne  fe  déchainât  pas  contre  un  homme 
dont  on  dit  que  le  gouverneur  de  vôtre 
Province  fuit  les  confeils  ? Le  peuple  cher-  > 
che  d’ordinaire  à fe  décharger  fur  quelqu'un 
des  chagrins  qu’il  s’eft  attirés  par  Ton  im- 
prudence ; il  faut  les  rejetter  fur  la  mau- 
vaife  conduite  d’un  autre.  Un  homme  qui 
tombe  malade  par  fes  débauches,  s'en  prend 
à l'intempérie  de  l'air.  Un  chafleur  fe  plaint 
de  fon  fufil , de  fes  chiens  , du  foleil , de  la 
poufliere,pour  ne  pas  avouer  qu’il  eft  mal-à- 
droit.  En  ün  mot , tout  le  monde  fe  forme 
de  caufes  de  fes  malheurs , de  peur  qu'on  ' 
ne  les  attribue  à fon  peu  de  précaution.  Ce 
n'eft  pas  que  je  croye  que  cela  arrive  tou-  ’ 
jours , mais  nous  ne  le  voyons  arriver  que  1 
trop  fouvent.  Voilà  , Monfieur  , ce  que  je  * 
puis  répondre  à ce  que  vous  m'avez  deman-  ; 
<dé.  Je  fuis , &c. 


Lettre  touchant  la  fortune. 

QUoi  ! Monsieur,  un  homme  ' 
d'aufll  bon  fens  que  vous  peut  dire 
qu'il  ne  faut  qu’être  heureux  pour  être  efti-  ,J 
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mégran'cf  homme-*1  J’avouë  que  la  fortune 
donne  bien  fouvent  du  prix  8c  de  l’éclat  à 
des  avions  qui  fans  fon  fecours  demeure- 
roient  enfevelies  dans  l'obfcurité.  Je  veux 
même  que  le  bonheur  puifte  quelquefois 
tenir  lieu  de  mérite  , & fupléer  au  défaut 
des  bonnes  qualités.Mais,  Moniteur,  avouez 
que  cela  eft  bien  rare , & que  l5on  aurait  tort 
de  le  tirer  en  exemple.  Je  fai  que  le  hazard 
fait  réuilir  des  chofes  que  l'art  ne  condui- 
rait pas  à la  même  perfection  , 8c  qu’il  eft 
. anivé  deux  fois  qu’un  pinceau  jetté  par  dé- 
pit , a peint  admirablement  l’écume  d'un 
cheval  & celle  d'un  chien.  Mais  que  l'on 
jette  un  pinceau  tant  qu'on  voudra , for- 
mera - t - on  un  cheval  tout  entier  , ou  un 
chien  à qui  rien  ne  manquera  ? Difons  donc, 
Monfieur , que  pour  faire  quelque  chofe 
d’achevé  , il  eft  bon  que  l'art  8c  la  fortune 
s'en  mêlent,  & qu'ils  fe  prêtent  la  main  l’un 
à l’autre  , autrement  on  ne  voit  rien  que 
d’imparfait  & de  défectueux.  Un  homme 
dç  guerre  peut  par  une  impétuoftté  de  cou- 
rage 8c  par  le  fecours  du  hazard  , fe  Signa- 
ler 8c  emporter  un  grand  avantage  ; mais 
s'il  ne  fait  bien  le  métier  , au  lieu  de  pafTèr 
pour  grand  Capiraine , il  tombera  dans  des 
fautes  confîderables  , 8c  perdra  bien  - tôt  la 
réputation  qu'il  n’aura  acquife  que  pâr  un 
coup  de  bonheur.  Il  feroit  encore  plus  diffi- 
cile à un  ignorant  de  fe  rendre  illuftre  dans 
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les  autres  profeflions.Un  homme  d'Etat  mé- 
riteroic-il  d'être  long-tems  dans  le  Cabinet 
du  Prince  , s'il  ne  favoit  ni  politique  en  gé- 
nérai , ni  les  interets  des  nations  en  parti- 
culier ? le  Souverain  auroit  grand  tort  de  fe 
repofer  fur  lui  , & de  ne  pas  voir  que  dans 
le  miniftere  aufli  bien  qu’à  la  guerre , il 
n’efl:  pas  permis  de  tomber  fouvent , &c  que 
les  premières  chûtes  font  d'ordinaire  mor- 
telles. Je  penfe  même  que  h la  fortune  feu- 
le élevoit  un  homme  iàns  mérite  aux  plus 
hautes  dignités  , bien  loin  de  le  faire  pa- 
roître  vertueux  , elle  mettroit  fes  vices  dans 
une  plus  grande  évidence,  comme  un  Scul- 
teur  feroit  paroître  une  liatuë  encore  plus 
petite  qu'elle  ne  feroit  en  effet , s’il  la  po- 
foit  fur  le  point  d’une  pyramide.  Demeu- 
rons aufïi  d'accord  que  la  fortuue  a fouvent 
autant  de  malignité  que  de  bizarrerie  > 
quand  elle  éleve  bien  haut  les  gens  qui  ne 
méritent  pas  les  faveurs  par  cette  conduite 
elle  leur  attire  la  raillerie  8c  les  mépris  , en 
expofant  leurs  défauts  à un  plus  grand  jour, 
comme  j'ai  dit  où  elle  leur  préparé  une 
chûte  plus  dangereufe.  Croyez  moi  , mon 
cher  Monfieur  , vivons  en  répos  fans  crain- 
dre fes  malices  , & fans  foûhaiter  fes  bien- 
faits. Pour  moi , je  ne  voudrois  pas  même 
lui  devoir  vôtre  amitié.  Je  la  veux  acquérir 
.par  mes  fèrvices  , 8c  m'en  rendre  digne  par 
les  fentimensd’eftime  & de  refpe&  que  j'au- 
rai toute  ma  vie  pour  vous. 
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Lette  fur  les  bienfaits. 

J'Avoue  que  le  monde  eft  plein  d'ingrats; 

mais  favez-vous  bien  , Monfieur  , que  le 
nombre  n’en  paroitroit  pas  fi  grand  ; fi  l'on 
examinoit  la  véritable  caufe  de  leur  préten- 
due ingratitude.  Quand  nous  pénétrons 
jufqu'à  l'intention  de  ceux  qui  nous  font  du 
bien  , nous  y découvrons  fou  vent  des  mo- 
tifs qui  ne  leur  font  point  avantageux  , &C 
qui  ne  nous  obligent  pas  à une  grande  re- 
connoiflance.  Celui  qui  me  donne  pour  le 
faire  fçavoir  à tout  le  monde,  doit  être  con- 
tent quand  tout  le  monde  le  fait  ; il  n'eft 
plus  en  droit  de  demander  autre  chofe.  S'il 
avoit  bien  voulu  me  laifier  le  foin  de  pu- 
blier fon  bienfait , il  auroit  eu  fujet  de  fe 
plaindre , fi  je  ne  m’en  étois  acquité  fidelle- 
ment.  Mais  il  n’a  pas  voulu  s'en  fier  à moi , 
il  a fait  ce  que  je  devois  faire  , je  fuis  dé- 
chargé, & je  n'ai  qu'à  demeurer  en  repos.  Il 
s’eft  paie  lui  même  ; feroit  il  jufte  que  je  le 
païafie  une  fécondé  fois?  Qu’il  fe  taife  , s’il 
veut  que  je  parle.  Un  grand  Poëte  de  nôtre 
tems  exprime  admirablement  cette  penfée 
en  deux  Vers.  C'eft  un  Roi  qui  répond  au 
Général  de  les  armées  qui  lui  reproche  le$ 
importants  fèrvices  qu’il  lui  a rendus. 

Je  vous  dois  mes  Etats  , j’aime  a le  publier 
Mais  quand  je  m'en  fouviens  , vous  devez, 
? oublier. 
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D’ailleurs  quelle  obligation  a - t - on  aux 
gens  qui  n'accordent  qu'à  l'extrémité  ce 
qu'on  leur  demande  ? C'eft  - à - dire  , que 
quand  ils  n'en  peuvent  plus,&  qu’ils  n’ont 
pas  la  force  de  foutenir  les  aflauts  d’un  im- 
portun qui  les  aflîege , 8c  qui  les  ferre  de 
li  près,  qu’il  ne  leur  laide  pas  la  refpiration 
libre.  Vous  loueriez- vous  d’un  homme  ti- 
mide qui  ne  feroit  capable  d'aucune  géné- 
ro/ité , 8c  qui  ne  vous  auroit  accordé  une 
faveur  , que  parce  qu'il  n'auroit  pas  été  af. 
fez  hardi  pour  vous  la  refufer  ? Les  prodi- 
gues n’ont  pas  de'  meilleures  intentions  que 
ces  perfonnes  foibîes.  L’argent  leur  tombe 
des  mains , ils  ne  le  donnent  pas  ; ils  le  jet- 
tent comme  s’ils  l'avoient  en  averiion.  On 
les  appelle  Paniers  perces.  Ceux  qui  ramat 
fent  ce  qui  tombe  , ne  doivent  point  remer- 
cier les  paniers.  Il  y a auili  des  gens  qui  re- 
prenaient outrageufement  aux  malheureux 
la  mifere  dont  ils  demandent  à être  foula- 
gés.  Ils  vendent  h cher  les  grâces  qu'ils,  leur 
accordent, que  l'on  peut  dire  qu'ils  les  fouf- 
flettent  de  la  même  main  qu’ils  leur  don- 
nent l'aumône.  Je  ne  m’étendrai  pas  fur 
une  matière  Ci  vafte  , quelque  plaifir  que  je 
vous  fille  en  rapportant  les  fautes  que  l'on 
commet  contre  la  liberalité,vôtre  vertu  fa- 
vorite. J’ajouterai  feulement  que  l’ingratitu- 
de feroit  regardée  corne  un  monilre  dans  la 
focieté  civile,fi  elle  écoit  un  peu  moins  ordi- 
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naire  5c  que  nous  y fuffions  moins  accoutu- 
mez. Mais,Monfieur3quand  un  bienfaiteur 
aurait  donné  de  mauvaife  grâce  5c  qu'il 
aurait  gâté  fon  préfent  jufqu’à  le  faire  d’u- 
ne maniéré  injurieufe  , il  me  femble  qu’on 
ne  doit  pas  laifler  de  publier  l’obligation 
qu’on  lui  a 3 pour  peu  que  l’on  ait  de  pro- 
bité dans  l’ame.  Il  faut  même  chercher  avec 
plus  d’empreflement  à s’acquitter  envers  un 
créancier  de  cette  humeur-là.  Si  nous  n’en 
trouvons  pas  i’occafion , plaignons-nous  de 
la  fortune,  fi  nous  voulons.  Reprochons-lui 
fon  injuftice  ; mais  ne  donnons  à perfonne 
fujet  de  fe  plaindre  de  la  nôtre.  Je  vous  de- 
mande pardon  fi  j’en  ai  tant  dit  fur  une 
matière  où  vous  me  pourriez  faire  de  bel- 
les leçons.  Vous  y êtes  maître  comme  en 
toutes  fortes  *de  fçiences  , 5c  je  n’y  ferais 
pas  moins  volontiers  que  je  fuis  , Scc. 

ui  Monfiear  le'^Marcjuis  de  ***  touchant 
la  probité'. 

VOus  avez  raifon , Monsieur^  de 
foutenir  qu’il  n’y  a rien  de  plus  im- 
portant pour  la  fociété  des  hommes, que  de 
tenir  les  paroles  que  l’on  donne.  Cette  bon- 
ne-foi nous  lie  les  uns  aux  autres  , 5c  fait 
fubfifter  un  commerce  qui  eft  fi  neceflaire 
à la  vie.  Mais,Monfieur,  parlons  de  la  pro- 
bité comme  de  toutes  les  vertusjôc  mettons-  ' 
la  , s'il  vous  plait  3 dans  un  milieu  louable 


fur  tonte  forte  de  fnjets 
•entre  deux  extrémités  vicieufes.  Oui , Mon- 
sieur j il  faut  être  religieux  à garder  la  foi  9 
mais  il  ne  faut  plus  aller  jufqu'à  la  fuperfti- 
tion. Approuveriez-vous  les  loixdes  anciens 
Romains  qui  ordonnoient  que  les  débi- 
teurs s'acquitteroient  envers  leurs  créan- 
ciers , en  quelque  milere  que  la  fortune  les 
eût  réduits  par  quelque  embrafement , par 
«11  débordement  de  riviere,ou  par  le  rava- 
ge d'un  armée  ennemie  ? Un  malheureux 
qui  avoitperdu  tout  fon  bien,  n’étoit-il  pas 
allez  à plaindre  , fans  qu'il  devint  l’efclave 
de  l'homme  à qui  il  étoit  dans  l'impuiflan- 
ce  de  payer  l'argent  qu'il  devoir  ? C’eft  une 
étrange  rigueur  que  d'ôter  la  liberté  à une 
perfonne  à qui  il  ne  refte  que  ce  feul  bien. 
La  Morale  Chrétienne  eft  trop  humaine 
pour  autorifer  cette  tyrannie.  Elle  veut  bien 
que  l'on  s’acquitte  , mais  elle  n’oblige  pas 
d'entrer  dans  unefujetion  fervile.Les  païens 
mêmes  ne  dcmeuroient-ils  pas  d’accord, 
qu'un  droit  qu’ils  nommoient  fouverain  , 
devenoit  une  louveraine  injuftice,  à moins 
que  l’équité  n’adoucit  ce  qu’il  y avoir  de 
trop  fcvere  ? Je  paierai  plus  avant , Mon- 
iteur, &c  je  vous  dirai  que  félon  une  doctri- 
ne que  nous  pouvons  appeller.  u4ngelicfuc , 
les  1er  mens  mêmes  n’obligent  à rien  Sc 
n'ont  aucune  force  , quand  ils  font  faits 
fans  connoiflance  8c  fans  juftice.  Voudriez 
Vou^qu'une  promelïè  toute  limple  nous  at- 
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tachât  davantage  ? On  s’engage -quelquefois 
legerement  8c  fans  réfléxion  , 8c  l’on  ferait 
allez  fcrupuleux  pour  vouloir  tenir  une  pa- 
role échapée  inconfidérement  contre  l’in- 
tention , 8c  qui  deviendrait  ruineufe  à ce- 
lui qui  l’aurait  donnée  fans  en  prévoir  les 
fuites.  Si  vous  promettiez  de  l’argent  à un 
homme  que  vous  croiriez  attaché  à vos  in- 
terets 3 8c  que  vous  vinifiez  à découvrir  que 
cet  homme  vous  a trahi  3 croiriez- vous  être 
obligé  de  lui  garder  vôtre  parole  , 8c  de  re- 
compenfer  fa  perfidie?  Il  n’y  a ni  équité  , 
ni  confidence  qui  ne  me  défende  d’applau- 
dir au  crime  dès  que  je  le  connois  : 8c  je  ne 
fâche  aucune  maxime  de  bienféance  , qui 
veiiille  que  je  fois  la  duppe  d’un  homme  qui 
m’aura  fourbé.  Enfin  on  n’eft  obligé  de  te- 
nir ce  qu’on  promet , que  lorfqu’on  le  peut 
8c  qu’on  le  doit.  Je  vous  ai  dit  que  je  folti- 
citerois  pour  vous  , 8c  je  tombe  malade  : je 
fuis  dégagé  d’une  parole  que  je  ne  puis  exé- 
cuter j ou  fi  j’apprens  que  c’eft  contre  mon 
pere  que  vous  plaidez  , je  ne  dois  plus  être 
dans  vos  intérêts  , 8c  les  préférer  aux  miens. 
Vous  demeurez  bien  d’accord  que  fi  l’on 
me  force  de  promettre  quelque  chofe  3 je 
ne  fuis  pas  obligé  de  tenir  une  parole  que 
je  n’ai  pas  donnée  volontairement.  Si  je 
vous  difois  que  je  vous  en  donne  une  de 
bon  cœur  , qui  eft  d’être  toute  ma  vie  à 
vous , me  pardonneriez  - vous  d’avoir  fini 
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ma  Lettre  par  une  cfpece  de  pointe  ? Ne 
vaut  - il  pas  mieux  vous  alïurer  fincerement 
que  je  ferai  pour  vous  tout  ce  qui  dépendra 
de  moi , pourvu  que  mon  honneur  , & ma 
confcience  n'en  fouffrent  rien  ; étant  avec 
toute  la  confïderation  poflible  , 
Monsieur,  * Vôtre  , & 

Lettre  d'une  Dame  de  la  Cour  a JlLonfieur 
de  ***  dans  laquelle  elle  propofe  plusieurs 
quefiions  curteufes. 

Monsieur. 

J'Ai  mille  chofes  à vous  demander,  & de 
peur  d'en  oublier  quelqu'une,  je  vous  les 
propoferai  tout  de  fuite  fans  ordre  &C  fans 
arrangement  ; vous  y repondrez  de  même. 
Si  les  queftions  que  j'ai  à vous  propofer , 
vous  font  paroître  mon  ignorance  , elles 
vous  pcrfuaderont  en  même  tems  , que  j’ai 
fort  envie  d’être  inftruite  , & je  vous  alfure 
par  avance  que  j'aurai  une  grande  docilité 
pour  vos  décidons.  Dites  - moi  , je  vous 
prie  ; d les  Anciens  que  l’on  vante  tant  , 
avoient  plus  d'efprit  que  nous  ; fi  leurs  Ou- 
vrages valoient  mieux  que  les  nôtres  ; s'ils 
croient  plus  polis  &plusparfaits;fi  les  grands 
noms  d’Homere  &de  Virgile  ne  font  pas  en 
partie  caufe  que  l’on  ait  tant  d'admiration 
pour  leurs  Poèmes  : je  vous  avouerai  à ma 
honte  , que  le  divin  Platon  ma  fort  ennuïé, 

Ôc  que  j'ai  trouvé  mille  chofes  puériles,  baf- 
fe 
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Tes,  hors  d’œuvre,  qui  ne  vont  point  aufai tr* 
& qui  s’écartent  du  but , dans  les  Dialogues, 
dont  un  homme  pour  qui  j’ai  une  parfaite 
eftime , nous  a donné  depuis  peu  la  tra- 
duction avec  des  favantes  remarques.  Je  ne 
fçaurois  me  pardonner  l’ennui  & le  dégoût 
que  j'ai  eu  à lire  ces  dialogues  ; c’eft  un  ef- 
fet de  mon  mauvais  goût  ; car  je  ne  puis  me 
perfuader  que  tant  de  grands  hommes  qui 
Ont  admiré  Platon , & qui  l’admirent  enco- 
re, n’ayent  pas  de  bonnes  railons  pour  cela. 
Après  vous  avoir  parlé  de  l’efprit  des  An- 
ciens, dites-moi  aufti  quelque  chofe  de  leurs 
mœurs  : s’ils  étoient  plus  vicieux , ou  plus 
gens  de  bien  que  nous  ne  fommes  ; li  le 
monde  eft  changé  du  blanc  au  noir,  comme 
on  veut  nous  le  faire  acroire  ; ou  plutôt  fi 
les  hommes  n’ont  pas  toû jours  été  tels  qu’ils 
font , &:  s’ils  ne  vont  pas  toujours  leur  train 
de  la  même  maniéré.  Le  point  qui  m’emba- 
raflele  plus,  eft  de  fçavoir  s’ils  vivoient  plus 
long-tems  que  nous  ; car  je  vous  l’avoue  de 
bonne  foi,  je  ne  fçaurois  plier  ma  crédulité 
ou  mon  imagination  , jufqu’à  me  perfuader 
que  Mathufalem  ôc  les  contemporains  ayent 
vécu  jufqu’à  8.  ou  900.  ans;&  je  ne  le  croi- 
rai jamais  , fi  ce  n’eft  par  un  article  de  foi  ; 
car  en  ce  cas-là  je  m’y  foumets,  J’aurois  af- 
fez  de  penchant  à croire  que  les  années  dont 
parle  Moïfe  dans  fon  Hiftoire  , n’étoient 
pas  de  douze  mois  comme  les  nôtres;  autre- 


Digil 


fur  toute  forte  fujcts.  y f 

meut  je  fèrois  fort  fâchée  de  n’avoir  pas  vé- 
cu en  ce  teins  - là  pour  compter  ma  vie  par 
des  fiécles.  Pourriez- vous  bien  me  dire,  Mon- 
fieur  , fi  les  femmes  étoient  alors  plus  bel- 
les , plus  coquettes,  ou  plus  lages  que  nous 
le  fommes  ; Ôc  fi  les  merveilles  que  l’on 
raconte  des  charmes  de  la  belle  Heïene , 5c 
de  cette  fameufe  Reine  d’Egypte  , font  bien 
fondées  ? Croyez  - vous,  Monfieur  , qu’il  y 
ait  jamais  eu  des  Fées  ? On  me  l’a  dit  tant 
de  fois  , 5c  j’en  ai  été  fi  Peuvent  bercée  , que 
je  ne  fçaurois  me  l’ôter  de  l’efprit.  Quelle 
différence  y a-t’il  entre  les  Fées&  les  Sybil- 
les  ? Ces  dernieres  ne  font  - elles  pas  de  vé- 
ritables Fées , ou  quelque  efpece  de.  Ma- 
giciennes ? Je  vous  l’ai  bien  dit  d’abord 
que  j’avois  bien  des  queftions  à vous  pro- 
pofer  ; mais  on  s’amufe  comme  on  peur 
quand  on  eft  à la  campagne.  J’ai  eu  une 
difpute  dépuis  peu  avec  un  Abbé  de  vos 
amis  fur  le  chapitre  des  Geans  ; voyez  , je 
vous  prie,  où  je  vais  chercher  des  fujets  pour 
difputer.  Pour  moi  je  ne  fçaurois  me  met- 
tre dans  l’efprit  qu’il  y ait  eu  des  nations 
géantes  ; je  crois  bien  qu’il  y a eu  quelques 
Géans  , comme  l’on  voit  quelquesfois  des 
monftres  : 5c  des  enfans  à deux  têtes  5c  à 
quatre  bras  : qu’en  penfez-vous  ? Il  me  fem- 
ble  que  voilà  tous  les  doutes  que  j’avois  à 
vous  propofer  : inftruifez  - moi  fur  tous  ces 
chefs  comme  vous  pourrez  j j’attens  vôtre 
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réponfè  par  la  première  porte  ; faites-la  lon- 
gue ou  courte , comme  vous  le  voudrez. 
Nous  avons  ici  de  furcroit  depuis  quelques 
jours  deux  Dames  fçavantes,  à qui  j’ai  mon- 
tré les  lettres  que  vous  m’avez  écrites  ; elles 
font  tout  étonnées  de  voir  que  je  me  fois 
jettéc  à corps  perdu  dans  le  bel  efprit.  Je 
demeure  encore  quinze  jours  à ma  campa- 
gne, après  cela  je  retournerai  à Paris;  j’efpe- 
re  que  vous  y reviendrez  aufli  vers  ce  tems- 
là  , & que  je  pourrai  vous  confulter  de  vive 
voix  fur  tous  mes  doutes.  Je  fuis  , Vôtre 
très  - humble , &c. 

Lettre  fur  les  mœurs  des  Anciens  ç-r  des 
Jliodernes. 

Madame,  * - _ 

POur  ce  qui  regarde  les  mœurs,  fi  je  ne  me 
trompejes  hommes  ont  toujours  été  éga- 
lement vicieux  , puilque  dés  l’enfance  du 
monde  la  corruption  étoit  générale  , & que 
Dieu  pour  purifier  la  terre,  fut  obligé  de  noïer 
tous  les  hommes  dans  un  déluge xmiverfel. 
Ceux  qui  leur  fuccederent  ne  fe  corrigèrent 
point  par  un  fi  terrible  exemple.  Depuis  ce 
tems  - là , leurs  fuccefleurs  ont  fuivi  les  mê- 
mes traces  , & nous  vivons  à peu  prés  com- 
me ceux  qui  nous  ont  dévancé.  La  galante- 
rie eft  l’une  des  chofes  en  quoi  nous  avons  de 
grands  avantages  par  defius  les  Anciens,  SC  , 
apurement  nous  avons  beaucoup  rafiné 
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fur  cette  matière  ; ils  .trairaient  l'amour 
d’une  maniéré  aftez.  fauvage  , & ils  igno- 
troient  abfolument  tous  les  rafinemens  de 
‘cette  coquetterie  délicate  • qui  eft  en  .ufagc 
parmi  les  Dames  de  l’Europe; elles  font  plus 
douces,  plus  gracieufes  , plus  complai- 
fantes , plus  polies  , qu’ellesn’étoient  autre- 
fois ; cette  politelfe  a contribué  plus  que  tout 
~le  refte  à leur  faire,  oublier  leur  féverité  ; 
elles  n’en  feraient' pas  moins  aimables;  fi 
elles  étoient  un  peu  plus  fieres  ; c’eft  mal  s’y 
prendre  , que  de  vouloir  gagner  le-cœur  5£ 
l’eftime  des  hommes  par  des  douceurs.  Ce 
li’eft  pas  aftez  pour  une  femme  d’êtrè  belle , 
fi  elle  n’eft  modefte  ; fa  beauté  ne  fait  pas 
tout  fon  effet  fur.l’cfprit  d.es  perfbnnes  rai- 
fonnables;  c’eft  peut-être  parce  que  les  fem- 
mes ne  font  plus  fi  fieres  qu’elles  font  moins 
refpeétées  des  hommes , & qu’elles  onc  per- 
du l’afcendant  qu’elles  avoient. autrefois  fur 
eux;  la  liberté  qui  régné  dans  leurs  difcours 
dedans  leurs  aétions,  les  rend  moins' refped> 
tables  : elles  font  trop  libres  : elles  boivent 
trop  de  vin  & ufent  trop  de  tabac  ; ces  cho- 
ies qui  paroiflènt  indifférentes  , ne  laifiènt 
-pas  d’avoir  tmair  de  débauche.'*  qui  donne 
‘mauvaife  opinioîidc  celles  qui , vivant  de  la 
■forte  j Le  libertinage  a- régné  de  tout  rems 
parmi  les  femmes  : les  .Grecques  & les  Ro- 
maines étoient  très  voluptueufes,  8c  vivoient 
dans  une  - grande  Moleftè»  Les  Hiftoffens 
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profanes  8c  facrés  leur  reprochoient  fans 
-celle  le  luxe  de  leurs  habits , la  magnificence 
de  leurs  emmeublemens:  & de  leurs  tables 
le  foin  qu'elles  prenoient  de  Ce  farder  8c  de 
le  parfumer.  Les  Orientaux  Ôc  fur  tout  les 
Afiatiques , n’épargnoient  rien  pour  leurs 
plaifirs , & alloient  jufqu'à  la  profufion  ; ils 
donnoient  des  fommes  immenfês  pour  payer 
'les  faveurs  des  femmes  qu’ils  aimoient  : les 
particuliers  étoient  en  ce  tems  - là  plus  ri- 
ches 8c  plus  pécunieux  que  nous  ne  le 
fommes  maintenant.;  une  courtifanne  fie 
faireparreconnoiflanceune  Statue  de  Venus 
qui  valoir  un  milion  d'or  : Diogene  le  Cini- 
que , dont  la  profellion  étoit  de  cenfurer  les 
mœurs  ôc  les  defordres  de  fbn  fiécle  , écri- 
vit fur  le  piedeftal  de  cette  Statue  : Ceci  efi 
run  monument  de  /’ incontinence  des  Grecs . 
Les  Romains  n'ont  point  cédé  aux  Grecs 
pour  la  profufion , & pour  la  magnificéce  dans 
leurs  plaifirs;  les  fpe&acle s qu'ils  donnoient 
dans  Rome  à de  fi  grands  frais,  en  font  une 
bonne  marque  ; car  ils  faifoient  venir  toute 
forte  de  bêtes  des  extrémités  de  la  terre  , 
pour  contenter  la  curiofité  de  leurs  citoyens 
ôc  pour  monter  par  ces  libéralités-  aux  pre- 
miers  honneurs  de  la  République.  Ce  peuple 
belliqueux, & fauvage  , nourri  dans  les  fa- 
tigues de  la  guerre , 8c  accoûtumé  à une  vie 
fobre  & dure.;  s’ennuya  enfin  de  cette  fru- 
galité: après  ayoir  dépouillé  l'Afie  , & .enri- 


fur  toute  forte  de  fujets* 
chi  'Rome  du  debri  des  Provinces  & des 
Royaumes  conquis  , la  moleflè  , l’ufage  des 
plaifirs  inconnus  jufqu’alors,  la  manifi- 
cencc,  le  luxe  , la  bonne  chere , tous  les  vi- 
ces des  Orientaux  s’introduifirent  dans  Ro- 
me avec  leurs  richefTes.  Depuis  ce  tems-là 
le  libertinage  & la  licence  n'eurent  point  de 
bornes  ; comme  les  Romains  avoient  infini- 
ment d’efprit , ils  rafinerent  fur  les  plailirs  ; 
leurs  voluptés  étoient  étudiée  : on  y voyoit 
de  Part  & de  l’invention  , pour  les  rendre 
encore  plus  picquantes  par  de  nouveaux  ra- 
goûts. Si  l’on  en  croit  Juvenal  & quelques 
Auteurs  contemporains  , les  Dames  Romai- 
nes portèrent  la  débauche  & l’effronterie 
jufqu’aux  derniers  excès  ; après  avoir  noyé 
dans  le  vin  leur  raifon  & leur  pudeur  3 elles 
ne  gardoienc  plus  de  mefures,  & fe  livroient 
lans  honte  au  dereglement  de  leur  cœur. 
Quelque  licentieufes  que  foient  les  Dames 
de  ce  fiécle  , elles  font  bien  plus  refervées 
que  ne  l’étoient  les  époufès  de  ces  fameux 
Conquérons. 

Lettre  fur  la  beauté  des  Grecques  & des 
Romaines . ' ' 

JE  crois  , Madame  , qu’il  effc  impoflible  , 
de  réfoudre  la  queftion  que  vous  me*pro- 
pofez  fur  la  beauté  des  Grecques  & des  Ro- 
maines , ni  de  décider  nettement  fi  elles 
étoient  plus  belles  que  les  femmes  qui  vU 
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vent  aujourd'hui  ; car  on  n’en  fçauroit  ju- 
ger qu’en  les  comparant  les  unes  aux  autres. 
Les  Statues  emiques  qui  fe  font  confervées, 
& qui  font  venues  jufqU’à  nous  malgré  l’in- 
jure des  tems  , font  des  modèles  de  beautés 
parfaites  & accompli  es;  mais  qui  fçait  fi  l’art 
n'a  point  ajouté  quelque  perfection  au  na- 
turel, ou  fi  ce  ne  font  point  des  ouvrages  pu- 
rement d’invention , &c  tirés  de  l’imagina- 
tion du  Peintre  ou  du  Sculteur  ? La  belle 
Helene  , ni  Cleopatre  n’étoient  peut  - être 
pas  les  beautés  les  plus  accomplies  de  leurs 
fiécles  ; mille  femmes  qui  vivoient  alors,  ôC 
qui  menoient  une  vie  plus  oblcure , les  au- 
raient effacées  ; fi  l’on  n’eut  confideré  en  ei- 
cs  que  le  mérité  de  la  beauté  ; mais  leurs 
âvantures  les  ont  rendues  fameufes;  le  Poè- 
me d’Homere , l’embrafement  de  Troye  , lg 
deftruétion  d’un  grand  Royaume  de  l’Afie, 
ont  rendu  célébré  le  nom  d’Helene,&:  prêté 
de  nouveaux  agrémens  à fes  charmes.  L’a- 
mour que  Cléopâtre  g infpiré  à Cefar  & à 
Marc- Antoine  , la  part  qu’elle  a eue  aux; 
avantures  de  ce  dernier , à qui  elle  a feit 
perdre  la  vie  & l’empire  du  monde-;  le  cou- 
rage qu’elle  a témoigné  en  fe  faifant  mourir 
elle  - même  pour  éviter  la  honte  que  lui 
préparait  Augufte  , qui  avoir  réfôlu  de  la 
mener  à Rome  pour  la  donner  en  fpeéfcacle 
aux  Romains  & pour  en  faire  l’ornement 
de  fon  triomphe;  tout  cela  a beaucoup  con- 
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tribué  à grofïïr  l’idée  que  nous  avons  de  la 
beauté  de  cette  Reine  d’Egypte.  Il  en  eft  de 
la  beauté  du  corps  à peu-près  comme  de 
celle  de  i’efprit,  elle  nous  paroît  plus  gran- 
de au  travers  d’une  longue  fuite  de  fiéclesr^ 
cet  éloignement  lui  donne  du  relief  &c  de 
l’éclat.  Je  ne  doute  point  qu’il  n’y  ait  eu  de 
tout  tems , &c  que  l’on  ne  trouve  encore  au-  * 
jourd’hui  des  femmes  auflî  belles  , & qui 
effacent  peut  - être  la  belle  Helene  ou  la  fa- 
meufe  Cleopatre  ; mais  elles  font  moins  de 
bruit  & de  fracas  , parce  qu’elles  ne  font 
pas  cxpofées  fur  un  fi  grand  théâtre. 

Lettre  fur  les  Fées. 

YOus  êtes  en  peine,  dites- vous , Mada- 
me, s’il  y a jamais  eu  des  Fées,  6c  vous 
voudriez  bien  connoître  leur  origine  ; elle 
eft  purement  chimérique  : tout  ce  que  l’on 
en  dit  eft  fabuleux  & inventé  par  des  nour- 
rices pour  endormir  les  petits  enfans  ; ou  fî 
l’on  veut  dire  quelque  chofe  de  plus  fpé- 
cieux  en  faveur  des  Fées  , on  peut  attribuer 
leur  origine  à l’idée  que  de  certains  philo- 
fophes  ont  eue  que  tous  les  élemens  étoient 
habités  par  differens  peuples  , ou  differens 
génies , que  les  Gnomes  s’étoient  emparés 
de  la  terre  ; que  les  Ondins  avoient  choiü  la. 
mer  pour  leur  partage  -,  que  les  Sylphes  fe 
promenoient  dans  l’air  , &:  les  Salamandres 
«dans  la  région  du  feu.  V6us  avez  lû,  Madame* 
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avec  plaifir  un  livre  qui  traite  agréablement 
de  ces  matières  curieufes.  Ces  philosophes 
difoient  que  les  génies  qui  habitét  les  divers 
élemens  , apparoiffent  de  tems  en  tems  aux 
hommes.  Voilà  peut-être  le  fondement  de 
tous  les  prodiges  que  l’on  attribue  aux  F^ées, 
dont  on  raconte  tant  de  chofes  extraordi- 
naires , & qui  n'ont  aucune  vraifemblance  , 
Le  nom  de  Fées  fut  donné  d'abord  à de 
certaines  femmes  que  l'on  regardoit  com- 
me des  Prophetefïès.  On  appelloit  Fées  cel- 
les qui  le  méloient  de  deviner,  & qui  amu- 
loient  les  hommes  par  de  faufes  prédictions.  - 
L'opinion  que  l'on  avoit  déjà  des  Fées  , le 
fortifia  merveilleufement  vers  le  tems  des 
premières  Croifades  : ceux  qui  avoient  fait 
le  voyage  d'outre  mer,  raconroient  une  infi- 
nité de  chofes  extraordinaires  de  prodi- 
ges qu'ils  croïoient  avoir  vus.  Ceux  qui  le 
redifoient  après  eux , y ajoutent  encore  plu- 
sieurs circonftances  dé  leur  invention  : de 
forte  que  ces  hiftoires  , à mefure  qu'elles 
S'éloignent  de  leur  fource  , devenoient  de 
pures  fables. Les  fictions  duTafie  & de  l'A- 
riofte , le  pouvoir  par  ces  deux  poètes  attri- 
buent à certaines  Magiciennes  , tout  cela 
a renouvelle  dans  les  derniers  tems  les  idées 
que  l’on  avoit  des  Fées  des  fiécles  plus  re- 
culés où  elles  étoient  honorées  comme  des 
Divinités  du  fécond  ordre  , car  les  Payens 
ïcconnoiffent  une  différence  de  mérite  6c 
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de  dignité  dans  les  Dieux  qu’ils  adoraient  ; 
les  Fées  étoient  au  rang  des  Divinités  mé- 
diocres ; on  croyoit  qu'elles  fe  méloient  des 
affaires  des  hommes , &c  on  leur  attribuoit 
des  qualités  furprenantes  ,1e  pouvoir  de  fe 
tranfporter  fur  le  champ  dans  les  lieux  le^ 
plus  reculés  , de  bâtir  de  magnifiques  Pa-= 
laisj  & de  les  détruire  dans  un  moment , de 
diftribuer  des  tréfors  & desrichefïesimmen- 
fès  à ceux  qui  pouvoient  mériter  leurs  bon- 
nes grâces.  Les  contes  des  Fées  , dans  leur 
principe  , comme  les  autres  fables  , avoient 
pour  but.  d'inftruire  ceux  pour  qui  on  les1 
fàifoit  ; mais  ils  tombèrent  en  peu  de  tems 
dans  le  decri  , par  les  circonftances  fabuleu- 
fes  & ridicules  qu'on  y mêla  : de  forte  qu’on1 
lés  abandonna  entièrement  aux  nourrices 
qui  s'en  fèrvoient  pour  endormir  leurs  en-- 
fans  , & pour  les  empêcher  de  crier.  Les 
Payens  qui  vouloient  à quelque  prix  que  ce 
fut , tenir  à quelque  divinité  pour  illuftrer 
leur  origine,fe  contentèrent  quand  la  créan- 
ce des  Fées  fut  établie  , d’en  defeendre  ,• 
quoique  ce  ne  fuffent  que  Divinités  fubal- 
rernes  : mais  enfin  elles  étoient  toûjours 
quelque  choie  au-deffus  de  l’humain  dans 
l’opinion  des  hommes  &c  cela  fuffifoit  pour 
flater  la  vanité  de  ceux  qui  tachoient  par-là 
d'annoblir  leur  naiflànce , & de  fe  tirer  de 
pair  d'avec  les  autres.  Ce  que  l’on  raconte 
de  Mélufine,  a allez  de  raport  avec  les  fauf* 
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fès  idées  des  Payens.;  Je  ne  fçai  fî  ceux  de  la 
Maifon  de  Luzignan, ont  prétendu  rendre 
leur  origine  rplus  illuftre  en  adoptant  cette 
Fée  ou  plutôt  ce  mônftre  , moitié  femme 
moitié  ferpent  > qui  fit  bâtir  le  Château  de 
Luzignan  & que  Pon  croyoit  imprenable  ; 
cependant  il  futprispar  les  Huguenots  dans 
Pan  née  i f 69.  Ce  que  Pon  raconte  ^ dis  - je. 
de  Melufine,  ce  ne  font  que  de  pures  fables- 
& des  contes  faits  â plaifir , quoique  plu- 
fieurs  de  la  Maifon  de  Luzignan  les  ayenc 
reçûè's  & débitées  comme  des  vérités  bien 
établies.  Quelle  rêverie  de  croire  que  cette 
Fée  ait  poufie  desgemificmens  & des  cris.,: 
lcrfqu’on  abatit  la?  Tour  de::Luzignan  , &L 
qu'on  Pair  vue  paroître  furies-toits  dans  uni 
long  habit  de  duëil,  quand ibdevoit  arriver  , 
quelque  chofe  de  funefte  4 quelqu’un  de 
cette  Maifon.  Ces  fables  ont  pû  être  crues 
dans. des  fiécles  groflîers.  6c  üipetftitieux  jr  . 
mais  elles  ne  trouvent  nulle  créance  dans  le 
nôtre  : nous  avons  le  goût  trop  délicat- 
troprafiné.  Cependantnous avons  ànous  re*. 
procher  la  fureur  avec  laquelle  on  a lu  fcn., 
France  pendant  quelque  tems  les  contes  des j 
Fées  ; iPeft  vrai  que  cette,  maladie  a pafle  cr*> 
peu  de  tems;  on  a reconnu  PextraVaganccdei 
cës  fortes  de  livres,  remplis  de  contes  à dor-; 
mir  debout  où  il  n’y  a ni  fens  ni  raifon.. 
Ce  qui  n’avoit  été  inventé  que  pour  divertir 
les  enfans , efi;  devenu  tout  à coup  Pamufe-.  > 
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ment  des  perfonnes  les  plus  ferieufes.  La 
Cour  s’eft  laiftee  infatuer  de  ces  fotifes  ; la 
Ville  afuivi  le  mauvais  exemples  de  la  Cour, 
& a lu  avec  avidité  cés  avantures  monf. 
trueufes  qui  n’ont  nul  tapote  entr’elles  ; 
mais  enfin  on  eft  revenu  de  cette,  frénéfie  , 
Sc  je  crois  que  les  contes  des  Fées  ont  été 
bannis  pour  jamais. 

Lettre  fur  les  Sibylles. 

LEs  Sibylles  ne  font  pas  comme  les  Fées 
des  perfonnes  purement  imaginaires  ï 
les  Hiftoriens  profanes  & facrés  ont  parié 
des  Sibylles  , ôc  cité  dans  leurs  ouvrages  > 
quelques-uns  de  leurs  vers  prophétiques.  On 
ne  convient  pas  du  nombre  des  Sibylles , on 
en  compte  jufqu’à  dix  , & même  jufqu’à 
douze;  mais  il  y a bien  de  l’apparence  qu’on 
les  multiplie;  on  en  pourroit  peut-être  trou- 
ver trois.  Celle  de  Delphe  a été  l’une  des 
plus  fameufes  & des  plus  anciennes , puis- 
qu’elle a prophétifé  long-tems  avant  la  guer- 
re de  Troye  ; quelques  Hiftoriens  lui  don- 
nent le  nom  de  Daphné  , & difent  qu’elle 
écoit  fille  de Tirefias. Virgile  a rendu  célébré 
par  Ce  s vers  la  Sibylle  à qui  il  djOnne  le  norn 
de  Dciphobe:  elle  étoit  originaire  de  Çimme- 
rie,petit  Bourg  près  de  Cumes  dans  la  Cam- 
panie,& peu  éloigné  de  Naples.!^  Auteuj^ 
Grecs  & latins  font  fouvent  mention  de  cc^ 
Çe  Sibylle.  Ce  fut  elle  que  le  pieux  Enée  sÿ 
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confulter  fur  (es  avantures  , & fur  les  mo- 
yens dont  il  dévoie  Ce  fervir  pour  aller  trou- 
ver le  vieux  Anchife  Ton  pere  aux  Champs 
Elylees.  La  Sibylle  Cumée  n'eft  pas  la  même 
que  la  Cumane,  àqui  l'on  donne  le  nom  de 
JDtmophie  , & à.’ uimalthée  ; c'eft  celle  pour 
qui  les  Romains  avoient  plus  de  vénération, 
ils  confervoient  Tes  livres  avec  grand  foin  , 
& les  confultoicnt  dans  les  befoins  les  plus 
importans  de  la  Republique  s ils  furent  brû- 
lés avec  le  Capitole.  Au  tems  de  Sylla  , le 
Sénat  fit  ramaflèr  tout  ce  que  l'on  pût  des 
vers  des  Sibylles  j mais  parmi  ceux-là  on  y 
en  glilîa  beaucoup  de  contrebande!  que  des 
particuliers  compofoient  à leur  fantaifie^ 
Les  Sibylles  étoient  des  filles  Payennes  qui 
fe  mêloient  de  prophétifer,&  qui  prédifoienc 
l'avenir  d'une  maniéré  énigmatique  & mifi» 
terieufes  : leurs  vers  avoient  quelque  raport 
avec  ceux  de  Noflradamtts  , que  l'on  ne  de- 
vine que  quand  la  chofe  eft  arrivée;  alors  on. 
fait  des  efforts  inconcevables  pour  inventer 
des  rapports  entre  l'évenement  &c  la  prédic- 
tion, & pour  trouver  dans  les  vers  de  NoC- 
tradamus  un  fens  à quoi  le  Prophète  n'a 
peut-être  jamais  penfé.  Voilà  à peu  prés  ce 
qu'étoient  les  Vers  & les  Oracles  des  Sibyl- 
SjeS  a que  les  Payens  écoutoient  avec  tant  de 
vénération.  On  trouve  parmi  les  vers  de  ces 
il  les  Prophetefles  quelques  prédirions  allez 
aires  touchant  la  venue  du  Meffie , & les 
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principales  circonftances  de  fa  vie  8c  de  & 
mort , afin  de  montrer  dans  les  livres  des 
Payens  même  des  preuves  qui  ferviflènt  aies 
convaincre  pour  les  amener  plus  aifément 
• à la  foi.  Saint  Auguftin  dans  le  livre  1 8.  de 
la  Cité  de  Dieu  raporté  ces  paroles  tirées 
de  l'Oracle  des  Sibylles  : il  tombera  entre  les 
mains  des  infidèles : ils  donneront  des  foufflets 
à Dieu  avec  des  mains  prof, ânes,  gr  couvriront 
fon  vif  âge' de  crachats  empefiés , qu'ils  vomi • 
ront  d'une  bouche  impure. 

Lettre  fur  l'origine  des  Geans. 

L'Origine  des  Géans  eft  plus  certaine  &J 
mieux  établie,  que  celle  des  Fées  ou  des 
Sibylles,  puifqu’il  en  eft  exprelfément  parlé 
en  plufïeurs  endroits  de  la  fainte  Ecriture.Les . 
Géans étoient  des  hommes  monftrueux,  d'u- 
ne taille  énorme,  8c  bien  au-delïus  de  la  tail- 
le des  hommes  ordinaires.il  eft  raporté  dans  • 
le  Chapitre  i j . du  premier  Livre  des  Rois  , , 
que  Goliath , Géant  des  Philiftins  > avoit  fix 
coudées , c'eft-à-dire  , neuf  pieds  de  haut 
&c  que  la  cuiraflc  dont  il  étoit  revetû  ^ pefoic 
cinq  mille  fiecles  , qui  font  à peu  près  trois  ■ 
cens  livres  de  notre  poids  , puifque  chaque  ; 
jfiecle  pefe  une  once.  11  eft  donc  certain  qu'il 
y a eu  des  Géans , 8c  l'on  eft  obligé  d'en  i 
convenir  & de  fbuferire  aux  paftages  formels  ; 
de  l'Ecriture , qui  le  difent  nettement  : mais  ; 
quelques-uns  ont  douté  qu’il  y ait  eu  des  ; 
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peuples  entiers  qui  foflènt  Géans,  quoi- 
que plufieiirs  palfages  de  l’Ecriture  femblent 
le  prouver  manifeftement,  comme  On  le  peut/ 
voirpar. ces  paroles  du  Chapitre  6>  de  la  Ge-s 
nefe  : Or  il  y avott  de f Ge ans  fur  la  Terre  àrt., 
ce  tems-latcarles  evfansde  Dieu  ayant  epoufà 
les  filles  des  hommes  il  en  fortit  des  enfians  cjnh> 
furent  p aijfans  & fameux. 1 1 femblê  que  Dieu, 
pouf  punir  les  crimes-  des  hommes,  de  veeb 
tem s- là.,  permit  qu'il  ne  forcit  de  laurp  ma-' 
riages  que*  des  en  fans  mpnftrueüx  ,t  d’une 
taille  énorme  & d-’une  horrible  difformité  , 
afin  que  la  laideur  de  leurs  corps  , fut  pour 
ainfi  dire  , la  marque  de  la  corruption  de 
leur  efprit.  Ces  Géans  feprevaioient  de  leur 
force ; pour  oprimer  le  refte  des  hommes  , & 
pour  exercer  fur  eux  une  domination  violen- 
t tyrannique.  Ceux  dont  il  eft.  parlé  en., 
cet  endroit , étoient  nés  avant  le  déluge  , 8c 
forent  exterminés  avec  tout  le  genre  humain 
qui  périt  fous  lés  eaux/  On  trouve  encore 
d’autre&ipaffages  dcT£criture,d’où  l’on  peut 
inférer  qu’il  y a eu,  des  peuples  gigantefques. 
Ileüi  parlé  dans  le  deuxième  & dans  le  troi- 
fiéme  chapitre  du  Deuteronome , de  la  ter- 
re des  Géans  , & du  pays  où  ces  Géans  ha- 
bitaient, ce  qui  marque  qu’il  yen  avpit  plu-, 
heurs  : mais  quelques  Interprètes  expliquent 
ces  paroles  des  vices  &îdes;  mœurs,  corrom- 
pues de  ces  gens- là , qui  s’étoient  abandon- 
nés, àtoute  forte  de  defordres , ils  étoient 
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géans  Sc  monftrueux  plûtôt  par  le  cœur  Sc  par 
l'efprit  , que  par  la  difformité  de  leurs  corps 
6c  par  l'énormité’ de  leur  taille.  Les  Hifto- 
riens  profanes  Sc  les  Poètes  ont  auffi  parlé 
des  Géans  , Sc  les  ont  dépeint  comme  des- 
hommes  d’une  force  prodigieufe.  Ovide 
dans  fes  Métamorphofes  dit  que  les  Géans 
déclarèrent  la  guerre  à Jupiter,  Sc  que  pour 
élc alader  le  Ciel , ils  entaddient  les  monta- 
gnes les  unes  fur  les  autres.  < Si  je  ne  me 
trompe  , Ovide  avoit  lû  ce  qui  eft  marqué 
dans  l'Ecriture  , de  la  vaine  entrèprife  des 
hommes  qui  voulurent  bâtir  la  Tour  de  Bar. 
bel  pour  fe  garantir  d’un 
mais  ce  projet  chimérique 
rompu  par  la  confufîon  qui  fe  mit  dans  le 
langage  des  travailleursdls  furent  contraints 
d’abandonner  leur  ouvrage  , parce  qu’ils 
ne  s’entendoient  plus  les  uns  les  autres. 

Lettre  fur  luge  des  premiers  hommes.  - . 

J Ai  encore  à répondre  à un  article  de  vô- 
tre Lettie  Madame  j vous  ne.  fauriez  , 
dites-vous  ajouter  foi  à ce  que  l’on  dit,  que 
les  premiers  hommes  ont  vécu  jufqu’à  huit 
& neuf  cens  ans  , Sc  fuppofé  que  cela  fut 
Vrai , vous  voudriez,  direz- vous,  être  venue 
au  monde  dans  ce  tems-là  , pour  avoir  eu  le 
plaidr  de  vivre  pendant  huit  ou  neuf  fiecles. 
Pour  moi , Madame  , je  vous  avoue  que  je 
ferois  bien  fâché  que  vous  euffiez  vécu 
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avant  le  délogé  j car  vous  ne  vivriez  main- 
tenant que  dans  l’Hiftoire  , & je  crois  que 
ce  n’eft  pas  une  grande  confolation  pour  * 
un  défunt  d’avoir  vécu  pendant  un  grand; 
nombre  d’années.  Nôtre  ftecle  ieroit  privé* 
de  voir  8c  d’entendre  la  plus  aimable  & la 
plus  agréable  perfonne  du  monde  , & qui 
aime  tant  à difputer.  Pour  revenir  à vôtre 
queftion  , je  vous  dirai , Madame  , qu’elle 
n’eft  pas  du  nombre  de  celles  dont  il  eft 
permis  de  douter.  Ce  point  eft  décidé  dans 
la  fainte  Ecriture.  Liiez  le  cinquième  Cha- 
pitre de  la  Génefè  ,.vous  y verrez  une  lon- 
gue fuite  de  la  pofterité  d’Adam,  leurs 
noms , les  noms  de  leurs  enfans  , à quel  âge 
ils  ont  commencé  d’en  avoir  , & le  nombre 
des  années-  qu’ils  ont  vécu  * • marqué  avec 
une  exa&e  précifion.  G’eft  un  mauvais  re- 
tranchement de.  dire  que  l’on  ne  comptoit 
pas  alors  les  mois  Sa  les  années  comme  nous 
les  comptons  aujourd'hui  i cette  raifon  eft 
frivole  8c  ne  peut  être  reçue  : en  lifant 
l’hiftoire  du  déluge  , on  voit  que  Moyfe 
parle  d’une  année  égale  ou  à peu-près  à la 
nôtre.  Depuis  le  déluge  , les  hommes  ne 
vécurent  plus  auffi  long-tems  qu’ils  avoient 
fait  auparavant  ; les  eaux  qui  croupirent 
pendant  fix  mois  fur  la  terre , la  corruption 
de  tant  de  cadavres  d’hommes  & d’animaux 
qui  fe  pourrirent  ; tout  cela  infe&a  l’air  8C 
altéra  le  tempérament  des  hommes  : ils  n’a- 
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voient  vécu  jufqu’alors  que  de  fruits  & de 
laitages  ; ils  furent  obligés  dans  la  fuite  de 
prendre  une  nourriture  plus  forte  & plus 
folide  pour  fe  foûtenir  , 8c  de  manger  la 
chair  des  animaux  , dont  le  fuc  eft  meilleur 
& plus  nourriffant  que  celui  des  dattes  8c 
des  olives  : mais  la  vie  des  hommes  n’en  fut 
pas  prolongée  davantage. 

Il  me  femble  y Madame  , que  j’ai  répon- 
du à tous  les  articles  de  vôtre  lettre  ; fi  vous 
eufïiez  propofé  tant  de  belles  queftions  à un 
homme  plus  habile  , il  vous  les  aurait  dé- 
veloppées avec  une  érudition  bien  plus  pro- 
fonde : mais  pour  moy  je  ne  faurois  tant 
faire  le  favant:  je  ne  me  pique  point  de  l’ê- 
tre 8c  j’aurois  grand  tort  de  m'en  piquer. 
Si  j’eufïè  été  à Paris , peut  - être  que  par  le 
fêcours  de  mes  Livres  8c  de  mes  Remarques 
je  vous  aurais  dit  des  chofes  plus  fublimes 
fur  tous  les  points  que  vous  m’avez  propo- 
fés  j ou  fi  j’eufïè  voulu  y rêver  plus  long- 
tems  & me  donner  la  torture  pour  trouver 
des  chofès  merveilleufes  * vous  feriez  peut- 
être  plus  contente  de  moi  * mais  mon  indo- 
lence ne  peut  fbuffrir  ce  qui  me  gêne;  j’aime 
bien  mieux  ne  point  paraître  fi  favant  5 que 
de  fortir  de  mon  naturel , qui  n’aime  que  cè 
.'qui  eft  aifé , fimple , facile > intelligible  , Ôi 
- que  tout  le  monde  peut  aifëment  entendre. 
> je  fuis  , 

ti\.  M a d A m b > ' Vôtre  , 8cc 
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Lettre  de  Monfieur  de  ***  à une  Dame  * 
' de  la  Cour  , fur  le  bon  goût. 

LE  croiriez-vous , Madame  , que  le  goûc 
dépend  plus  du  coeur  que  de  l’efprit  * 
quoique,  la  plupart  des  hommes  fe  perlua- 
dent  que  c’eft  plutôt  une  réflexion  de  l’ef- 
prit,  qu’un  mouvement  du  cœur  i Le  goût 
Elit  pour  l’ordinaire  nôtre  inclination  8c 
nôtre  penchant  ; voilà  ce  qui  fait  que  dans 
la  plupart  des  affaires  on'fe  conduit  moins 
par  raifon  , que  par  tempérament.  Si  vous 
voulez  , Madame , que  je  vous  dife  ma  pen- 
fée  en  deux  mots  , pour  diftinguer  les  per- 
fonnes  de  bon  goût  d’avec  les  autres  > je 
crois  que  le  goût  eft  exquis  quand  il  eft  ré- 
glé par  la  raifon  , 8c  que  ceux  qui  ne  fui- 
vent  que  leur  inclination  pour  guide  a ont 
d’ordinaire  le  goût  mauvais  » parce  qu’ils 
reflémblent  en  quelque  maniéré  aux  bêtes 
qui  n’agiflent  que  par  inftinét  & par  tem- 
pérament. Le  bon  goût  eft  l’effet  d’une  rai- 
ion  droite  & éclairée  , qui  prend  toûjours 
le  bon  parti  dans  les  chofes  douteules  ou 
équivoques.  Après  cela  il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner qu’il  (oit  fi  tare  a 8c  que  mille  gens  qui 
fe  piquent  de  l’avoir  excellent  3 fe  flattent 
très-mal-à-propos  : mais  ils  pn’abufent  pas 
long-teras  le  monde;  ils  laiflent  bien-tot  en- 
trevoir leur  foible  8c  leur  mauvais  goût> 
jquand  ils  ^veulent  fe  mêler  de  juger  ou  de 
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décider.Ce  que  je  trouve  de  plus  incommo- 
de & de  plus  ridicule, c’eft  qu'ils  veulent  ab- 
folument  qu'on  leur  applaudilfe  & qu'on 
entre  dans  leurs  fentimens  quelques  bi- 
zarres qu’ils  foient.  Je  conviens  cependant 
que  chacun  a du  goût  à fa  manière  quoi- 
qu’il {oit  refterré  dans  une  fphere  plus  bor- 
née ; car  tout  le  monde  n'a  pas  des  lumières 
fort  étendues.  Ainfi  nous  ne  devons  pas  ai- 
fèment  condamner  le  goût  des  autres,  quoi- 
qu'il loit  contraire  au  notre.Si  nous  voyions 
lesobjets  dans  le  même  point  de  vûe  & dans 
la  même  aptitude  où  ils  les  envifagent  * 
nous  trouverions  que  leurs -refonnements 
& leurs,. décidons  font  juftes.  Avant  que 
de  les  condamner  , il  faudroit  cpnnoître 


toutes  les  railbns  qui  les  engagent  à juger 
comme  ils  font  ,.on  pourroit  encore  s'y  me-, 
prendre  après  routes  ces  précautions  ; car  if 
y.  a dans  chaque  affaire  plufieurs  circonftan- 
cesoppofées  , qui  en  changent  la  fttuation. 
C’eft  donc  une  grande  témérité  de  cenfurer. 
ceux  qui  jugent-  autrement  que  nous  : ou 
s'expolè  à faire  voir  qu’on  a un  mauvais, 
goût;  en  condamnant  celui  des  autres. 

On  peut  dire  en  général  qu’il  n'y  a per- 
fonne  qui  n'ait  du  goût  pour  quelque  chofej 
les  gens  même  de  la  liç  du  peuple  qui  n’ont 
nulle  éducation  , & qui  paroiftent  ftupides  , 
refonnent  jufte  fur  leurs  propres  affaires, 
& paroiftent  rafinés , quand  il  s'agit  ,de  leur  . 
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interet.  L’eflèntiel  eit  de  connoître  Tes  ta- 
lens  , & de  s’y  renfermer  , fans  vouloir  for- 
tir  de  fa  fpherc  j mais  foit  dégoût-,  caprice 
ou  bizarerie  , on  aime  à raifonner  des  cho- 
(bs  les  plus  fublimes  bien  au-deiTus  de 
fa  capacité..  Mille  gens  reflémblent  à ce 
Cordonier  que  le  célébré  Apellés  ne  dé- 
daigna pas  de  peindre.. Get  artiiàn  , habile 
dans  fon  métier  , trouva  quelque  défaut  à« 
la  chauflure  du  portrait  : Apellés  écouta  fes- 
raifons  , s’y  rendit , & réforma  ce  qu’il  y 
avoit  de  défectueux  ; mais  comme  cet  arti- 
fkn  voulut  auflî  cenfurer  l’aptitude  de  la 
jambe  : Oh  mon  ami  , lui  répondit  le  Pein- 
tre, vous  vous  oubliez.: ce  que  vous  dites paf* 
fe  votre  connoijfance . 

Autre  fur  le  même  fuj  et  & fur  la  fimpathie^ 

IL  me  femble  , Madame , que  je  m’ou- 
blie aufli , & que  je  m’écarte  un  peu  trop 
de  mon  fujet;  mais  je  vous  l'ai  dit  d’abord* 
que  je  me  fervirois  de  la  liberté  que  donne 
le  genre  epiftolaire  j fans  obfèrver  aucun  ar- 
rangement , fans  examiner  fi  ce  que  j’ai 
dit  dans  un  endroit,feroit  mieux  placé  dans 
un  autre  j enfin  banniflant  toute  contrainte  , 
& la  maniéré  fervile  que  demande  une  mé- 
thode exaCte  8c  régulière. 

» Le  goût  entre  dans  la  plupart  des  aCtions 
des  hommes  i c’eft  ce  qui  les  détermine  à 
une  profeflion  plutôt  qu’à  une  autre  : les 
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tins  ont  du  goût  pour  la  mufique  & pour  la  ' 
fimphonie  : les  autres  d’un  tempérament 
plus  brufque  , aiment  quelque  chofe  de  tu- 
multueux , le  bruit  des  trompettes  Sè  des 
tambours  les  anime.  Si  vous  demandiez 
pourquoi  tantdegens  prennent  des  emplois 
qui  paroiftent  rebutans  , on  ne  pourroit  en 
rendre  d'autre  raifon  j jfinon  qu’ils  fuivent 
leur  goût  & leur  penchant  ; car  ils  pour- 
roient  embraftèr  une  autre  profeftîon  : mais 
on'  ne  fauroit  mieux  fe  déterminer  qu’en 
fiiivant  fon  inclination;  car  on  réuflît  pre£ 
que  toûjours  à tout  ce  que  l’on  fait  avec  goût. 

C’eft  le  goût  qui  embellit  toutes  chofes  ; 
les  productions  de  l’art  &:  de  l’invention  ne 
font  excellantes  qu’à  proportion  que  le  bon 
goût  y régné.  C’eft  ce  qui  releve  les  tablaux 
des  Carraches , des  Tut  en  s , & des  autres 
Peintres  célébrés  au-deflus  des  Peintres  mé- 
diocres ; c’eft  ce  qui  fait  que  la  mufique  de 
Lulli  eft  fi  recherchée  , & que  tout  autre 
mufique  paroit  fade&  langui  liante  en  corn- 
paraifôn  de  celle-là.  Le  goût  fe  montre  juG 
ques  dans  les  bagatelles  ; certaines  femmes 
en  fimples  grifettes  , parce  qu’elles  s’habil- 
lent de  bon  air  , paroiftent  plus  que  d’au- 
tres avec  des  habits  relevés  d’or , & enri- 
chis de  broderie , qui  ne  font  point  du  bon 
goût.  Quoiqu’on  ait  bien  de  la  peine  à dé- 
terminer en  quoi  il  confifte  , il  ne  faut  pas 
croire  qu’il  ne  dépende  que  de  l’imagina-^ 
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tion  ou  de  ia  fantaifie  : c'eft  quelque  choie 
de  réel  ; c'eft  un  certain  je  ne  lai  quoi  que 
l'on  lent  , qui  fait  plailir  , &c  que  l’on  ne 
fauroit  définir  bien  nettement.  C'eft  par  le 
goût  que  l’on  juge  des  couleurs,des  odeurs, 
des  fciences  , des  habits  , des  bâtimens,  des 
productions  de  l'art  & de  la  natuie  ; il  nous 
fertde  guide  , & il  nous  conduit  par  tout. 
La  nature  eft  une  efpece  d'harmonie  , qui 
par  un  alfemblage  divers  fait  imprcllïon 
dans  nos  fens  , dans  nôtre  elprit,  dans  nôtre 
raifon  , dans  nôtre  cœur  : voilà  l'origine  de 
toutes  nos  pâmons , qui  s’excitent  par  le 
rapport  qui  fe  trouve  entre  no*  fens,&  leurs 
objets  ; c'eft  ce  raport  & cette  fimpathie 
qui  fait  le  plailir  des  fenfations  : la  limpa- 
thie  confifte  dans  une  certaine  difpofition 
d’un  objet  à l’égard  d'un  autre  objet.  Un 
Certain  alTemblage  de  fons  , & de  tons  dif- 
férais , qui  ont  du  raport  avec  l'organe  de 
l’oiiie  , excite  en  nous  ce  plaifir  que  caufç 
l'harmonie,  & une  mufique  bien  entendue  » 
de  même  que  le  mélange  des  viandes , des 
jus,  des  épiceries  bien  mifes  en  œuvre  , fait 
ce  que  l'on  trouve  de  piquant  dans  de  cer- 
tains ragoûts  qui  plaifent  par  leur  délicatelîe 
à toutes  les  perfonnes  de  bon  goût. 

Comme  les  organes  font  difpofés  diffé- 
remment dans  la  plûpart  des  hommes,  aulli 
les  objets  agilïènt  différemment  fur  leurs 
Jlèps  : c'eft  ce  qui  caufe  ces  averfions  natu-., 
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telles  que  l'on  remarque  en  quelques  per- 
fonnes  qui  ne  peuvenc  foufFrir  la  vue  rri 
rapproche  de  certains  objets.  L'odeur  dû 
tabac  qui  eft  maintenant  fi  à la  mode  , & 
dont  l'ufage  eft  fi  fréquent , même  parmi 
les  femmes  , .excite  en  quelques  - unes  des 
vapeurs  qui  vont  jufqu’aux  convulfions. 
L'odeur  du  vin  qui  réjouit  & qui  fortifie  la 
■plupart  des  hommes  , fait  foulever  le  cœur 
des  aunes  , 6c  les  affadit  tellement  qu'ils  er» 
tombent  en  défaillance.  La  canelle  , le  gi- 
toftle  , le  fiicre  , les  truffes  , les  morilles  , 
les  champignons,  qui  font , pour  ainfi  dire, 
l'ame  des  ragoûts  ; qui  les  relevent,  qui  leur 
donnent  ce  qu’ils  ont  de  fin  &c  de  piquant  > 

' font  un  objet  d'averfion  pour  ceux  qui  n'jr 
font  pas  accoutumés , 6c  qui  n’en  peuvent 
non  plus  tâter  que  fi  c’étoit  du  poifon.  C’eft 
en  cela  proprement  que  l'on  peut  dire  qu’il 
ne  faut  point  difputer  des  goûts , parce  que 
des  mêmes  objets  excitent  des  fenfations  di£ 
dèrentesy  félonies  diverfes  difpofitions  des 
übres  , &'que  ce  qui  flate  le  goût  des  unsy 
caufè  du  dégoût  6c  une  cfpece  de  douleur 
dans  les  autres.  ,l  1 

• Voilà  , Madame  , une- Philofbphie  dont 
Vous  vous  feriez  bien  pafleeyil  y a long-tettft 
•que  vous  êtes  ihftruite  dé  thus  ces1  myfteresy 
puifqu’ilft'y  a tiérl  de  curieux  daiis  Defcar ». 
tes  ou  dans  Gajfendi , ni  dans  les  autres  Phi— 
lofophes  modernes  qui  fe  dérobe  à vos  lu- 
mières. 
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Ce  ne  (ont  pas  feulement  les  faveurs  qui 
font  des  imprelfions  differentes  fur  l'orga- 
ne du  goût , il  eft  probable  que  les  autres 
objets  font  à peu  prés  le  même  effet  ; peut- 
être  que  ce  qui  paroit  blanc  à Sofic  , eft  ap- 
percû  d’slchille  lous  une  autre  couleur  : de 
même  que  le  lignai  d’une  bataille  fait  pâlir 
& trembler  un  lâche  & redouble  le  coura- 
ge d’un  homme  généreux.  Enfin  on  ne  lau- 
roit  décider  sûrement  fi  les  yeux  ne  font  pas 
comme  autant  de  verres  taillés  diverfement, 
qui  changent  les  couleurs  des  objets.  Il  eu 
eft  des  fens  comme  des  efprits , qui  penfent 
différemment  fur  chaque  matière.  Ceux  qui 
ont  le  difeernement  jufte  & délicat  » con- 
çoivent les  choies  fous  des  idées  nettes  , ÔC 
telles  qu’elles  Ibry:  en  elles-mêmes  : les  ef- 
prits bornés  s'arrêtent  à la  fuperficie  des  ob- 
jets : les  efprits  fubtils  rafinent  trop  , & s’é- 
vaporent en  de  vaines  imaginations:  la  difi. 
férence  qui  fe  remarque  dans  les  efprits  , 
vient  de  la  difpofition  des  organes , & de  la 
diverfitédu  tempérament,  des  fibres  du  cer- 
veau & de  la  fubftance  dont  il  eft  rempli. 
Je  fuis  allez  du  lêntiment  d’un  honnête 
homme  que  vous  connoiffez , Madame  , 8c 
qui  a donné  tant  de  beaux  Ouvrages  au 
Public  : il  dit  que  la  vivacité  8c  le  bon  fens, 
la  delicatelïè  & la  force  font  les  qualités  efi* 
fentielles  d’un  bon  efprit  : que  ces  qualités 
dépendent  d’une  tête  bien  faite  8c  bien  pro- 
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portionée  , d'un  cerveau  bien  temperé  8c 
rempli  d’une  fubftance  délicate  , d’une  bile 
ardente  8c  lumineulè  , fixée  par  la  mélan- 
colie  8c  adoucie  par  le  fang.  La  bile  donne  ' 
le  brillant  8c  la  pénétration  ; la  mélancolie 
donne  le  bon  fens  8c  la  folidité  ; le  fang 
donne  l’agrément  8c  la  délicateftè.  On  ne 
peut  douter  que  toutes  ces  choies , quoique 
purement  materielles  , ne  contribuent  à la 
beauté , à la  netteté , à la  vivacité  de  l'ef» 
prit , parceque  l'ame  tandis  qu’elle  eft  en- 
gagée , 8c  comme  enveloppée  dans  la  malle 
du  corps,  dépend  des  organes  ; 8c  ces  orga- 
nes quand  ils  font  bien  difpofés  , lui  font 
tL’un  plus  grand  fecours  pour  bien  faire  lès 
fondions.  Quelque  habile  que  foit  un  pein- 
tre il  a befoin  d'un  bon  pinceau  , quand  il 
veut  tirer  des  traits  fins  8c  délicats.  . .. 

Lettre  fur  les  moyens  de  regler  le  Goût. , 

LE  peu  de  loin  que  l’on  prend  de  formçr 
la  railon  des  hommes  , eft  caufe  qu’ils 
n'ont  pas  le  goût  délicat  : on  donne  aux  en- 
fans  des  Maîtres  pour  le  chant,pour  la  dan- 
fe  , pour  leur  apprendre  'à  faire  une  révé- 
rence de  bonne  grâce  , à marcher  de  bojtt 
air  ; mais  perfonne  n’eft  chargé  du  foin  de 
leur  former  l’efprit  .:  on  n’y  penfé  pas  j c’eft 
ce  qui  fait  que  la  plupart  des  hommes  Ce 
conduifent  plutôt  par  caprice  , 8c  par  l’inj- 
petuofité  d’une  humeur  bizarre  , -que  pat 
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les  lumières  de  leur  railon  , qui  n’eft  pas 
allez  cultivée.  Il  faut  encore  ajouter , que 
peu  de  gens  cherchent  de  bonne  foi  à le 
guérir  de  leurs  pallions , toute  leur  applica- 
tion ne  va  qu’à  trouver  des  raifons  pour  les 
v Justifier  j ou  quand  ils  font  contraints  d’a- 
Toüer  qu’ils  ont  tort , ils  difent  qu’ils  ne 
fauroient  faire  autrement.  Ce  n’eft  pas  allez 
de  connoître  les  devoirs  de  fon  état,  li  l’on 
■ n’a  allez  de  courage  pour  les  remplir  .*  mais 
fouvent  nous  nous  flattons  que  le  monde 
n’a  rien  à nous  reprocher , quoique  des  fau- 
tes grolïieres  nous  expofent  avec  juftice  à la 
cenlurc  publique  : la  vanité  Sc  la  préemp- 
tion nous  empêchent  de  nous  connoître 
•tels  que  nous  fommes  , &:  de  nous  rendre 
juftice  à nous  mêmes  ; c’eft  ce  qui  fait  que 
nous  n’avons  pas  le  goût  & le  difeernement 
du  vrai  , & que  nôtre  amour  propre  nous 
fuggere  mille  faux  raifonnemens  pour  nous 
"rendre  nos  défauts  imperceptibles. 

Ce  feroit  fans  doute  une  entreprilê  bien 
'délicate,  & bien  hardie , que  de  vouloir  re- 
-former  le  goût  de  4a  plupart  des  hommes  j 
'il  làudroit  pour  cela  changer 1 le  tour  de 
rieür  efprît  ; cerprojet  ^èft  àufli  difftcile^exé- 
- cuter  , ^que  lît’on  entrepreriott , dèchânger 
lès-  traits  dé  leur  VîfàgeV  Mais  Comme  l?oti 
peut  adoucir  le  tein,  le  blàrichiî?i  l’èttibel- 
“lir  , ôter  les  taches  duvifage  , par  les  Ibins 
qu’on  y apporte  , on  peut  aufli  ' redrelfer 

l’efprit 


fur  toute  forte  de  fujets.  ut 
l'efprit  en  lui  ôcant  Tes  préjugés  pour  le  dé- 
tromper , 8c  lui  propofant  de  bons  modè- 
les , fur  lefquels  il  puifîc  fùrcmcnt  fe  regler. 
L'ufage  du  monde  eft  d’un  grand  fecours 
pour  former  l'efprit-}  la  plupart  des  Gens 
de  Cour , qui  ne  (ont  pas  toujours  de  gé- 
nies fublimes , jugent  fainement  de  tout , 
parlent  jufte  & raifonnablcment  fur  cha- 
que chofe,  parce  qu’ils  ont  toujours  devant 
les  yeux  ce  qu’il  y a de  plus  excelent } un 
homme  avec  un  cfprit  médiocre  &un  grand 
ufage  du  monde  , brille  où  un  autre  qui  a 
plus  d’efprit  8c  plus  de  favoir;  mais  qui  ne 
connoit  point  le  monde , paroît  tout  décon- 
certé. Ceux  qui  ne  font  pas  faits  aux  ma- 
niérés délicates  & mifterieufès  des  gens 
de  la  Cour  , ne  favent  bien  fouvent  que 
leur  dire  avec  tout  leur  fçavoir  ; ils  ont  la 
tête  remplie  de  Grec  3 8c  de  Latin  , de  fyllo- 
gifmes  en  bonne  forme  > d’argumens  & de 
démonftrations  j ils  fçavent  ce  qu’il  y a de 
plus  rafiné  &c  de  plus  recherché  dans  les 
Mathématiques,  8c  mille  autres  chofes , qui 
n'entrent  guéres  dans  le  commerce  du  mon- 
de ; mais  ils  n’ont  nul  goût  de  tout  ce  qui 
regarde  les  agrémens  8c  les  bienféances  de 
la  vie. 
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Lettre  a une  Dame  de  la  Cour,  qui  contient 
des  Remarques  fur  l’Hiftoire  des  ^temiers 
féclcs.  ■ . 

C'Ell  une  connoiflance  cligne  de  vôtre 
curiohté , Madame  , que  de  vouloir 
apprendre  en  quel  tems  les  Monarchies  ont 
commencé  , & depuis  quand  les  hommes, 
ont  bien  voulu  fe  donner  des  Maîtres.  De- 
• puis  Adam  Jufqu'au  deluge  , c'eft-à-dire, 
pendant  l'efpace  de  plus  de  feize  cens  ans 
les  hommes  vécurent  dans  une  parfaite  li- 
berté & une  parfaite  indépendance.  Cha- 
que famille  étoit  comme  un  petit  Etat,  dont 
le  pere  étoit  Le  Chef , qui  ne  connoiiïoit 
point  d'autre  Supérieur.  Comme  ces  pre- 
miers hommes  encore  tout  brqtes  & tous 
groflîers , vivoient  fans  ambition , leurs  dé- 
lîrs  étoient  bornés  par  les  limites  de  leurs 
héritages  : ils  n'avoient  pour  toutes  richef. 
fes , que  quelques  troupeaux  , qui  fer  voient 
à les  nourrir  , & à les  vêtir.  C'eft  une  erreur 
de  croire  que  ces  premiers  hommes  vecuf- 
fent  dans  une  grande  innocence  ; ils  com- 
metoient  des  crimes  iî  noirs  Sc  h abomina- 
bles, que  Dieu  fut  obligé  de  les  exterminer 
dans  un  déluge  univerfel.  Dépuis  ce  tem$- 
là  -•  les  trois  enfans.  de  Noé  ; que  Dieu 
< avoit  coiifervé  avec  leurs  femmes  pour  re- 
peupler le  monde  partagèrent  entr’eux  la 
terre  ; & furent  les  Chefs  des  diferens  Peu- 
plés , qui  fe  répandirent  dans  tout  l'Uni- 
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Vers.Ce  fut  environ  ce  tems-la,  que  les  hom- 
mes perdirent  leur  liberté.  Nembrod  hom- 
me remuant  8c  l'ennemi  du  repos , ne  fe 
contentant  pas  de  fon  patrimoine  ; voulut 
ufurper  les  Terres  de  fes  voifins  8c  après 
avoir  envahi  leurs  héritages  , il  les  fournit  à 
fa  domination,  & fe  fit  une  efpece  d'Empire 
à Babilone.  Ce-  n'efl  donc  point  par  leur 
choix  , que  les  hommes  fe  font  donnés  des 
Maîtres  ; ils  ont  été  mis  fous  le  joug  par  la 
force  , 8c  par  la  violence  des  premiers  con- 
quérans.  Le  mauvais  exemple  de  Nembrod 
encouragea  encore  quelques  autres  , qui  le 
firent  Rois  aux  dépens  de  la  liberté  publi- 
que. Les  armes  que  les  hommes  avoient  d'a- 
bord inventées , pour  fe  defendre  contre  les 
bêtes  farouches  , furent  tournées  contre  les 
hommes  mêmes  , 8c  fervirent  à les  affujerir. 
Ninus , fils  de  Bel,  fonda  le  premier  Empi- 
re des  Aflyriens  ; dont  le  Siégé  fut  établi  à 
Ninive  , Ville  ancienne  , 8c  déjà  célébré. 
Quelques  autres  ont  cru  que  l'Empire  des 
premiers  AfTyriens  a duré  pendant  treize 
cens  ans.  Ce  fameux  Empire  tomba  par  la 
molelïe  deSardanapale,qui  fe  plongea  dans 
toute  forte  de  débauches  8c  de  voluptés. 
Les  Medes  fe  révoltèrent  les  premiers  con- 
tre ce  Roi  efféminé  ; tous  les  autres  peuples  - 
fes  Sujets  le  mepriferent  à leur  exemple  , 
8c  le  reduifirent  à de  fi  grandes  extrémités-, 
qu’il  fut  contraint  de  fe  brûler  lui  - même 
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avec  Tes  femmes,complicesde  fesdébaucheS; 
Trois  Royaumes  Te  formèrent  des  débris 
de  ce  grand  Empire  ; le  Royaume  des  Me- 
des  fut  très  - florifiant.  Peu  de  tems  après 
la  mort  de  Sardanapale  , commença  le  fé- 
cond Empire  Afiyricn  dont  Ninive  fut  la 
Capitale,  Le  Royaume  de  Babylone  eft  très- 
célebre  dans  l’Hiftoire  Sainte , parce  que 
Dieu  fe  fervit  fouvent  des  armes  de  ces 
Rois  idolâtres , pour  châtier  l’idolâtrie  , 8c 
les  autres  crimes  de  fon  peuple.  Achaz*,  Roi 
de  Juda  , prefle  par  fes  ennemis , implora 
le  fecours  du  premier  Roi  d’Afiyrie  , ou  de 
Ninive,&:  apprit  par  ce  moyen  aux  Afiyriens 
le  chemin  de  la  Judée  , qu’ils  ravagèrent 
plufieurs  fois , 8c  dont  ils  firent  enfin  la 
conquête  : ils  pillèrent  le  fameux  Temple 
de  Salomon , ou  ils  trouvèrent  des  richetfès 
immenfes  , 8c  un  amas  prodigieux  de  vafès 
d’or  8c  d’argent  , deftinés  aux  facrés  Mifte- 
res  ; ils  emmenerent  à Ninive  8c  à Babylone 
les  Juifs  ; Salmanazar  renverfa  de  fond  en 
comble  lé  Royaume  d’Ifraël.  Romulus  8c 
Remus  , fortis  des  Rois  d’Albe  , fondè- 
rent. la  ville  de  Rome  , Capitale  de  l’Em- 
pire Romain,  environ  753  ans  avant  Jesus- 
Christ;  Cyrus  General  de  l’Armée  de 
Cyazare,  que  le  Prophète  Daniel  appelle 
Darius  le  Âfede,  Cyrus,  dis- je,  fils  de  Man- 
dàne , 8c  de  Cambyfe  , Roi  de  Perfè , après 
plufieurs  grandes  vi&oires  réunit  le  Royau- 
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me  des  Perfes  à celui  des  Med  es  , devint  le 
Maître  de  tout  l'Orient , & fonda  le  plus- 
fameux  Empire  qui  eut  été  j'ufqu'alors  dans 
le  monde.  Quoique  les  Medes  fulfent  déjà 
puitfaiïs  , avant  que  Cirus  eut  réuni  les  deux 
Monarchies  ; cependant  leur  puiffance  n'é- 
galoit  pas , à beaucoup  près  , celle  des  Rois 
de  Babylone  , que  Cyrus  vainquit  par  les 
forces  réunies  des  Medes  & des  Perfes.  Ce 
grand  Prince  ne  fe  vit  pas  plûtôt  Maître  de 
ce  vafte  Empire,  qu'il  permit  aux  Juifs  , 
captifs  dépuis  plufieurs  années  ; de  retour- 
ner en  Judée  , fous  la  conduite  de  Zoroba- 
bel , & de  rebâtir  le  Temple  de  Jerufalem. 
La  famille  de  Cyrus  s'éteignit  au  bout  de 
quelque  tems.  Darius  fris  d'Hyftape  , que 
quelques  - uns  croyent  avoir  été  l'Alfuerus  y 
dont  il  eft  parlé  au  Livre  dTfther,  fut  élevé 
à l’Empire.  Ce  fut  pendant  le  régné  de  Da- 
rius , que  Rome  8ç  Athènes  devinrent  des 
Républiques  , après  avoir  chafie  leurs  Ty- 
rans. La  mort  de  Lucrèce  , qui  avoit  été 
violée  par  Sextus  , fils  de  Tarquin  le  Su- 
perbe , anima  les  Romains  à la  vengeance  y 
& leur  infpira  le  defièin  de  fe  mettre  en  li- 
berté; les  Rois  furent  bannis  pour  toujours? 
& Rome  devenue  libre  , fur  gouvernée  par 
des  Confuls.  Peu  s’en  falut  qu’ Athènes  ne 
fut  accablée  par  la  puiflfance  des  Perfes,  dés 
le  commencement  de  fa  liberté  ; Darius  en-* 
voya  une  armée  formidable  contre  la  Gre- 
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ce  ; mais  cette  armée  fut  détruite  dans  la- 
plaine  de  Marathon  par  Miltiade  , qui  ne 
commandoit  que  dix  mille  hommes.  Xer- 
cés  , fils  de  Darius,  fit  de  nouveaux  efforts 
pour  venger  l’affront  que  les  Perfes  avoient 
reçu  par  une  fi  grande  défaite  ; mais  il  n’eut 
pas  un  meilleur  fuccès  que  fon  pere  : fon 
armée  compofée  de  douze  cens  mille  hom- 
mes , fut  arêtée  au  paffage  des  Termopy- 
les  par  trois  cens  Lacédémoniens,  que  Leo- 
nidas.  Roi  de  Sparte,  conduifoit.  L’armée 
navale  de  Xercés  fut  battue  auprès  de  Sala- 
mine  : Xercés-lui-même  fut  tué  la  même 
année  par  Artabàn  , fon  Capitaine  des  Gar- 
des. Cependant  les  Macédoniens  , deflinés 
à ïenverfer  l’Empire  des  Perfes  , commen- 
çoientàfe  fignaler  fous  Philippe, pere  d’A- 
lexandre le  Grand  , après  vingt-ans  de  vic- 
toires , il  fe  rendit  enfin  Maître  de  toute  la 
Grece , par  la  bataille  de  Cheronnée  , qu’il, 
gagna  fur  les  Athéniens  & fur  leurs  Alliés. 
Alexandre  $ qui  n’avoit  alors  que  dix-huit 
ans,  fit  des  prodiges  de  valeur  pendant  la 
bataille.  Après  tant  de  fuccès  , Philippe 
forma  le  defTein  d’abattre  la  puiffance  des 
Perfes  , & fe  fit  nommer -Capitaine  General 
des  troupes  de  la  Grece  ; mais  il  fut  affafTiné 
au  milieu  d’un  felfin  par  Paufanias.  Alexan- 
dre , qui  n’avoit  pas  moins  de  courage  , ni 
d’ambition  que  fon  pere  , fe  mit  à la  tête  de 
fes  Macédoniens , & des  autres  Grecs,  qui 
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s’attachèrent  à fa  fortune  ; il  attaqua  Darius 
Roi  de  Perfe,  qu'il  vainquit  en  trois  batail- 
les rangées  *,  6c  après  avoir  porté  fes  armes 
viéfcorieufes  jufqu'aux  Indes,  il  vint  mourir 
à Babylone  , à la  fleur  de  fon  âge  , 6c  au 
milieu  de  fes  triomphes. 

Vous  voyez  , Madame  , d'un  coup  d’œil 
comment  les  Monarchies  ont  fuccedé  les 
unes  aux  autres  , 6c  quels  ont  été  les  Empi- 
res qui  fe  font  rendus  les  plus  célébrés  , en 
commençant  peu  de  tems  après  le  déluge  ; 
car  pendant  feize  cens  ans , les  hommes 
avoient  vécu  fans  Rois.  Les  Aflyiiens  , les 
Medes  , les  Perfes  , les  Grecs  , 6c  les  Ro- 
mains , fc  font  rendus  tour  à tour  , redou- 
tables par  la  grandeur  de  leur  puiflance  , 6c 
par  le  nombre  de  leurs  viétoires.  Depuis  que 
l'ambition  de  certains  hommes  leur  infpira 
le  deflèin  de  s’élever  au-deflîis  des  autres  , 
6c  de  les  aflujettir,  le  Peuple  a toujours  été 
la  vi&ime  des  plus  forts  , quife  font  difputé 
l’Empire  du  monde,  6c  qui  ont  cimenté  leur 

autorité  par  le  Sang  des  malheureux. 

- ■ ■ - ■ ■ — — - 

Lettre  a la  meme  perforine  fur  l’Hiftoirc 
Romaine. 

APrès  la  mort  d’Alexandre,  on  ne  trou- 
va perfonne  capable  de  lui  fucceder 
6c  de  réunir  fous  un  même  chef  une  puif- 
fance  fi  étendue.  Ce  vafte  Empire  fut  parta- 
gé en  plulieurs  Royaumes  : fes  plus  fameux 

F iiij 


Digitized  by  Google 


fur  toute  forte  de  fujets.  n 9 
les  forées  des  Carthagiuois  , alla  porter  la 
guerre  en  Efpagne  , où  fon  pere  ôc  fon  on- 
cle venoienc  de  périr  ; en  peu  de  tems  il 
chafla  dJEfpagne  les  Carthaginois  , il  les 
pourfuivit  jûfques  dans  l’Afrique  ; de  forte^ 
que  Carthage  au  defefpoir  eft’contrainte  de 
rappellsr  d’Italie  Hannibal  comme  fa  der- 
nière refïource  : il  ne  put  fauver  fa  patrie, 
ce  vieux  guerrier  fut  vaincu  par  un  jeune 
Conquérant  ; il  tâcha  de  foulever  tout  VO~- 
rient  coutse  les  Romains  : mais  ils  défirent 
tous  ceux  qui  oferent  Ce  déclarer  pour  Han- 
nibal , qui  s’empoifonna  de  defefpoir,  pour 
ne  pas  tomber  vif  entre  les  mains  de  Ces  en- 
nemis ,*  qui  vouloient  obliger  Prufias  Roi 
de  Bitynie  à le  leur  livrer.  Depuis  que: 
Carthage  eut  été  renverfée,  les  Romains  ne* 
trouvèrent  plus  de  puiflancc  capable  de- 
refîfter.  La  plupart  des  Royaumes  devinrent*: 
des  Provinces  Romaines  i Paul  Emile  s’em- 
para dé  celui  de  Macedoine,  qui  avoit  duré: 
fep  cens  ans.  ^Attalus  , Roi  de  pergames,  fit 
par  fon  teftament  ,.le  peuple  Romain  heri- 
tier'de  fes  Etats..  L’empire  s’agrandifioir,. 

&c  florillbit  au  dehors  : les  divifions  intefti— 
nés  le.  mirent,  fouveht  à deux,  doigts- de  fat- 
perte  .-  les  Gracques  „ tribuns  du  peuplé,, 
qu’ils  corrompoient  parades  largelfes  excef.- 
fiVès,  firent  tous  leurs  efforts  pour  renver*- 
fer  îà  Republique  5 mais-  ce  deffein  lès  fit: 
périr.,  Marius  & Sylla  , . fi  fameux  par  leurs 
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•victoires,  conçurent  le  même  deffein  que 
les  Gracques , & firent  couler,  pour  conten- 
ter leur  ambition,  des  ruiffeaux  de  fang  Ro- 
main. Sylla  eut  Pavantage  fur  Marius , &C 
devint  tyran  de  fa  patrie  ; mais  enfin  il  re- 
nonça volontairement  à la  dictature  qu’il 
avoir  ufurpée  par  la  force,  &:  fe  remit  dans 
l’ordre  de  fimple  Citoyen  : mais  Ion  abdica- 
tion volontaire  ne  fit  pas  celfer  le  mal.  Ser - 
tonus  dans  l’Efpagne,  Catilina  dans  l’Italie, 
prirent,  ks  armes  contre  Rome  dans  le  défi, 
fein  de  Paflervir.  Sertorius  fut  battu  par  le 
grand  Pompée  j Peloquence  du  Conful  Ci- 
céron , plutôt  que  fon  courage  , ruina  les 
forces  & le  parti  de  Catilina  dans  l’Italie. 
L’ambition  au  la  jaloufie  de  Pompée  & de 
Cefar , renouvella  toutes  les  factions  3 le 
premier  avoit  affujetti  l’Orient  ; l’autre 
avoit  réuni  les  Gaules  à l’Empire  Romain  j 
ces- deux  rivaux  ne  pouvoient  fe  fouffrir  j 
ils  décidèrent  de  l’Empire  du  monde  dans 
la  bataille  de  Pharfalejce  jour  fut  le  dernier 
de  la  Republique  Romaine , qui  perdit  fa 
liberté , & qui  fut  éteinte  fans  reflource. 
Tout  l’Empire  fut  contraint  de  plier  fous 
l’autorité  de  Cefar  , que  les  Romains  ma£ 
facrerent  dans  le  Sénat  même,  pour  s’affran- 
chir de  fa  tyrannie  j mais  la  mort  de  ce 
grand  Capitaine  bien  loin  de  leur  rendre  - 
la  liberré,  les  plongea  dans  un  labyrinte  de 
malheurs , dont  ils  ne  purent  jamais  fortir, 
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Marc- Antoine  , Lepide  , Célar  Oétavien  , 
qui  fut  dans  la  fuite  furnommé  JÎugufie  , 
partagèrent  entr’eux  toute  l’autorité  , Sc 
remplirent  Rome  & l’Empire  de  fang  pen- 
dant le  Triumvirat. 

- Autre  Lettre  qui  contient  la  fuite  de  l’Hif- 
to;re  Romaine. 

AUgufte  , après  s’être  défait  de  fes  ri- 
vaux , demeura  feul  maître  des  affai- 
res & de  la  République  ; après  plufieurs  vic- 
toires fignalées  qu’il  remporta  par  lui  même 
ou  par  fes  Généraux  , il  remit  le  calme  dans 
l’Univers  , & ferma  le  Temple  de  Janus.  Ce 
fut  durant  le  régné  de  ce  Prince  pacifique 
que  Jesus-Christ  vint  au  monde 
pour  pacifier  le  Ciel  avec  la  Terre  , environ 
4000.  ans  depuis  la  création  d’Adam.  Au- 
gufte  leul  maître  du  monde  , adopta  Tibè- 
re pour  fon  fuccellèur  à l’Empire  3 qui  de- 
vint héréditaire  dans  la  maifon  des  Céfars  > 
ôc  s’y  maintint  avec  gloire  pendant  plus  de 
cent  cinquante  ans  , jufqu’à  ce  que  la  foi- 
blefie  des  derniers  Empereurs  le  laifia  inon- 
der par  les  Barbares.  Les  Gots  ^autrefois  ap- 
pelles les  Getes  entrèrent  dans  l’Europe-l’O- 
rient  (e  vit  defolé  par  les  Scythes  Alîatiques 
& par  les  Perfes.  Ce  qui  fut  plus  déplorable 
c’eft  que  trente  Tyrans  qu’on  vit  élever 
tout  d’un  coup  dans  l’E  t pire  , le  démen- 
brerent  entier  ementa&  firent  par  tout  d’hor- 
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ribles  ravages  ; les  Germains  & les  Francs, 
n’en  firent  pas  moins  de  leur  côté  pour  tâ- 
cher d’entrer  dans  les  Gaules.  Le  grandnom- 
bre  de  Barbares , qui  attaquaient  l’Empire 
Romain  > fut  caufe  que  Dioclétien,  affoeia 
Maximien  pour  Collègue  ; ces  deux  Princes 
adoptèrent  encore  Conftantius-Chloms  , ÔC 
Galerius.  Dioclétien  rebuté  de  tant.de  fati— - 
gués  & de  mauvais  fuçcés  qu’il  avait  eus  >, 
en  perfécutant  les  Chrétiens  ,.  donc  le  nom- 
bre redoubîoit  à.  me  fur  e que  l’on  en  faifoit 
mourir  davantage  ,,  fe  d émit- tout-à- fait  de- 
l’Empire  , foit  qu’il  le  fit  volontairement,on 
qu’il  y eût  été  forcé  , par  Galerius  fon  Gen- 
dre..  Maximi.en  fuivit  l’exemple  de  Diode- 
tien  j qui  l’avoi  c adopté  ; maisiL  s’en  repen- 
tit bien-tôe  après.  Chacun  de  ces  Empereurs 
avant  que  de  renoncer-  à l’Empire , créa.  un: 
Céfa.r  pour  lui  fucceder;mais  ce  grand  nom- 
bre d’Empereurs  8c  de  Céfars  écoit  fort  à 
charge  à l’Empire, &<  caufoit  de  grandes  di- 
visons. Conftantius->Chloru»pere  du  jeune 
Gondantin  eut  en.  partage  l'Efpagne  > les. 
Gaules  >;8c  la  grande  Bretagne.  Son  fils  que 
Dieu  avoir  deftiné  pour  faire  cefler  les  per- 
(ecutions  en  embrafïànt  le  Chriftianifme 
époufà  Faufia  , fille  de  Màximien  ,.  qui  avoic 
quitté  fa. retraite,  pour  reprendre  le  foin  des 
affaires  j il  reçut  humainement  fon  beau  pe- 
re  auprès  de  lut  dans  les  Gaules,.ou.  il  s’étoic 
lettré  pour  chercher  un  azile  >,  après  avoir 
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été- chafie  de  Rome  par  Ton  propre  fils.  Le: 
grand  Conftantin  après  avoir  délivré  l'Em- 
pire des  Tyrans  qui  le  déchiroienc , embraf- 
fà  publiquement  le  Chriftianifme:  mais  foit 
que  le  féjour  de  Rome  lui  Fut  defagrésble 
ou  que  le  Sénat  lui  fût  fufpe&-,  il  fe  retira 
à Bizance  qu’il  fit  rebâtir,  St  qu’il  appclla  \ 
Con/taminople.  En  mourant,il  partagea  l’Em- 
pire entre  les,  y?ofs  fils  , Conftantin  , Conf- 
ta nce -/3r  Con ftan s,  qui  Fc  firent  la  guerre  poul- 
ies limites  de  leurs  partages.Ces  guerres  qui* 

Fe  perpétuèrent  fous  leurs  fuccefleurs , fu- 
rent funcftes  au  bonheur  St  repos  de  l’Em- 
pire, & donnèrent  occalionaux  Barbares  d’y- 
entrer  de  tous  cotez..  Les  Gots  ravagèrent 
r Italie,, les  Vandales  occupèrent  une  partie 
de  laGauleÔc  de  l’Efpagne,laiftànsdanstous 
les  lieux  où  ilspafl’oient des  marques  fan-, 
glantes.de  leur  barbarie..  Alaric  , Prince 
Arien, prit  & ravagea  Rome  j,il  époufa.Pla- 
cidie , Fœur  de  l’Empereur  Honorius , dont, 
l’humeur  douce  St  complaifante  adoucit  ex- 
trêmement l’humeur  féroce  de  fon  Epoux.Les. 
francs  qui  avoient  été  plufieurs  fois  repou  fi* 
fés*  firent  des  nouveaux  efforts  pour  s'ouvrir 
les;  chemina  des  Gaules  ,.  St  y.  réufîîrent 
fous,  la  conduits  de  Pharamond , fils  de  Ma- 
comir.  Ce  fut  environ  la  4*0.  année  depuis 
la  nai  (Tance  de  Jesus-Christ  que  la. 
Monarchie  Françoife  s’établit  fur  les  débris 
de  l’Empire  Romain > qui  étoit  alors  réduit 
& des  extrémités.. 
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Lettre  a une  Lame  de  la  Cour  fur  les 
Hiftoriens 

VOus  pouvez  , Madame  , voir  dans  les 
Hiftoriens  François  l'établiflèment,  les 
,a  progrès  , la  grandeur  de  cette  célébré  Mo-  x 
***  'narchie,  qui  eft  la  plus  célébré  & la  plus  an- 
cienne de  toutes  celles  qui  font  au  monde. 
Mais  dans  le  deftein  ou  vous  êtes.  Madame, 
d'apprendre  parfaitement  l'Hiftoire  , pour 
vous  amufer,  dites-vous,  quand  vous  ferez 
vieille  , 8c  que  vous  aurez  moins  de  goût  > 

& moins  d'empreftèment  pour  le  monde,  je 
ne  vous  confeiile  pas  de  commencer  cette 
étude  par  la  leéture  des  Hiftoriens  particu- 
liers. Je  crois  qu'il  feioit  plus  à propos  de 
remonter  un  peu  plus  haut,  8c  de  commen- 
cer par  l'Hiftoire  Grecque  : car  vous  m'avez 
dit , Madame  , que  les  Héros  de  ce  païs- 
là  étoient  plus  à vôtre  goût  que  tous  les  au- 
tres , 8c  qu’à  l'exemple  d*une  Dame  fort  il- 
luftre , vous  aviez  une  merveilleufe  tendref. 
fè  pour  Alexandre  leGrand  ; lifez  donc, Ma- 
dame, Hérode,  Thucydide,  & Xenophon., 
La  précaution  que  vous  avez  prife  d’appren- 
dre le  Latin  , né  vous  fera  pas  inutile  pour 
la  leéture  des  Hiftoriens  qui  ne  font  pas 
encore  traduits , ou  qui  le  font  mal , quoi- 
qu'il y ait  peu  de  bons  auteurs  qui  n'ayent 
été  traduits  en  nôtre  langue;  & nous  pouvons 
dire  fans  trop  flater  noue  Nation  , qu'ua 
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François  peut  devenir  habile  en  quelque 
genre  d'érudition  que  ce  Toit,  fans  le  fecours 
des  langues  étrangères.  Vous  avez  déjà  lu 
Plutarque  , li  vous  voulez  le  parcou- 
rir une  fécondé  fois  , 8c  reprendre  les  vies 
de  ces  hommes  illuftres  , ne  les  lifez  pas  de 
fuite  comme  vous  avez  fait  ; mais  lifez-les  "*** 
à mefure  qu’ils  entreront  dans  le  corps  de 
l’Hiftoire  que  vous  lirez  aétuellement.  Ce 
qui  vous  embarraflèra  davantage.  Madame, 
dans"  la  lcéfcure  de  l’Hiftoire  c’eft  le  peu  de 
connoilfance  que  vous  avez  de  la  Géogra- 
phie 8c  de  la  Chronologie  , deux  chofes  ab- 
folument  néceflaires  pour  une  connoiflance 
exaéte  de  l’Hiftoire  , 8c  pour  fe  former  une 
idée  nette  des  tems  8c  des  lieux , où  les  evé- 
nemens  fe  font  paffés , Il  eft  bon  de  vous 
avertir  , Madame  , qu’il  faut  lire  Hérodote 
avec  Thucydide,  pour'garder  un  ordre  mé- 
thodique; vous  n’oublierez  pas  à lire  Quint- 
Curfe  ; quoiqu’on  doute  fi  c’eft  une  Hiftoire 
ou  un  Roman  fait  à plaifir  ; mais  vous  pre- 
nez trop  de  part  aux  avatures  de  vôtre  amant 
le  Grand  Alexandre  , pour  ne  pas  lire  avec 
plaifir  tout  ce  qui  peut  vous  faire  fouvenir 
de  lui.  Quoique  vous  ayez  moins  de  goût 
pour  les  Romains  que  pour  les  Grecs  , je  ne 
doute  nullement , Madame  , que  vous  -ne 
trouviez  leur  Hiftoire  plus  belle  : elle  eft 
mieux  écrite,  avec  plus  d’ordre  8c  de  délica- 
telîè.  Si  vous  commencez  par  Juftin,  il  vous 
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donnera-  nne  idée  de  l’Hiftoire  univerfelle. 
Plutarque  ne  vous  fera  pas  d’un  moindre  fe- 
cours  , pour  l’Hiftoite  Romaine  que  pour 
la  Grecque  , &c  vous  le  lirez  en  obfcrvant  la- 
même  méthode  , c’eft-à-dire  „ en  lrfant  les 
vies  particulières  de  ces  hommes  il  lu  lires,  x. 
mefure  qu’ils  entreront  dans  l’Hilloirc  ge- 
nerale. Quel  plaifir  ne  trouverez-vous  point,, 
Madame  dans  la  ledlure  de  Tite-Live  qui. 
eft  a mon  fens,  le  meilleur,,  le  plus  fenfé  &Z 
le  plus  agréable  de  tous  les  Hiftoriens  qui 
ayent  jamais  écrit  ; Ton  ftiie  a une  douceur 
& une  grâce  inimitable  ; Tes  rai  fonfcemens" 
fcntfolidesjfes  portraits  font  vifs  8c  relfem- 
blans,,fes  vues  8c  fes  lumières  font  étendues,, 
fts  connoilfances  n’ont  point  de  bornes  ;.car 
il  parle  de  tout  avec  la  même  facilité  ,.8c  le- 
même  agrément  ; enfin  toute  fon  Hiftoirele 
relient  delà  beauté  d<fon  génie..  La  fécondé 
Décade  de  cette  excellente  Hiftoire  ne  fe 
trouve  plus  : c’eft  une  perte  que  l’on  ne  feau- 
roit  trop  regreter  z l’Epitome  qui  nous  relie,, 
ne  la  remplace  qu’imparfaitement  ; .ne  laiG- 
fez  pas  de  la  lire , auffi-bien  que.  les  cinq  li- 
vres de  Polybe.  Liiez  Salufte,  Madame,  c’eft 
un  Hîftorien  agréable  8c  fleuri.  ; ce  ne  font 
que  des  morceaux  d’Hiftoire,  mais  qui  font 
traités  avec  beaucoup  d’art  & de  délicatelle^. 
la  conjuration  de  Catilina  ,.  8c  les  portraits, 
qu’ôn  y trouve  , font  à mon  fons  autant  de 
«lrefs  d’œuyres..  Les  Commentaires  de.  Cé* 
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/àr , de  la  guerre  des  Gaules  & de  la  guerre 
civile,  vous  feront  aufli  beaucoup  de  plailir. 
Vous  avez  déjà  lû.  Madame  , les  Lettres  de 
Cicéron  à fon  ami  Attïcus  , lifez-les  encore 
une  fois  par  rapport  à l’Hiftoire  \ elles  vous 
apprendront  les  caufes  cachées  de  plufieurs 
événemens  très  curieux  : vous  y trouverez 
des  détails  que  l’on  ne  trouve  point  partout 
ailleurs  : ce  grand  homme  découvre  fans  fa- 
çon à fon  ami  les  fentimens  qu’il  avoir  de  la 
guerre  civile  , & fait  le  portrait  des  perfon- 
nes  confiderables  , qui  y avoient  le  plus  de 
part , & découvre  les  fecrets  relïorts  qui  le» 
faifoient  agir  par  rapport  à leurs  interets 
particuliers  , fans  Ce  loucier  des  malheurs 
qu’ils  alloient  attirer  fur  la  République  par 
la  guerre  inteftine  dont  elle  de  voit  être  dé* 
chirée.  Après  avoir  lû  Florns  , qui  conduit 
fon  Hiftoire  jufqu’au  commencement  d’Au- 
gufte , vous  lirez  dans  Suetone  la  vie  des 
douze  premiers  Célàrs.  De  tous  les Hiftoriens 
Romains,  celui  qui  m’a  le  plus  touché,  c’eft 
Velleius  Paterculus  ; il  cft  inimitable  à bien 
peindre  les  hommes  : Ion  livre  n’eft  pas  une 
Hiftoire  fuivie , puifqu’on  y trouve  un 
abregéde  l’Hiftoire  depuis  les  premiers  tems 
du  monde,  julqu’à  la  feiziéme  année  de  Ti- 
bère ; mais  il  faut  l’avouer  , les  lambeaux  de 
cette  Hiftoire  , ft  fon  peut  parler  de  la  for- 
te , font  préférables  à un  ouvrage  de  longue 
baleine.  Il  îfeft  pas  befoin  x Madame  * de 
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vous  recommander  les  Annales  de  Tacite\A 
y a long  - tems  que  vous  connoiflez  & que 
vous  cheriflez  cet  Hiftorien  .Diow  a commen- 
cé Ton  Hiftoire  aux  derniers  tems  de  la  Ré- 
publique, & la  conduite  pendant  plus  de 
deux  fiécles.L'Hiftoire  d ’Herodien  rentre  en 
partie  dans  celle  de  Dion  : il  décrit  les  cau- 
fes  de  la  décadence  de  l'Empire  Romain  , 
de  la  deftruétion  de  la  Republique  , &c  de 
l'établiflement  de  la  Monarhcie. 

Voilà  les  Auteurs  qui  méritent  d'être  lus 
avec  plus  d'attention;  il  y a encore  plulieurs 
autres  Hiftoriens  , que  vous  ne  palferez  pas 
fans  leur  faire  l'honneur  de  les  lire.  Je  vous 
recommande  principalement  les  Antiquités 
Judaïques  àt  jofephe , &c  la  guerre  contre  le$ 
Juifs  par  Vefpaiien.  Vous  ne  trouverez  pas. 
Madame  , le  même  goût  ni  le  même  agré- 
ment dans  nos  Hiftoriens  , que  dans  les 
Grecs  & les  Romains  ; il  faut  cependant  li- 
re l'Hiftoire  de  France;  car  il  feroit  honteux 
de  fçavoir  ce  qui  s’eft  pafle  à Athènes  , & à 
Rome  , & ignorer  ce  qui  s'eft  fait  de  plus 
grand  & de  plus  conliderable  aux  environs 
de  Paris,  Vous  lirez  donc  Afez.eray>  malgré 
l'ennui  8c  le  dégoût  que  vous  caufera  cet 
Hiftorien  , mais  contentez  - vous  d'en  lire 
l’Abrégé. 
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Lettre  de  Monfieur  ***  a un  de  fes  Amis  , 

fur  la  Bagatelle. 

ENnuyé  de  ne  jamais  mettre  ' 

Que  redites  dans  une  Lettre  » 

Je  viens  de  creufer  mon  cerveau 
Pour  te  fervir  de  quelque  fruit  nouveau , 

Car  après  tout , cher  ami , faut  - il  tou- 
jours  écrire  compliment  fur  compliment  , 
te  gronder  fans  celle  de  ne  recevoir  jamais 
allez  louvent  de  tes  nouvelles , paroître  in- 
quiet d’une  fanté  que  je  crois  parfaitement 
bonne,  palier  de  cette  inquiétude  mal  digé- 
rée à l’offre  des  fervices  que  tu  fçais  t’être 
entièrement  acquis , & par  une  heurcule 
cafcade  tomber  au  très  humble  ferviteur  ou 
fervzteur  très-humble.Be  lleconclulïon  i Faut- 
il  enfuite, digne  imitateur  de  certaines  gens, 
me  glorifier  à demi-bas  fi  je  n’ai  pas  de  grands 
talens , d’avoir  du  moins  celui  de  bien  écri- 
re ? Non  , mon  Cher. 

Quand  je  devrois  chez  toi  pa(Ter  pour  redicule , 
Quand  tu  m’ordonnerois  de  fuivre  le  grand  train, 

( C’eft  en  dire  beaucoup  ) tu  le  ferois  en  vaiu. 
Certain  invincinble  fcrupule 
M’empècheroit  de  t’obéît, 

Et  tu  ne  devrois  pas  ( je  penlè  ) m’en  haïr. 

« 

Ne  t’en  déplaile  , je  vais  dans  la  fuite 
m’émanciper  dans  mes  lettres.  Tu  y trouve- 
ras toujours  quelques  morceaux  de  dilïèrta- 
tion  , petits  traits  d’Hiftoire  , enfin  quelque 
chofe  qui  forme  entre  nous  un  commerce 
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Eft-ce  moderne  Dorante 

Qui  ne  parle  jamais  fans  qu’il  feigne  ou  qu’il 
in  ente , 

Que  le  llupide  Afron  , ( mais  Afron  ne  croit  plus  ) 
Qui , fi  je  le  confonds  , n’en  ell  pas  plus  confus  } 
Elt-ce  ce  Mauteau  court  , dont  les  galanteries 
Font  tant  de  bruit  aux  Tuilleries.3 
Elt-ce  ....  mais  je  t’en  dirois  tant, 

Que  de  ce  long  difeours  tu  feints  mécontent. 

Elt-ce  ( il  faut  décider  , la  queltion  ell  belle  , 
Qu’appellez-vous  la  Bagatelle  ? 

Les  Falbanas , Pretintailles,  Rubans  , 

L’attirail  féminin , les  fuperbes  toilettes  , 

Les  ajuitemens  des  Coquettes , 

Les  mouches  dont  on  voit  le  parer  les  galans  j 
l’équipage  d’un  petit  maître  , 

Les  modes  d’ aujourd’hui , celles  qui  pour  paroître 
Efperent  avoir  leur  tour  ; 

Ce  Courtifan  inconnu  dans  Verfailles, 

Qui  s’eft  vanté^  d'avoir  au  premier  jour 
Un  habit  à la  precintaille  ; 

Tous  les  dilêurs  de  rien  qui  vaille  i 
En  un  mot  les  Jeux  & l’Amour. 

Vous  m’a  vouerez  que  fi  j’étois  de  ces  il- 
luftres  Eleves  de  Baccus , je  coudrois  ici 
une  jolie  chanfon  à fa  loiiange  , en  difanc 
que  tout  cft  bagatelle  , & qu'il  n’cft  rien  de 
lolide  que  le  vin.  Mais  à propos,  ne  puis-je 
< pas  mettre  dans  ma  catégorie  de  Bagatelles , 

Ces  fai  feu rs  de  chanfons^  pour  l’enfant  de  Silcne, 
Qui  n’ont  jamais  bû  que  de  l’eau  , 

Erafle  dans  fes  vers  épris  pour  une  Helene  , 

Qui  n’a  jamais  connu  l’Amour  ni  fon  flambeau  , 

Ce  Cavalier  qui  fe  renomme 
Des  faveurs  que  toujours  lui  refufa  Cloriss 
Faites  mieux,  me  dira  Damis, 

Otez  en  ces  Meffieurs  & n'y  mettez  que  l’Homme  î 
Tentens  , Damis  , tu  veux  que  je  fuive  tes  pas  , 
Que  j’aille  m’eriger  en  Rimeur  fatirique  : 

Mais  après  Defpreaux  ma  tramblante  critique 
En  plein  jour  ne  s’expofe  pas. 
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Je  demeurerai  pourtant  d'ac.cord  que  la 
Bagatelle  eft  un  des  grands  r efforts  qui  fait 
joiier  la  machine  du  monde  ; que  l'homme, 
ce  chef  d'œuvre  de  la  nature  ne  fait  prefque 
rien  où  elle  n'ait  part;  qu'elle  a louvent  en- 
tré dans  le  deftein  des  actions  les  plus  héroï- 
ques & qu’elle  n’a  caufé  que  trop  defuneftes 
effets.  C'eft  elle  qui  a une  fois  mis  la  Fran- 
ce & l'Angleterre  à deux  doigts  de  leur  per- 
te : qui  ne  fçait  la  querelle  que  les  fils  des 
deux  Rois  prirent  enfemble  au  jeu  ? Qui 
n'en  a pas  apris  les  terribles  fuites  ? Qu'elle 
fit  paraître  de  braves  gens  ! Le  Sage  nous  a 
dit  que  tout  eft  vanité  en  confiderant  tout 
ce  qui  fe  paflé  aujourd’huy  dans  le  monde  : 
on  peut  s'écrier  de  même,  tout  efi  Bagatelle . 
Tu  ne  t'attendois  pas  à trouver  ici  de  la 
Morale  fi  férieule  ? je  te  jure  ma  foi , que  je 
ne  fongeois  pas  non  plus  à la  mettre  ; mais 
il  en  eft  du  difeours  comme  (L'un  tendre  en- 
gagement : fouvent  il  va  plus  loin  qu'on  ne 
penfe. 

On  ne  fçait  pas  Jorfqu’il  commence 

par  quel  endroit  il  peut  finir. 

C'eft  aflfez  s'entretenir  de  bagatelles  : 
Adieu  fonge  que  bagatelle  à part,  je  t’aime- 
cai  toûjours. 
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Lettre  Chrétienne  a une  Dame  pour  le  com~ 
mencement  de  l'Année. 
Madame, 

JE  vous  fouhaite  en  ce  commencement 
d’Année  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
vôtre  fanCtification  & à vôtre  repos.  Nôtre 
vie  s’écoule  infenfiblement , &c  il  ne  nous 
refte  de  ce  tems  qui  pâlie  , que  les  momens 
qui  nous  feront  comptes  pour  l’Eternité. 
Nous  ne  devons  dçfirer  de  vivre , que  pour 
accomplir  ce  que  Dieu  demande  de  nous  , 
& la  tranquilité  de  la  vie  doit  être  regar- 
dée comme  une  grâce  &c  une  bénédiction 
qu’il  répand  fur  nous.  Oui  , Madame  , c’eft 
là  le  bonheur  auquel  nous  devons  afpirer  , 
ôc  qu’il  faut  demander  en  ce  jour  , où  l’An 
renouvelle  j c’elt  aufïi  en  ce  jour  que  redou- 
blant vos  vœux  pour  lui  , vous  devez  lui 
faire  un  nouveau  Sacrifice  de  vôtre  cœur. 
Je  vous  en  conjure  , Madame  de  réflé- 
chir que  c’elt  l’étrenne  qui  vous  attirera  plus 
de  biens  & de  bénédictions  fur  toute  vôtre 
famille.  N’ayez  pas  ces  fenti mens  humains 
de  croire  , qu’on  ne  doit  fè  donner  à Dieu, 
que  lorfqu’on  eft  dégoûté  du  monde  ; ufez 
mieux  des  lumières  que  le  Chriftianifme 
vous  a infpiré  „•  ne  ceflez  point  de  prier  le 
Seigneur  , 8c  de  me  croire  aufïi  parfaitement 
qu’on  le  peut  être  , 

Madame,  Vôtre , 8cc, 
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REPONSE 

Monsieur  ; 

f A Prés  vous  avoir  rendu  vœux  pour 
Jf\.  vceux/ouhaits  pour  fouhaits,au  com- 
mencement de  cette  Année  , agréez  que  je 
vous  témoigne  combien  je  fuis  contente  des 
confeils  que  vous  me  donnez;je  fuis  perfua- 
dée  qu’ils  ne  peuvent  être  qu'utiles  à ma 
fan&ification.  Je  vous  prie  de  demander  à 
Dieu  qu’il  vous  falïè  la  grâce  de  me  donner 
les  lumières  qui  me  font  neceflàires  pour 
cela,  c’efl:  le  plus  grand  fervice  que  vous 
me  puidiez  rendre  , & dont  je  vous  aurai 
pendant  toute  ma  vie  une  obligation  extrê- 
me. Je  fuis  , 

Mons  ieur.  Vôtre  , &c. 


A une  Dame  pour  le  commencement  de 
l'Année, 

_ Madame, 

QUand  je  vous  fouhaite  au  commence- 
ment de  cette  Année  une  longue  fui- 
te de  jours  heureux,  j’entens  des  jours  de  fa- 
lut  & de  bénédictions  fpirituelles.  Les  an- 
nées finirent , & les  profperités  humaines 
valent  Ci  peu  , qu’elles  ne  méritent  pas  nos 
premiers  vœux  , ni  nôtre  principale  atten- 
tion. Ce  n’eft  pas  que  je  ne  demande  pour 
Vous  au  Seigneur  ce  repos , qui  fait  qu’on 
le  fert  plus  tranquillement  j cette  joïe  3 qui 

eft  le 
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tft  le  fruit  d'une  bonne  confeience  ; ces 
biens  qui  font  la  matière  de  vos  charités  } > 
& toutes  les  douceur*  de  la  vie  , qui  peu- 
vent contribuer  à vôtre  fan&ification.  Etant 
très-perfuadé  que  vous  en  ferez  un  fi  faint 
ufage  , que  tout  le  monde  en  fêta  édifié. 
-Je  fuis  , 

•-  Madame»  Vôtre  , Scc.  • 


REPONSE. 

Mon  Reverend  Perï, 

aUoique  je  fçache  qu'en  tout  temps 
vous  faites  des  vœux  pour  moi,  &c  que 
je  fente  même  dans  mes  jours  heureux  l’effi- 
cace de  vos  prières , je  ne  laiffe  pas  de  rece- 
voir avec  une  fatisfa&ion  particulière  vos 
fouhaits  pour  moi  au  commencement  de 
cette  année.  Je  fai  que  nous  nous  avançons 
à tout  moment  vers  l’éternité  , fans  nous  eu 
appercevoir.  Vous  ne  m’avez  que  trop  prou- 
vé , que  nôtre  vie  pafle  comme  un  fonge  , 
& que  la  mort  de  nos  amis  nous  avertit  tous 
les  jours  de  la  nôtre.  Je  feroisdonc  bien  cou- 
pable , fi  après  de  fi  belles  inftruétions,  je  ne 
j>enfoispas  à me  donner  entièrement  à Dieu. 
Je  vousfouhaite,  à mon  tour  des  jours  pleins, 
& une  vi«  pure , afin  que  vous  abondiez 
en  toutes  œuvres  religieufes.  Donnez-moi  , 
je  vous  prie  , fouvent  de  vos  nouvelles  , So 
croyez  que  je  fuis  véritablement:. 

Mon  Reverend  Perb  , Vôtre , &c. 

G 
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n ; — — ■ — — — > ■ 

Pour  fouhaiter  une  bonne  Annc'e. 

N’Avoir  plus  que  trois  jours  de  cette 
Année  , Monfieur  e’eft  une  obligation 
fècrette  ou  plutôt  un  commandement  exprès 
de  vous  fouhaiter  l’Année  où  nous  allons 
entrer , féconde  en  bénédictions  & en  pros- 
pérités. Je  ne  remplis  point  ma  Lettre  de 
vœux&de  prières  ni  de  fouhaitsrc’eft  afïèz, 
Monfieur , de  vous  avoir  dit  en  général,  que 
je  vous  defire  tous  les  biens  & toutes  les  Sa- 
tisfactions qui  peuvent  combler  vos  defirs  , 
& vous  rendre  aulïi  heureux  que  je  Suis 
parfaitement , 

Monsieur,  ' . Vôtre  , &c. 

— i — : — - - 

' . % 

Sur  le  même  fujet. 

JE  ne  fçaurois  mieux  commencer  l’Année 
qu’en  vous  la  Souhaitant  heureule  , Sc 
vous  affinant  en  même  tems  de  la  continua- 
tion de  mes  profonds  reSpeCts.  Ce  (ont  les 
premiers  & les  plus  Sacrés  devoirs  dont  je 
ihe  dois  acquitter  envers  vous  : & rien  ne 
peut  manquer  à mon  bonheur , fi  vous  les 
recevez  favorablement.  Ert  effet , vous  avez 
eii  de  toutfems  pour  moi  des  bontés  que  je 
ne  puis  recônnôitre  Suffisamment.  Je  vous 
Supplie  de  me  les  vouloir  toujours  conti- 
nuer,, & de  me  croire  , 

M o h S t b u k » Vôtre  , &c. 
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Lettre  d'une  jeune  Demoifelle  Penjtonttaire 
dans  un  Couvent , a fon  Pere  , au  com- 
mencement de  P Année. 

M o n s i E'ü  r y mon  très-cher  Pere , J 

JE  fai  trop  ce  que  je  vous  dois , puiique 
je  vous  dois  tout  après  Dieu  : c’eft  pour- 
quoi vous  me  permettrez  par  reconnoilïan- 
ce  de  vous  fouhaiter  un  heureux  commen- 
cement d'année , une  fanté  parfaite  , & des 
jours  remplis  de  bénediétions.  Quant  aux 
prospérités  humaines  ; je  fais  continuelle- 
ment des  vœux  au  Seigneur , pour  le  prier 
d’en  difpofer  à vôtre  égard  comme  il  le  ju* 
géra  à propos.  Voilà  ce  que  ma  teadrcflc 
m'a  infpiré  de  vous  dire  aujourd'huy  j je 
vous  demande  avec  inftance  la  continuation 
de  la  vôtre.  Je  puis  vous  aflurer  que  la  re-  " 
traite  a pour,  pioi  des  charmes  tout-à-fait 
grands.  M^é^meTA belle  vient  de  m’ordon- 
ner de  vous  faluer  de  fa  part.  Je  vous  prie 
inftamment  de  me  faire  l'honneur  de  me  ve- 
nir voir  au  plutôt  ; c’eft  la  meilleure  étrenne  ; 
que  je  puilfe  recevoir  de  vous  j & c’efl:  alorih 
que  je  vous  témoignerai  de  bouche  avec 
combien  de  refpeét  je  fuis  , 

Monsieur  i mon  très-cher  Pere, 

' M ' Vôtre  j&c.  ( 


:t  g. 
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Lettres  familières. 


RE"  PO  NS  E DV  PERE. 

Ma  Fille, 

J 'Ai  reçu  vôtre  Lettre  , &c  Fai  lue  avec 
plaifir.*  Je  fuis  bien  aife  que  votre  retraite 
ait  des  charmes  pour  vous  ; c'eft:  Dieu  qui 
travaille  à cela,  je  le  laifie  entièrement  maî- 
tre de  vôtre  vocation  , ÔC  ne  veux  là-defius 
me  regler  que  fur  fa  volonté.' Vous  (avez  ce 
que  je  vous  ai  dit  ; éprouvez-vous  ferieufe- 
ment.  On  ne  peut  être  plus  édifié  ni  plus 
touché  que  je  le  fuis  d'un  auffi  faint  d'un 
aufli  généreux  deffein  : croyez  néanmoins 
que  je  ne  laifle  pas  de  refientir  la  peine  de 
ne  vous  plus  voir  dans  ma  îriaifon  ; Vous 
voulez  l'oublier  pour  vous  donner  à Dieu  : 
Dieu  encore  un  coup  en  lera  le  maître.  Vous 
pouvez  toû  jours  compter  fur  ma  tendre  fie  : 
je  vous  en  donnerai  des  marques  fenfiiblcs 
tant  que  je  vivrai.  Vous  direz  à Madame 
l'Abbeflê  , que  je  fuis  très-fenfible  aux  bon- 
tés qu’elle  a de  fe  fouvenir  de  moi , & que 
je  la  fupplie  très-humblement  de  vouloir 
agréer  mes  refpe&s  , jufqu’à  ce  que  j'aye 
l’honneur  de  les  lui  offrir  de  bouche.  Vivez 
toujours  contente  dans  votre  retraite  , en 
vous  conformant  aux  volontés  du  Seigneur, 
Je  vous  fbuhaite  une  bonne  Année  , & fuis 
vôtre  rrès-affeétionné  P e r e. 
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•'  Sur  le  meme  fujet  d'un  Fils  a fon  Pere. 
Monsieur,  mou  très-cher  Pere  , 

JE  (erois  coupable  au  dernier  point , fi 
dans  ce  commencement  de  l’Année  , où 
d’un  commun  accord  tous  les  hommes  fe 
rendent  des  témoignages  de  devoirs  8c  d’a- 
mitié , je  manquois  à m’en  acquitter  en- 
vers celui  à qui  j’ai  , après  Dieu  , les  pre- 
mières obligations.  Recevez  donc  , mon 
très-cher  Pere , je  vous  fupplie  mes  pro- 
fonds refpeélsjagréez  auffi  que  je  vous  con* 
facre  tous  les  mouvemens  d’un  cœur  qui  ne 
vit  que  par  vous  8c  qui  doit  à vos  louables 
exemples  8c  à vôtre  bonne  éducation  tous 
les  bons  fentimens  dont  il  fe  fent  capable. 
Ce  font  des  bienfaits  dont  je  ne  faurois 
allez  vous  remercier.  Tout  ce  que  je  puis  , 
c'eft  d’adrefier  mes  vœux  à Dieu  , & de  le 
prier  inceflamment  de  prolonger  vos  jours  , 
8c  de  vouloir  lui- même  être  vôtre  récom- 
penfe  : J’efpere  qu’il  m'accordera  ce  bien, 
8c  d’avoir  toujours  pour  vous  toute  la  vé- 
nération poflîble.  Je  fuis  de  tout  mon  cœur, 
M o n s 1 e u R,mon  très-cher  Perc,V  ôtre,&c. 

Lettre  d'un  Fils  à fon  Pere  , en  lui  envoyant 
fes  Etrennes. 

Monsieur,  mon  très-cher  Pere  , 

S Ans  avoir  égard  au  préfenc  que  je  vous* 
fais  en  cette  nouvelle  année  , je  vous' 

G iij 
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prie  de  recevoir  plutôt  mon  cœur  que  je 
vous  préfente  , rempli  d’une  tendreflc  auflï 
fincere  qu'elle  fera  confiante  : Je  vous  fou- 
haite  aufTi  une  faute  parfaite , puifque  c'eft 
tout  ce  qui  peut  faire  ma  félicité.  Peut- 
être  , me  direz- vous  , mon  très-cher  Pere, 
que  cette  Lettre  eft  un  peu  intereffëe  ; Point 
du  tout,  je  vous  protefte  : fi  neanmoins 
vous  voulez  croire  que  j'aye  en  cela  quelque 
penfëe  d'intérêts  , vous  en  êtes  le  maître; 
vJe  puis  tou  jours  vous  affûter  que  la  protes- 
tation folemnelle  que  je  vous  fais  aujour- 
d'hui de  ma  tendreffe  & de  mes  refpe&s  , 

Jjrévaut  fur  toutes  chofes  ; & quoiqu'il  en 
bit,  intérêt  ou  tendreffe  * je  ne  prétens  rien 
vous  prefcrire  là  - deffus.  Je  vous  ai  donné 
vos  Etrennes  , je  ne  vous  demande  pour  les 
miennes  que  votre  amitié,  en  vous  priant  de 
croire  que  je  ferai  toute  ma  vie  , 

Monsieur,  mon  très  - cher  Pere  ± 

Vôtre,  &c. 

R E'  P O NS  E. 

« • • '*  •*  t* 

J’Ai  reçu  , mon  Fils  , les  Etrennes  , que 
vous  m’avez  envoyées  : j’en  fuis  content  : 
je  vous  invite  à devenir  honnête  homme  , 
alors  vous  verrez  que  ma  tendreflè  vous  fe-. 
ra  toujours  acquifê.  Vous  irez  au  Mefîager 
retirer  un  petit  paquet , dans  lequel  il  y à 
quelque  argent  pour  vos  Etrennes  : tachez 
d’en  faire  un  bon  ufage  , & de  ne  le  point 
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prodiguer.  Voilà  alfez  bien  répondre  aux 
lentimens  fecrets  de  votre  Lettre  : répon- 


dez à votre  tour  à l'efpérance  que  j'ai , que 
Vous  profiterez  beaucoup  dans  vos  études 
je  m'en  appercevrai  bien  ; vous  feavez  que 
vous  ne  pouvez  m’impofer  là  delfus.  Faites 
votre  devoir  encore  un  coup,  fi  vous  voulez 
que  je  vous  aime  toujours.  Je  fuis  votre  très- 
affeétionné  P e r e.  1 


! ; • 


Lettre  badine  a Monfeur  de  ***  fur  le  re- 
couvrement de  fa  fante'. 


Monsieur, 

T'Admire  , en  vérité  , comment  vous  qui 
choififfiez  toujours  les  chofes  les  plus  fa- 
ciles , n’y  ayant  qu'une  ajambée  à faire  dé 
votre  chambre  à la  Chapelle  , où  vos  Ancê- 
tres dorment , vous  ayez  tourné  bride  avec 
tant  de  précipitation.  Cependant  je  foûtien- 
drai  à la  barbe  de  votre  grand  cœur , que 
vous  avez  agi  en  habile  hommejle  gîte  ri'eft 
pas  bon  , l’Hôte  n'y  change  point  de  draps  ; 
& quoique  le  lit  foit  appuyé  fi  ferme  qu’il  ne 
puiflè  trembler  que  par  un  tremblement  de 
terre , la  chambre  eft  froide  & catareule  , 
les  jeûnes  s'y  obfervent  perpétuels  ; & quoi- 
qu'à  la  Flamande  on  ait  dé  la  bière  jufques 
pardefius  les  yeux  , on  n’y  boit  que  de  l'eau 
benite.  Au  refte  vous  n'y  eulfiez  pas  trou- 
vé une  perlonne  raifonnable  , ni  de  l’un  ni 
de  l'autre  fexe  ; car  on  n'y  reçoit  point 
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d'hommes  à moins  qu'ils  n’ayent  perdu  i'efc 
prit  i 6c  pour  les  femmes  , encore  qu'elles 
ayentlà  une  bonne  qualité  qu'elles  n'ont  pas 
ici  : qui  eft  de  fe  taire  , elles  y font  fi  laides 
en  récompenfe  , que  la  plus  belle  eft  camu- 
fe.  Ne  vous  repentez  donc  point , quelque 
généreux  que  nous  vous  croyons  , d'avoir 
uféfi  à propos  du  privilège  de  Normandie:1 
les  ombres  de  là-bas  ne  font  pas  fi  charman* 
tes  que  celles  de  vos  allées  couvertes  ; & je 
vous  protefte  qu'en  moins  d’un  clin  d'œil 
vous  alliez  faire  un  voyage  fi  éloigné  , que 
vous  n'eulfiez  pas  été  de  retour  avant  la  ré- 
furrection,-&:  moi-même  en  ce  Pais,  je  n'au- 
rois  pas  trouvé  un  homme  qui  eût  voulu  fe 
charger  de  vous  aller  dire  de  ma  part , que 
je  fuis , 

Monsieur,  Vôtre  ,6cc. 

Le  Triomphe  des  Dames. 

Lettre  a Monfieur  de  *** 
Monsi  EUR, 

LAfagelfe  de  Dieu,qui  d'ordinaire  mon- 
te par  degrés  des  chofes  les  moins  no- 
bles aux  plus  hautes  , a bien  fait  voir  la 
prééminence  que  les  femmes  ont  au-delfus 
des  hommes  , quand  elle  n'a  pas  voulu  fai- 
re Eve,  qu'elle  n'eût  fait  Adam  auparavant. 
Aulli  eft-ce  une  marque  évidente  de  l'efti- 
me  que  la  nature  a toujours  faite  des  fem- 
mes, de  dire  qu'elle  les  a choifies  pour  nous 


fur  toute  forte  de  fàfets*  t jy 
porter  dans  leur  fein  , ne  s'étant  pas  vou- 
lu fier  de  notre  jeuncfie  à nous  mêmes  : mais 
la  nature  auffi  nous  fait  connoître  au  parta- 
ge de  fes  biens  , qu'elle  a voulu  avantager 
la  cadette  au  préjudice  de  l’aînée  , lui  don- 
nant la  beauté  , dont  chaque  trait  eft  une 
armée  qui  va  , quand  il  lui  plaît , bouîe- 
verfer  des  Trônes , déchirer  des  Diadèmes, 
& traîner  en  fervitude  les  orguëilleufesPuiA 
fiances  de  la  terre.  Que  fi  comme  nous  elles 
ne  vaquent  pas  à mafiacrer  des  hommes  ; fi 
elles  ont  horreur  de  porter  au  côté  ce  qui 
fiait  détefter  un  Bourreau  , c'eft  à caufie  qu’il 
{croit  honteux  que  celles  qui  nous  donnent 
la  lumière  porta  fient  de  quoi  nous  la  ravir* 
Il  eft  vrai  que  pendant  vingt  fiecîes  les  Da- 
mes avoient  combattu  ; elles  avoient  auffi 
vaincu  pendant  vingt  autres  fiécles  ; & vous 
depuis  quatre  mois  feulement  leur  avez  dé- 
cerné le  Triomphe.  Oiii,  Moniteur  , chaque 
période  de  vôtre  Livre  eft  un  char  de  vic- 
toire^où  elles  triomphent  pins  fièrement  que 
les  Scipions  , ni  même  que  les  Céfiars  n'ont 
jamais  fait  dans  Rome.  Vous  avez  fait  de 
toute  la  terre  un  Pais  d’Amazones  , &£  vous 
nous  avez  réduits  à la  quenouille  ; enfity 
Pon  peut  dire  qu'avant  vous  toutes  les  fem- 
mes n'étoient  que  des  Pions  que  vous  avez 
mis  à Dames  : nous  voyons  cependant  que: 
vous  nous  haïfièz  , & que  vous  tournez  ea~ 
laque  au  genre  mafeulin  pour  vous  ranger 
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de  l'autre  ; mais  comment  vous  punir  de 
cette  faute  ? Comment  fe  réfoudre  à diffa- 
mer une  perfonne  qui  a fait  entrer  nos  me- 
res  & nos  fœurs  dans  fon  parti  ? & puis  cm 
iie  fauroit  vous  accufer  de  polnonerie,  vous 
étant  rangé  du  côté  le  plus  foible  ? Confef- 
fez  cependant  après  les  avoir  faittriompher, 
que  leur  fexe  n’eut  jamais  vaincu  fans  de  fe- 
cours  du  nôtre.  Ce  qui  m’étonne  à la  véri- 
té , c’eft  que  vous  ne  leur  avez  point  mis  en 
main  pour  nous  détruire  les  armes  ordinai- 
res;vous  n’avez  point  cloué  des  étoiles  dans 
leurs  yeux  ; vous  ri’âvez  point  dreffé  des 
montagnes  déneiges  à la  place  de  lebr  fein, 
l’or  , l’ivoire  , l’azur  , le  corail  les  rofes  , 
& les  lys  , n’ont  point  été  les  matériaux  de 
vôtre  Bâtiment  ; âinfi  què  quelques-uns  de 
nos  Ecrivains  modernes  , qui  malgré  la  di- 
ligence que  fait  le  Soleil  pour  fe  retirer  de 
bonne  heure  , ont  l’impudence  de  le  déro- 
ber en  plein  jour;  mais  ni  le  feu,  ni  là  ffarii- 
me  ne  vous  ont  point  donné  de  froides  ima- 
ginations j enfin  je  trouve  dans  ce  Liyre  des 
choies  fi  bien  conçues  , que  je  ne  puis  nie 
dilpenler  de  les  admirer  , & de  vous  témoi- 
gner en  même  tems  que  je  fuis  , 
Monsieur»1  Vôtre  , 


"Il  . 
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Defcription  badine  d'une  tempête 
..Monsieur, 

Uoique  je  lois  ici  fort  mollement , je 
V^jry  fois  pas  fort  à mon  aife ÿ plus  on 
me  berce,,  moins  je  dors  : tout  autour  de 
nous  les  côtes  gémiifent  du  choc  de  la  tour- 
mente ; la  mer  blanchit,  de  courroux  : le 
vent  fitïle  contre  nos  cables  y l’eau  feringue, 
du  fol  for  nôtre  tijlac  , Sc  cependant  l'an- 
cre & les  voiles  font  levées  : déjà  les  Lita- 
nies des  Palïàgers  fo  mêlent,  aux  blafphê- 
mes  des  Matelots  : nos  voeux  font  entrecou- 
pés de  hoquets  , ambaffiadeurs  très-certains, 
d'un  vomifiement  très-pénible.  Bon  Dieu  /, 
nous  fommes  attaqués  de  toute  la  nature  ; 
il  n'eft  pas  jufqu’à  nôtre  cœur  qui  ne  fe  fou- 
leve  contre  nous  : la  mer  vomit  for  nous  , 
& nousvomiifons  for  elle.  Une  feule  vague 
quelquefois,  nous  envelope  fi  généralement, 
que  qui  nous  contempleroit  du  rivage  , 
prendroit  notre  Vaifieau  pour  une  maifon 
de  verre  où  nous  fommes  enchafies  ; l'eau 

V . * } * r •**  * 7 - ' v t ‘ > T / ; * i 

fomble  exprès  fo  bofluer  pour  nous  faire  un 
tableau  du  Cimetiere  : & quand  je  prête  iiq 
peu  d'attention  , je  m'imagine  difcerner 
( comme  s'ils  partoient  de  deiïbus  l'Océan  ) 
parmi  les  erffoyabîes  mugiïïemèns  de  l'On- 
de , quelques  Verfots  de  l'Office  des  Morts  y. 
encore  n’eft  - ce  pas  nôtre  foule  peine  ; le 
Ciel  a fi  peur  que  nous  n'échapions , qu’il 
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alfemble  contre  nous  un  bataillon  de  mé- 
téores ,■  il  ne  laifîè  pas  un  atome  de  Pair 
qui  ne  foit  occupé  d'un  boulet  de  grêle  : les 
Cometes  fervent  de  torches  à célébrer  nos 
funérailles  } tout  Phorifon  n’eft  plus  qu’un 
grand  morceau  de  fer  rouge  } les  tonnerres 
tenaillent  Poiiie  par  l’aigre  imagination  d'u- 
ne piece  de  camelot  qu'on  déchiré  ; & Pon 
diroit  à voir  la  nuë  fanglante  & groflè  com- 
me elle  eft , qu’elle  va  ébouler  fur  nous  , 
non  la  foudre  , mais  le  Mont-Etna  tout  en- 
tier. O Dieu  ! fommes  - nous  tant  de  choie 
pour  avoir  excité  de  la  jaioufie  entre  les 
élemens , à qui  nous  perdra  le  premier}  c'efb 
donc  à deflein  que  Peau  va  jufqu’aux  mains 
de  Jupiter  , éteindre  la  flamme  des  éclairs  y 
pour  arracher  au  feu  l’honneur  de  nous  avoir 
brûlés  : mais  non  contente  de  cela  , nous 
faifant  engloutir  aux  abîmes  qu'elle  crCu- 
iè  dans  fon  fein  , comme  elle  voit  notre? 
Vai fléau  tout  proche  de  fe  brifer  contre  un' 
écueil  j elle  fe  jette  au  plutôt  dellous } &C 
nous  releve  , de  peur  que  cet  autre  élément 
ne  participe  à la  gloire  qu'elle  prétend  tou- 
te feule.  Ainfi  nous  avons  le  creve-cœur  de 
voir  difputer  à nos  ennemis  l'honneur  d'une 
défaite  3 où  nos  vies  feront  les  dépouilles  / 
elle  prend  bien  quelquefois  la  hardiefle,Pin- 
fo lence  de  fouiller  avec  fon  écume  l’azur  dut 
firmament>&  de  nous  porter  fi  haut  entre  les 
aftres,quc  Jafon  peut  penfer  que  c’efl:  le  Na- 


fur  toute  forte  de  fujets.  ï/7 
-vire  Argo  qui  commence  un  fécond  voyage: 
puis  dardés  que  nous  fommes  jufqu’au  fa- 
blon  de  fon  lie»  nous  réjailliflbns  à la  lumiè- 
re d’un  tour  de  main  fi  prompt,qu’il  n’y  en  a 
pas  un  de  nous  qui  ne  croye  , quand  nôtre 
Nef  eft  remontée,  qu’elle  a paft'é  à travers  la 
malfe  du  monde  , fur  la  mer  de  l’autre  côté.; 
Hélas  ! ou  fommes  - nous  ? L’impudence  de 
l’orage  ne  pardonne  pas  même  au  nid  des 
Alcions  : les  Baleines  font  étouffées  dans  leur 
propre  élément  ; la  mer  elTaye  à nous  faire 
lin  couvre  - chef  de  nôtre  Chaloupe  : il  n’y 
a que  le  foleil  qui  ne  Ce  mêle  point  de  cet 
aflaflînat , la  nature  l’a  bandé  d’un  torchon 
de  grofies  nuées , de  peur  qu’il  ne  le  vit  : oif 
bien  c’eft  que  ne  voulant  pas  participer  £ 
cette  lâcheté  ; &C  ne  la  voulant  empêcher , ii 
eft  au  bord  de  ces  rivières  volantes  qui  s’erT 
lave  les  mains.  O 1 vous  toutefois  à qui  j’é- 
cris , fâchez  qu’en  me  noyant  je  bois  ma? 
faute  ; car  je  ferois  encore  à Paris  plein  dé 
fan  té  , fi  quand  vous  me  commandâtes  dé 
fuivre  toujours  le  plancher  des  vaches,  j’eufë 
fe  fuivi  votre  confeil.  Je  fuis , ‘ i: ■ j 

Monsieur,  Vôtre  , Scd 

— r : ; — ? * 

Defcription  enjouée  dé une  matfon  de  Cam^ 
pagne  a Monfeur  de  * * * _ 

.Monsieur,-  — *>> 

JE  vois  bien  qu’il  faut  que  je  vous  envoyo 
dans  ma  lettre  le  tableau  des  agrémens 
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dont  nous  joüïlîôns  ici , pour  vous  engager 
à les  venir  partager  avec  nous.  Ecoutcz-le 
donc  , s'il  vous  plaît , le  voici , car  c'eft  un 
tableau  qui  parle.  On  rencontre  à la  porte 
de  la  maifon  une  étoile  de  cinq  avenues  , 
tous  les  chênes  qui  la  compofent  font  ad- 
mirer avec  extafe  l'énorme  hauteur  de  leurs 
cimes , en  élevant  les  yeux  dépuis  la  racine 
jufqu’au  faîte  : puis  les  précipitant  du  fom- 
met  jufqu'aux  pieds,  on  doute  fi  la  terre  les 
porte  , ou  fî  eux-mêmes  ne  portent  point  la 
terre  pendue  à leurs  racines  > vous  diriez, 
que  leur  front  orgueilleux  plie  comme  par 
force  fous  la  pefanteur  des  globes  celeftes 
4ont  ils  ne  foutiennent  la  charge  qu’en 
gémiffant.  Leurs  bras  étendus  vers  le  Ciel 
fcmblent  en  l'embraflànt  demander  aux  é- 
toiles  la  bénignité  toute  pure  de  leurs  in- 
fluences, & les  recevoir  avant  qu'elles  ayent 
rien  perdu  de  leur  innocence  au  lit  des  élç- 
xnens.  Là  de  tous  côtés  les  fleurs , fans  avoir 
eu  d'autre  Jardinier  que  la  nature,  refpirent 
une  haleine  fâuvage  qui  réveille  8c  fatisfait 
l'odoxatda  /implicite  d'une  rofe  fur  l'églan- 
licr , & l'azur  éclatait  d'une  violette  fous 
des  ronces,  ne  laifïànt  point  de  liberté  pour 
le  choix,font  juger  qu'elles  (ont  toutes  deux 
plus  belles  l'une  que  l'autre.  Là  Je  Printems 
compofè  toutes  les  fài(bns:làne  germe  point 
de  plante  venimeufe , que  fa  naiffance  auf- 
Jükôt  ne  trahiffe  fa  confervation  ; là  les  rurf» 


fur  toute  forte  de  ftejets.  i $<) 

leàiix  racontent  leur  voyage  aux  cailloux: là 
mille  petites  voix  emplumées  font  retentir 
la  forêt  au  bruit  de  leurs  chanfons,&  la  tré- 
mouflante  aflèmbléc  de  ces  gorges  mélo- 
•dieufes  eftlïî  générale,  qu’il  femble  que  cha- 
que feiiiiie  dans  les  bois  ait  pris  la  figure  & 
la  langue  du  Roflignol  : tantôt  vous  leur 
entendez  chatouiller  un  concert,  tantôt  traî- 
ner & faire  languir  leur  mufiqüe,  tantôt  pafi- 
fionner  une  élégie  par  des  foupirs  entrecou- 
pés, 8c  puis  amolir  l’éclat  de  liîurs  fons  pour 
exciter  plus  tendrement  la  pitié , tantôt  auiït 
teflufciterleur  harmonie;  & parmi  les  roula- 
des , les  fugues  , les  crochets  & les  éclats  ^ 
rendre  l’ame  8c  la  voix  tout  en  femble;  Echo 
même  y prend  tant  de  plaifir , qu’elle  fem- 
ble ne  répéter  leurs  airs  , que  pour  les  ap- 
prendre, 8c  les  rui fléaux  jaloux  grondent  eft 
fuyant , irrités  de  ne  les  pouvoir  égaler.  À 
côté  du  Château  fè  découvrent  deux  pro*- 
menoirs,  dont  le  gazon  verd  Si  continu  for*» 
me  une  émeraude  à perte  de  vue  ; le  mêlant 
ge  confus  des  couleurs'  que  le  Printems  at- 
tache à cent  petites  Fleurs  , ég^re  les  nuan- 
ces l'une  de  l’autre  ; & leur  tein  eft  ü pur^ 
qu’un  juge  bien  qu’elles  rie  courent  ainfii 
après  elles-mêmes  , que  pour  échaper  aux 
amoureux  baifers  des  vents  qui  les  careflènt: 
on  prendroit  maintenant  cette  prairie  pour 
orne  mer  fort  calme  ; mais  aux  moindres  Zé- 
f>h  irsqui  fè  preféntent  pour  y folâtrer^  ce 
ja’eft  plus  qu’un  fuperbe  Océan  coupé  de 
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vagues  8c  de  flots,dont  le  vifage  orguëiüeu- 
fement  renfrogné  , menace  d’engloutir  ces 
petits  téméraires  : mais  parce  que  cette  mer 
n’offre  point  de  rivage  , l’œil  comme  épou- 
vanté d’avoir  couru  fi  loin  fans  découvrir  le- 
bord  , y envoyé  aufïi  - tôt  la  penfée  ; & U 
penfée  doutant  encore  que  ce  terme  qui  finit 
fes  regards  ne  foit  celui  du  monde  , veut 
quafi  nous  perfuader  que  des  lieux  fi  char- 
mans  auront  forcé  le  Ciel  de  fe  joindre  à la 
Terre.  Au  milieu  d’un  tapis  fi  vafte  & fi 
parfait,  court  à gros  bouillons  d’argent  une 
fontaine  ruftique,  qui  voit  les  bords  de  fou 
lit  émaillé  de  jafmins, d’orangers  & de  mirâ- 
tes : & ces  petites  fleurs  qui  fe  preftènt  tout 
à l’entour  , font  croire  qu’elles  difputent  i 
qui  fe  mirera  la  première  ; à confidercr  fa 
face  jeune  & polie  comme  elle  eft  , qui  ne 
montre  point  la  moindre  ride  , il  eft  bien 
aiie  de  juger  qu’elle  eft  encore  dans  le  fèin 
de  fa  mere  } & les  grands  cercles  dont  elle 
fe  fie  , 8c  s’entortille  elle  - meme , témoigne 
que  c’eft  à regret  qu'elle  fe  fent  obligée  de 
fbrtir  de  fa  maifon  natale  ; mais  j’admire 
fur  toutes  chofes  fa  pudeur  , quand  je  vois 
que  comme  fi  elle  étbit  honteufe  de  fe  voit 
careller  fi  proche  de  fa  mere  , elle  repoufîè 
avec  murmure  les  mains  audacieufès  qui  la 
touchent.  Le  voyageur  qui  s’y  vient  rafraî- 
chir , courbant  fa  tête  deftous  l'onde , s’é- 
tonne qu’il  foit  grand  jour  fur  fbn  horifon  > 
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pendant  qu'il  voit  le  Soleil  aux  Antipodes  , 
& ne  fê  panche  jamais  fur  le  bord  , qu'il 
n’ait  peur  de  tomber  au  firmament.  Je  me 
laiflerois  tomber  avec  cette  fontaine  au  cen- 
tre de  l'étang  qui  la  dévore  , mais  il  eft  ( i 
profond  , que  je  doute  fi  mon  imagination 
s'en  pourroit  fauver  à la  nage  : j'obmettrai 
les  autres  particularités  de  nôtre  petit  V 
failles,  puifqu'autrcfois  elles  vous  ont  char- 
mé comme  moi , & que  vous  les  connoiffez 
encore  mieux  > mais  fâchez  cependant  que 
je  vous  y montrerai  quelque  chofe  qui  fera 
nouveau,  prenez  donc  une  bonne  fois  la  ré- 
folution  de  vous  dépêtrer  des  embarras  de 
Paris  , pour  venir  prendre  ici  vôtre  part  des 
plaifirs  charmans  que  nous  y goûtons-tous 
les  jours.  Je  fuis  , 

Monsieur,  Vôtre , &c. 


LE  PRINTEMS. 

Lettre  plaifante  de  Motif  enr  de  * * * x * 
Motif  eur  le  Marquis  de  *** 

NE  pleurez  plus  , Monfieur  , le  beat* 
tems  eft  revenu  , le  Soleil  eft  réconci- 
lié avec  les  hommes  ; & fa  chaleur  a fait 
trouver  des  jambes  à l'hyver  \ quelqu'en- 
gourdi  qu'il  fut,  il  ne  lui  a prêté  de  mouve- 
ment , que  ce  qu’il  en  falloir  pour  fuïr  j & 
cependant  ces  longues  nuits  qpi  fembloieni 
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ne  faire  qu'un  pas  en  une  heure  , ( à rauie 
que  pour  être  dans  l’obfcurité  * elles  n’q- 
foient  courir  à tâtons  , ) font  aullî  loin  de 
nous  que  la  première  qui  fit  dormir  Adam.* 
.l'Air  n’a  guéres  fi  condenfé  par  la  gelée,que 
les  oilcaux  n'y  trouvoient  point  de  place  , 
Jèmble  n'étre  aujourd'hui  qu'un  grand  efpa- 
cç  imaginaire,oij  ces  Mufiçiens  à peine  fou- 
tenus  de  nôtre  penfée;  parodient  au  Ciel  de 
petits  mondes  balancés  par  leur  propre  cen- 
tre : enfin  nous  tenons  la  terre  en  bonne  hu- 
meur , nous  n'avons  dorénavant  qu’à  bien 
ménager  fes  bonnes  grâces;  à la  vérité  dépi- 
tée de  s’être  vue  au  pillage  de  l’Automne  , 
elle  s’étoit  tellement  endurcie  contre  nous 
avec  les  forces  que  lui  prêta  l’hy  ver  , que  û 
le  Ciel  n’eût  pleuré  deux  mois  fur  fon  lein  y 
elle  ne  fe  fût  jamais  attendrie  ; mais  , Dieu 
merci  , elle  ne  fe  fouvient  plus  de  nos  lar- 
cins j toute  fon  attention  n’efl:  aujoutd'hui 
qu’à  méditer  quelque  fruit  nouveau  ; elle  le 
couvre  d'herbe  molle,  afin  d’être  plus  doucç 
à nos  pieds  j & elle  n'envo.ye  rien  fur  nos 
tables  qui  ne  regorge  dans  Ion  lait  • elle 
S'étonne  elle- même  de  fa  richelfe.  Ne  fem- 
ble-t-il  pas  en  attachant  aux  branches  de  nos 
forêts  des  Feuilles  fi.  touffues  j que  pour  nous 
faire  rire  , elle  fe  foit  égaïée  à porter  un 
pré  , fur  un  arbre  ; mais  parce  qu’elle  fçait 
que  les  contentemens  exceffifs  font  préjudi- 
ciables , elle  force  en  cette  faifon  les  fèves 
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de  fleurir  pour  modérer  nôtre  joye  , par  la 
crainte  de  devenir  folsjc’eft  le  feul  mauvais 
préfage  qu’elle  n'ait  point  chaffé  de  defliis 
î’hémifphére.  Par  tout  on  voit  la  nature  en- 
fanter , de  lès  enfans  à mefure  qu’ils  nai£ 
fent , jouer  dans  le  berceau.  Confiderez  le 
Zéphir  qui  n’ofe  quafi  refpirer  qu’en  trem- 
blant , comme  il  agite  les  blés  2c  les  carek 
jfes.  Ne  diriez-vous  pas  que  l’herbe  eft  le  poil 
de  la  terre  , ôc  que  ce  vent  eft  le  peigne  qui 
a foin  de  le  démêler  ; je  penfo  même  que  le 
Soleil  fait  l'amour  à cette  failon  ; car  j’ai  re- 
jhjarqué  qu’én  quelque  lieu  qu’elle  fe  retire, 
il  s’en  approche  toujours.  Jepenfe  que  la  na- 
ture eft  aux  noces  , puifqu’on  ne  voit  que 
danfos  , que  concerts  , que  feftins  : 2c  qui 
voudroit  chercher  difptfte  , n’auroit  pas  le 
contentement  d’en  trouver  , firion  de  cel- 
les qui  pour  la  beauté  furviennent  entre  les 
fleurs.  Là  au  fortir  du  combat  , un  œillet 
tout  fanelant  tombe  de  laflitude.-là  un  bou- 

O 

ton  de  rofe  enflé  du  mauvais  fuccès  de  fou 
antagonifte,  s’épanouit  de  joye  : là  le  lys,  ce 
cololfe  entre  les  fleurs,ce  géantdelair  caillé,  ' 
glorieux  de  voir  fos  images  triompher  au 
Louvre, s’élève  fur  fos  compagnes,les  regarde 
de  haut  en  bas,  2c  fait  devant  foi  profternet 
la  violette  , qui  jaloufe  & fâchée  de  ne  pas 
monter  aufli  haut , redouble  fos  odeurs  afin 
d’obtenir  de  nôtre  nez  la  préférence  que  nos 
yeux  lui  refufont j là  le  gazon  de-thin  s’age- 
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nouille  humblement  devant  la  tulipe, à caufê 
qu’elle  porte  un  calice  : là  d’un  autre  côté  la 
terre  dépitée  que  les  arbres  portent  fi  haut  8c 
fi  loin  d’elle  les  bouquets  dont  elle  les  a cou-*- 
ronnés , refuie  de  leur  envoyer  des  fruits, 
qu’ils  ne  lui  ayent  redonné  fes  fleurs.Cepen- 
dant  je  ne  trouve  pas  pour  ces  difputes  que 
le  Printems  en  foit  moins  açréablerMathieù 
Gareau  faute  de  tout  fon  cœur  au  brouet  de 
fa  tante  ; le  plus  mauvais  garçon  du  Village 
jure  par  la  foi,qu’il  fera  cette  année  grande 
peur  au  pagegay  : le  Vigneron  appuyé  fur 
un  échalajc , rit  dans  fa  barbe  à mefure  qu’it 
voit  pleurer  fa  vigne  : enfin  l’exemple  de  la 
nature  rae  perfuade  fi  bien  le  plaifir  , qud 
toute  fujetion  étant  douloureufe  , je  fuis 
prefque  à regret , 

Monsieur,  Vôtre  , &c. 

» 

Lettre  de  compliment  a une  perfonne  quon 
na  jamais  vue  , er  avec  qui  Von  doit 
avoir  quelque  affaire. 

Monsieur,- 

QUand  votre  mérite  8c  la  réputation 
que  vous  vous  êtes  acquife  dans  le 
monde  , ne  m’auroient  pas  fait  louhaiter 
1 honneur  de  votre  connoilfance,les  affaires 
que  je  fuis  fur  le  pointd’avoir  avec  vous  me 
le  feroient  deiirer  avec  paflion.J’ai  de  lajoyc 
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qu’elles  me  fervent  île  prétexte  pour  lier  un 
commerce  de  lettres  avec  vous  , de  d’occa- 
lion  à vous  témoigner  combien  je  fuis  ,. 
Monsieur,  Vôtre , dec. 


R £’  P O N S E. 
Monsieur, 

JE  fuis  fâché  que  vous  m’ayez  prévenu 
dans  le  defTein  que  j’avois  de  vous  de- 
mander vôtre  amitié;  mais  vous  l’avez  pro- 
diguée jufqu’à  vous  mettre  en  avance  des 
offres:je  n’en  diminue  pas  pour  cela  le  prix; 
au  contraire  je  vous  fupplie  d’être  perfuadé 
que  je  ne  négligerai  rien  pour  me  la  confer- 
ver  ; nôtre  commerce  n’en  fera  ni  le.  fonde- 
ment ni  le  pretexte;ce  fera  vôtre  mérité  feul, 
& la  paflionavec  laquelle  je  fuis  , ' 
Monsieur,  > V ôtre , Sec. 

Sur  le  même  fujet. 
Monsieur, 

JE  ne  pouvois  manquer  de  lier  un  .com- 
merce de  lettres  avec  vous;les  affaires  que 
nous  allons  avoir  enfemble,font  de  concert 
avec  vôtre  mérite,  pour  m’obliger  à recher- 
cher cette  occafion;  je  n’ai  garde  de  la  laif- 
fer  perdre  ; elle  elt  trop  favorable  au  pen-, 
chant  que  j’ai  de  connoître  les  p&rfbnnes 
d’honneur.  Et  comme  vous  en  êtes  du  nom- 
bre, jugez  h je  ne  me  ferai  pas  le  plus  grand 
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plaifir  du  monde  de  vous  dire  fouvent  que 
je  fuis  , 

Monsieur,  Vôtre  , ôcç* 


JE  reçois  tant.de  fatisfadion  de  l’honneur 
de  vôtre  connoiflance  , & de  l’amitié  que 
vous  m’ayez  témoignée  , que  je  m’en  croi- 
rois  indigne  , fi  je  n*y  répond  ois  par  toute 
forte  de  foins  & d’emprefïèmens  à vous 
donner  des  marques  de  la  mienne  ; c’eft 
pourquoi  je  vous  écris  cette  lettre  , pour 
vous  aflitrcr  que  le  tems  & l’éloignement  ne 
changeront  jamais  rien  à la  refolution  que 
j’ai  prile  d’être  toute  ma  vie  par  reconnoif- 
fonce  & par  inclination , 

Monsieur,  , Vôtre,  Scc. 

^ : r 

Lettre  de  reconnoijfance. 
Monsieur, 

L’Amitié  que  vous  avez  pour  moi  eft  fi 
grande,qu’elle  produit  toujours  de  bons 
effets  , quand  vous  prenez  le  foin  de  mes  , 
affaires  j je  vous  en  fuis  infiniment  obligé  , 
& je  ferais  le  plus  ingrat  du  monde , fi  je  ne 
vous  en  témoignois  ma  reconnoiflance.  Je 
voudrais  que  mon  pouvoir  fut  allez  grand  , ./ 
pour  yous  tendre  des  remercimens  propor-  , 


Digitized  by  Google 


Lettre  de  compliment  apres  la  première 
connoilfance. 


fur  toute  forte  de  fujets  i$y 
tionnés  au  fervice  que  vous  m’avez  rendu  /, 
&i  afin  que  mon  impuiffance  ne  parût  pas 
toujours  , il- faudrait  que  les  effets  vousté- 
moignaffent  mieux  que  les  paroles,combien 
je  fuis  , 

Monsieur,  Votre , &c. 

Pour  fouhaiter  un  bon  voyage. 

M O N S I E U R , 

JE  fais  des  vœux  pour  l'heureux  fuccès  de 
vôtre  voyage  j je  prie  la  divine  bonté  , 
qu’il  lui  plaife  vous  donner  les  moyens  de 
furmonter  toutes  les  difficultés  qui  pour- 
raient empêcher  l’accomplifTement  de  vos 
defîèins.  En  attendant  que  j’aye  le  bonheur 
de  vous  revoir , je  vous  fupplie  de  vous  fou-, 
venir  quelque  fois  de  celui  qui  vous  fuit  en 
penfée,  & qui  vous  fouhaite  toutes  les  pros- 
pérités imaginables , étant , - 
Mo  n s i- su  R , - ---- Vôtre, 

REPONSE.  , . 

JE  vous  remercie  très-humblement.  Mon» 
fieur , des  Souhaits  que  vous  faites  pour 
l’heureux  fuccès  de  mon  voyage  , & de  la  > 
bonté  que  vous  me  témoignez  en  cette  occa- 
(ion.  Je  fais  de  pareils  vœux  pour  la  confer- 
vation  de  vôtre  famé.  Confervez-moi,  je  * 
vous  prie  , en  vos  bonne^raecs , & croyez  / 
que  je  fuis  véritablement  : - .<  ‘ ;I 

Monsieur,  Vôtre,  &c* 


Lettres  famil  1er  es 
-■> ■ ■■  ■■  ** 

Lettre  a ntt  ami  fur  fon  abfence. 
'Monsieur, 

JE  vous  fuis  fore  obligé  de  la  borme  volon- 
té que  vous  me  témoignez  dans  vôtre  let- 
tre , & du  fouvenir  que  vous  avez  de  vô- 
tre ferviteur.  Croyez  , Monfieur , que  l’ab- 
fence  8c  le  tems  n'ont  altéré  ni  mon  eftime, 
ni  mon  amitié  ; 8c  je  vous  aurois  fait  offre 
de  mes  fervices,fi  la  crainte  de  vous  incom- 
moder ou  vous  détourner  des  affaires  qui. 
vous  occupent  , ( comme  vous  le  marquez 
dans  la  vôtre  ) ne  m'en  eût  empêché.  Pour 
ce  qui  eft  de  vos  remercîmens  , je  vous  les 
renvoyé  ; con(ervez-les  de  grâce  , pour  des 
perfonnes  qui  vous  foyent  moins  acquifès. 
L'excès  de  vôtre  bonté  m’offenfe , fi  je  l'ofe 
dire.  Je  ne  fuis  pas  d’humeur  à demander 
un  bien  que  je  ne  mérite  pas.  Je  vous  fup- 
plie  de  changer  de  iangage,&  de  me  confi- 
derer  comme  un  homme  qui  eft  tout  à vous. 

Sur  le  même  fujet  avec  l’exetife  d’un  long 
, file  ne  e , fur  ce  quon  ne  fçait  pas  ajfez, 
bien  le  Fr  an  fois. 

JE  me  fouviens  toû  jours  de  vous  , Mon- 
fieur, & ces  penféesfont  les  plus  juftes  du 
monde  : je  le  dois  à vôtre  amitié;  8c  fi  je  ne 
vous  écris  pas  foyvent  , la  véritable  caufe 
de  mon  filence,  c’eft  la  crainte  de  vous  don- 
ner 
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Hcr  du  dégoût  par  mes  lettres  , parce  que 
vous  poflèdez  la  Langue  Françoife  en  per- 
fe&ion  , & que  je  fuis  encore  très-foible 
dans  mes  expreffions  , lefquelles  cependant 
je  fouhaiterois  être  allez  fortes  , pour  vous 
protefter  que  je  fuis  fans  réferve  , 

Mons  i e u r , Vôtre  , Sec, 


Réponfe  a des  louanges  reçues. 
Monsieur, 

QUoique  vos  louanges  foient  civiles  Sc 
obligeantes  , je  les  trouve  un  peu  in- 
juftes.  La  bonté  que  vous  avez  pour  moi  , 
vous  empêche  fans  doute  de  voir  mes  dé- 
fauts. Je  fçai  qu’il  y a des  menfonges  dont 
la  civilité  ne  fait  point  de  fcrupule.  Demeu- 
rons-en là  , puifque  je  fuis  incapable  de 
■vous  répondre  , Se  qu’il  s’agit  moins  ici  de 
rejetter  une  marque  de  vôtre  complaifance, 
que  de  vous  remercier  de  vôtre  opinion 
avantageufe  , Se  de  vous  dire  que  je  fuis 
fans  les  perfections  que  vous  me  voulez  at- 
tribuer , 

- Monsieur,  Vôtre  , Sec . 


Lettre  pour  fe  jujiifier  de  n’avoir  pas  écrit. 

J’Ai  trop  d’eftime  pour  vous  , Monfieur , 
& trop  d’intérêt  à ménager  l’honneur  de 
vôtre  amitié  , pour  vous  mettre  en  oubli.  Il 
eft  vrai  que  je  fuis  devenu  parcflèux  dépuis 
htyit  jours  que  l’hiver  commence  à nous  trai- 

H 
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ter  rudement.  Mais , Moniteur , quand  1 hy«« 
ver  m’oteroit  l?ufage  des  mains  , j’-en  em- 
prunterais volontiers  , pour  vous  témoigner 
que  rien  n’eft  impoffible  aù  defir  que  j ai  de 
vous  fervir.  Ce  compliment  eft  de  referve 
pour  vous  , Monfieur  , & je  ne  fuis  jamais 
.de  meilleure  humeur,  que;lorfqu’il  eft  ques- 
tion de  vous  donner  quelques  marques  du 
pouvoir  abfôlu  que  vous  avez  fur  moi.  C eft 
mon  cœur  qui  parle  quand  je  vous  tiens  ce 
langage  ; je  vous  prie  de  le  croire , 8£  que  je 
fuis  entièrement , 

•Monsieur,  - . .Votre  ,&c* 


S 


plainte  gracie u fe  fur  une  longue  attente 
de  Lettres.  . 

Cavez  - vous  bien  , Monfieur , que  j’at- 

tens  toujours  de  vos  lettres  , 8c  que  je 

perds  patience  , fi,  je  ne  reçois  prompte- 
ment de  vos  nouvelles  ? J’ai  peine  à croire 
que  vous  ioyez  d’humeur  à m’oublier  , car 
vous  m’avez  promis  trop  particulièrement 
de  m’écrire  y8c  vous  ne  pouvez  me  refufer 
'cette  grâce  , fans  faire  tort  à vôtre  réputa- 
tion , & manquer  à vôtre  parole  j vous  me 
l’avez  donnée,  8c  je  vous  en  demande  l’exé- 
cution. Je  verrai  bien , fi  ce  petit  manifefte 
aura  de  la  force  fur  vôtre  efprit , & fi  vous 
ferez  aufti  confiant  dans  vos  promeftes,  que 
je  fuis  entier  dans  la  refolution  que  j’ai 
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pn(e  de  demeurer  inviolabïement , T 
Monsieur,  Vôtre , &c. 

! i . 

, ' Sur  le  même  fujetï  . | 

M o n s i E ü r,  ‘ . ; • /, 

• , i ■ . ' , . t • 

VOtrc  fdence  me  donne  de  l’inquiétu- 
de : je  ne  fçai  fi  vous  êtes  malade  ou 
C\  vous  avez  des  occupations  qui  caufent  le 
retardement  de  vos  lettres.  Faites  - moi  la 
grâce  de  m'écrire,  vous  foulagerez  mon  im- 
patience , & je  ferai  toujours  avec  recon- 
nôifiance , 

Monsieur,  , ^ .Vôtre,  &e«, 

1 Sur  le  meme  fujet. 

Monsieur,  S ' 

YOtre  filencc  me  met  en  des  inquiétu- 
des qui  ne  font  pas  croyables  : je  ne  fçai 
Ci  vous  êtes  malade  , ou  fi  vous  m’avez  ou- 
blié : car  il  y a plus  de  deux  mois  que  je  n’ai 
reçu  le  moindre  mot  de  vôtre  part.  Si  j’avoifr 
moins  d’affeétion  pour  vous,  j’aurois  moins 
d’impatience  dans  la  privation  de  vos  lettrés. 
Ne  foyez  point  cruel  jufqu’à  ce  point  ; fou- 
lagez  mon  inquiétude  de  deux  ou  trois  lig- 
nes de  vôtre  main  ; & comme  cette  faveur 
me  fera  extrêmement  chere,  je  tâcherai  de  la 
reconnoître  par  toute  forte  derefpeét,  commjî 
celui  qui  eft  d’une  maniéré  trés-particuliere, 

. Monsjevu,  ' Yôtrfr?&;c« 

. ■ r i 
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Sur  le  meme  fujet. 
Monsieur, 

P Lus  vous  m’avez  témoigné  d’amitié  , 
plus  votre  filence  m’inquiète  : je  ne  fçai 
à quoi  l’imputer  y je  crains  tantôt  qu’il* ne 
Toit  l’effet  de  quelque  indifpofition  , &:  tan- 
tôt de  quelqu’aurre  empêchement , dont  je 
nefçaurois  deviner  la  caufe  ; car  outre  que 
je  né  puis  vous  accufer  de  négligence,  je  n’a.i 
de  mon  côté  rien  à me  reprocher  qui  mérite 
la  peine  que  j’endure.  Tirez-moi  donc  , je 
vous  prie  , de  l’inquiétude  où  je  fuis  , 8c  ne 
faites  pas  fouffrir  mille  maux  à celui  qui 
vous  fouhaite  tous  les  biens  à la  fois  , puis- 
que vous  fçavez  que  je  fuis , 

Monsieur,  Vôtre  , 8cc. 

• ■ 

R’  E P O N S E. 

Monsieur  ./ 

DAns  le  malheur  que  j’ai  eu  de  ne  pou- 
voir vous  écrire  ce  n’eft  pas  une  peti- 
te fatisfaélion  pour  moi , de  voir  que  je  n’ai 
rien  perdu  de  votre  amitié  , 8c  que  vous 
m’en  $vez  encore  plus  fortement  convain- 
cu par  toutes  les  allarmes  , 8c  lies  inquiétu- 
des que  je  vous  ai  caufées.  Je  fuis  ravi  de 
connoîcre  que  vous  donniez  de  h fidelles  in- 
terprétations à toutes  mes  a&io.ns,&  que  vos 
fentimens  pour  moi  foyent  toujours  auflï  ju- 
ives que  ceux  que  j’ai  pour  vous, Je  fçai  tout 


Digitized  by  Googl 


fur  toute  forte  de  fujets.  ' 17$ 

<e  que  je  vous  dois  , vous  m'êtes  trop  cher, 
.&  je  fuis  trop  jaloux  de  mon  bonheur,  pouf 
vous  négliger  un  moment.  Ce  fojit  les  affai- 
res feules  dont  j'ai  été  accablé  , qui  m'ont 
dérobé  le  plaifîr  de  vous  répéter  que  je  fuis 
fincerement , 

v Monsieur,  Vôtre  , Scc 

^ p 

Plainte  a un  Ami  fur  fon  filence. 
Monsieur, 

JE  ne  fçaurois  affez  vous  témoigner  com- 
bien je  fuis  furpris  de  votre  indifférence. 
Je  fondois  toute  mon  efpérancc  fur  votre 
amitié  , de  je  m'en  fèrois  toujours  prévalu  , 
fi  votre  filence  ne  me  donnoit  des  fentimens 
contraires.  Je  ne  crois  pas  l'avoir  mérité;  & 
fi  vous  m’eu  accufez  , faites-le  moi  conuoî- 
tre  , je  vous  fuplie  , afin  que  je  me  juftific , 
Se  que  je  vous  défabufe  : car  je  ferois  au  de- 
fefpoir  de  perdre  l'amitié  d'une  perfonne 
que  j'eftime  autant  que  vous  , de  pour  la- 
quelle il  n’eft  rien  que  je  ne  fiffe  dans  la  pa£ 
fion  extrême  où  je  fuis  , de  témoignée  que 
je  veux-être  , comme  j'ai  toujours  été , 

. Monsieur,  Vôtre,  &ci 

REPONSE. 

Monsieur, 

PUifque  vous  êtes  mon  ami,  vous  devez 
mieux  interpréter  mon  filence,1  je  ne  fuis 
capable  ni  de  vous  négliger,  ni  de  vousac* 
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cufer.  Si  je  ne  vous  ai  pas  écrit-,  ce  font yjô 
vous  aifure  des  affaires  imprévues  qui  rrt’én 
Ont  ôté  la  liberté.  J’ai  eu  incomparablement 
plus  de  chagrin  de  ce  que  m’enpêchant  de 
vous  écrire,  elles  m’ont  privé  de  vos  lettres, 
& m'ont  mis  par  - là  dans  l’incertitude  de 
vôtre  fanté  , à laquelle  je  prends  beaucoup 
de  part  ; mais  enfin  elles  font  heureufement 
terminées.  Il  n’y  a rien  de  gâté , & grâces  à 
Dieu  , nous  nous  portons  bien  tous  deux.  Je 
fouhaite  qu’il  nous  maintienne  en  cet  état  » 
& que  nous  puiflions  long  - tems  &c  d’une 
ardeur  égale  , nous  dire  l’un  à l’autre  , jè 
fuis  , &c.  . . * • 


Ripûttfe  a une  Lettre  de  reproche . 

ONSIEUR,  • ’ i 

Ous  me  reprochez  mon  filence,,  ce- 
. ' pendant  je  vous  afTure  que  je  vous  ai 
déjà  écrit  deux  fois  , & que  j’ai  employé  les 
premiers  momens  de  mon  arrivée  , à vous 
faire  fçavoir  qu’elle  à été  uès-heureufe.  J’ar- 
riverai dans  quatre  ou  cinq  jours  à Turin  , 
Capitata  de  Piedmont  , td’où  je  vous  ferai 
fçavoir  1e  pafïàgeque  j’aurai  fait  par  les  Al- 
pes.  J’efpere  qu’en  tas  pafïant  je  ferai  plus 
heureux  qu’Annibai  ; il  me  femble  que  je 
Jes  paierai  à meilleur  marché  que  lui  , qui 
y perdit  un  œil.  Cependant , que  j’aye 
part  à vos  prières  , & faites-moi  la  grâce  de 
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me  recommander  à tous  nos  amis  , quaud 
vous  les  verrez.  Je  fuis  de  tout  mon  cœur  , 

Mo  n s i eur.  Vôtre , &c. 

« 

Excufe  de  ri  avoir  pas  répondu  dans  le  terns*- 
M O N S I EU  R , 

JE  vous  fupplie  de  lufpendre  un  peu  vô- 
tre jugement,  jufqu’à  ce  que  vous  m’ayez 
fait  la  faveur  d’écouter  le  fujet  de  mou  fi- 
lence.  Il  a été  trop  long  , je  vous  l’avoue  ; 
mais  il  n’eft  pas  fi  criminel  que  vous  penfez. 
J’ai  été  dépuis  trois  temaines  continuelle- 
ment tourmenté  d’une  fièvre  qui  m’a  pres- 
que confumé;  & cette  mauvaife  hôtclfe  que 
je  traite  le  plus  mal  que  je  puis  , fe  plaît  à 
détruire  fon  domicilié , au  lieu  de  le  quit- 
ter. Vous  voyez  par-là  qu’il  y a plus  de  fu- 
jet de  me  plaindre  , que  de  me  blâmer  , &c 
que  mon  filence  vient  de  contrainte  , plutôt 
que  de  ma  faute.  Je  vous  prie  donc  très- 
humblement  , de  ne  me  pas  croire  capable 
d’avoir  voulu  manquer  à vous  témoigner 
tant  que  j’ai  pu  , que  je  fuis , 
Monsieur,  ■ Vôtre  , &c. 

REPONSE. 

-Monsieur,  . 

JE  fuis  à prêtent  doublement  coupable  , 
d’avoir  pris  vôtre  filence  à mon  défavan- 
tage  , & de  vous  avoir  obligé  dans  le  mal 
qui  vous  prelfe , de  m’écrire  une  lettre  que 
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vous  deviez  différer  après  la  guéri fon  : il  no 
falloir  que  le  moindre  mot  de  quelqu'un  de 
vos  gens,  pour  me  donner  avis  de  vôtre  ma- 
ladie, fans  que  vous  vous  donnaffiez  enco- 
re la  peine  de  m'écrire  de  vôtre  main,  en  un 
tems  où  vous  deviez  ménager  ce  bon  inter- 
valle pour  vous  - même.  Je  fuis  bien  fâché 
de  vôtre  incommodité,  & j’en  ferois  au  de- 
fefpoir,fî  je  ne  me  fiattois  qu’elle  n'aura  pas 
de  fuite.  Permettez-moi  qu'en  prenant  part 
à vôtre  mal , je  vous  prie  de  ne  fonger  qu'à 
vôtre  guérifon.Lailfez  tous  vos  amis  en  cet- 
te rencontre  , afin  de  lés  voir  en  bonne  fan- 
té  dans  une  autre  , & fongez  plus  à vous 
guérir  qu'à  toute  autre  choie  : oubliez  mê- 
me fi  vous  voulez  pour  ce  fujet  , 
Monsieur  , Vôtre  , 

Pour  inviter  un  Ami  a une  petite  débauche. 

CHer  Ami,  quoique  vous  puifïiez  dire, 
il  ne  me  fembie  pas  qu'il  foit  poffible, 
d’être  abient  de  fon  ami  ; & ii  de  tems  en 
tems  on  ne  tâchoit  de  réparer  les  mauvaifès 
heures  que  fon  éloignement  apporte  , je 
penfeque  la  vie  feroit  une  mort  continuelle 
pour  nous.  Vous  êtes  , fi  je  ne  me  trompe  , 
«le  mon  fentiment;  6c  vous  fèrez^  aufii  d’ac- 
cord avec  moi  , qu'il  faut  faire  une  petite 
débauche  , à laquelle  je  vous  invite.  Hipo- 
crate  difoir,  qu'il  en  falloir  faire  quelqu'u- 
ne tous  les  mois  pour  fe  bien  porter  j mais- 
1 * 
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je  confidere  en  celle  ci  le  plaifr  de  vous 
voir  plus  particulièrement , Ôcde  vousaflu- 
rer  que  je  fuis  , .1  • r. 

■ Mon  chir  Ami  , . Vôtre  , Sec, 

Tour  remercier  un  Ami  d'un  bouquet  , 
l'inviter  au  régal  qui  fe  donne  en  recon - 
noijfance.  ^ .. 

Monsieur, 

VOu$"  êtes  un  Ami  fort  exaét , & vous 
ne  laiiîèz  point  écha per. la  moindre  oc- 
çafion  de  prouver  vôtre  zcle.Quandce  jour- 
ci  ne  feroit  pas  celui  de  ma  Fête,il  le  devien- 
droit  par  l’honneur  que  vous  me  faites. 
Achevez,  Monfieur  , de  le  rendre  foleronel, 
en  joignant  vôtre  prefence  à.  vôtre  bouquet, 
& en  m’honorant  de  l’un,  comme  vous -avez 
fait  de  l’autre.  Je  le  garde  comme  un  gage 
précieux  de  votre  amitié,  & qui  me  promet 
déjà  la  grâce  que  je  vous  demande  avec 
cinq  ou  fix  de  mes  amis  ; ils  vous  attendent 
auffi  - bien  que  moi  avec  toute  l’impatience 
£oiïible.  Je  fuis  , &c. 

Lettre  de  remer  ciment  a un  Prince. 
Monseigneur,  ; 

JAvoiie  à Vôtre  Alteffe  , que  j’ai  eu  de  la 
peine  à croire  mes  propres  yeux  , & que 
j’ai  pris  d’abord  pour  un  fonge  ce  que  l’on 
vient  de  m’offrir  par  vos  ordres.  Eft-il  pof- 
fîble  , Monfeigneur  , que  vous  m’ayez  jugé 
digue  de  vos  foins  , parmi  les  occupations 
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importantes  que  vous  avez;  & que  de  l’éle* 
•Vation  où  vous  êtes  , vous  ayez  bien  voulu 
• Vous  abaiffer  jufqu’à  moi  j Cependant  rien 
ji'eft  Ci  vrai , & je  , ne  puis  pas  dire  que  ce 
foie  une  illulion  dont  l'amour  propre  m'ait 
ébloui.  Je  viens  de  lire  en  termes  exprès  , 
que  Votre  AltefTè  m'a  fait  du  bien,  & qu’el- 
le a delTein  de  m’en  faire  encore  : mais  , 
Monfeigneur  , permetez-moi  de  vous  dire  , 
que  je  luis  indigne  de  vos  bienfaits,  & mê- 
me incapable  d'accepter  vos  offres.  Ce  n'efl; 
ini  la  modeftie , ni  le  mépris  des  richelïès 
que  peut  donner  la  Philofophie,qui  me  fuît 
parler  ainfi  j Ceft  la  fincerité  d'un  homme 
qui  ne  veut  pas  fe  donner  pour  plus  qu'il 
ne  vaut , & qui  n'a  pas  deffein  de  trompet 
jfes  maîtres.  Jecraindrois  de  ne  pouvoir  ren- 
dre à Votre  Altelfè  une  reconnoiflancè  qui 
fut  proportionnée  aux  grâces  qu'elle  me 
fait,  8c  que  mon  âge  qui  n’eft  déjà  que  trop 
àVancé  , ne  m'empêchât  de  vous  témoigner 
avec  quel  zele  & quelle  foumiflion  je  fuis  ^ 
M O N s E I G N £ U R , De  V.  A. 

Le  très  hümble  , &e. 



Lettre  de  reconnoijf^tce  de  la  Reine  Marib 
Lpoufe  de  Jacqubs  I I.  Roi  d’Angle- 
terre , au  Roi  de  France , 

sire  f • 

U Ne  Reine  fugitive  & baignée  dans  les 
larmes,  n’a  pas  eu  de  peine-à  s’expofer 
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aux  grands  périls  de  la,  mer  , pour  venir 
chercher  de  la  confolation , &:  un  azile  cher, 
le  plus  grand  & le  plus  généreux  Monarque 
du  monde.  Sa  mauvaife  fortune  lui  procu- 
re un  honneur  que  les  nations  les  plus  éloi- 
gnées ont  cherché  avec  avidité  ; la  nécef. 
fité  n’en  diminue  point  le  prix,  puifqu’elle 
.fait  choix  de  cet  azile  préférablement  à celui 
qu’elle  pouvoit  chercher  ailleurs.  Elle  croit 
lui  marquer  afiez  l’eftime  finguliere  qu’elle 
fait  de  toutes  fes  grandes  qualités , en  lui 
confiant  le  Prince  de  Galles  , qui  eft  tout  ce 
qu’elle  a de  plus  cher  au  monde.  Il  eft  en- 
core trop  jeune  pour  partager  avec  elle  la 
reconnoifiance  qu’elle  a de  la  protedion 
qu’elle  efpere.  Cette  reconnoifiance  eft  tou- 
te entière  dans  le  cœur  de  fa  mere  , qui  au 
milieu  de  tous  fes  chagrins3fe  fait  un  plaifir 
de  vivre  à l’abri  des  lauriers  d'un  Prince  * 
qui  furpafle  tout  ce  qu’il  y a jamais  eu  de 
plus  grand  & de  plus  relevé  lur  la  terre. 

Remerctment  d'une  Bewoifelle  a un  AIon~ 
feur  pour  un  Cachet. 

LE  Cachet  que  vous  m’avez  donné , eft; 

bien  la  pins  jolie  chofe  que  je  vis  ja- 
mais, & j’ai  le  chagrin  de  n’en  pouvoir  fai- 
re l’éloge  comme  je  voudrois.  Je  me  con- 
tenterai de  vous  dire  que  le  Poete  qui  vou- 
loir cacheter  la  bouche  de  fa  Maitréfle  , par- 
ce qu’elle  n’étoit  pas  fecrette , devoir  avoir 
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un  aufïi  agréable  cacher , pour  être  digne 
d'une  application  fi  délicate.  Les  plus  ex- 
cellens  Graveurs  font  des  Ravaudeurs  en 
comparaifon  du  votre  ; & les  lignes  que  ti- 
roir Apellés,ivétoient  ni  fi  purcs,ni  fi  déliées 
que  vos  chiffes.  Ainli  , mon  cher  Monfieur. 
je  ne  regarde  pas  moins  votre  préfent  com- 
me unchef  d'oeuvre  de  l’art , que  comme 
un  gage  de  votre  amitié  ; je  ne  faurois  afïèz 
vous  en  remercier  , ni  vous  dire  combien 
Je  fuis  , Votre  , &Cc» 

^Atitre  remerciment. 

' • î • 

JE  vous  remercie  des  remedes  que  vous 
m’envoyez  pour  mon  chagrin.  C’cft  ainfi, 
mon  cher  Monfieur  , que  j’appelle  les  Let- 
tres que  vous  m’écrivez.  Celle  que  je  viens- 
de  recevoir , a fait  le  meilleur  effet  du  mon- 
de , & il  me  femble  que  votre  cœur  y parle 
dans  toutes  les  lignes.  Quel  plaifir  d’avoir 
un  ami  comme  vous  J.  le  mal  eft  que  j’en 
fuis  toujours  éloignée,  & que  je  ne  joüis  de  . 
ce  bien  que  par  la  force  de  mon  imagina- 
tion. Faites  que  de  tems  en  tems  vos  billets 
fiobligeans  & fi  agréables  viennent  à mon 
fecours , fi  vous  voulez  que  je  réfifte  à une 
indifpofition  que  je  fens  depuis  un  mois  : 
autrement  je  ne  vous  répons  pas  que  vous  ne 
perdiez  bien  tôt  la  perfonne  du  monde  qui 
eft  le  plus  ahfoiument  à vous. 
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Lettre  burlefque  d'offres  de  fervices, 

JE  viens  , Monfieur  , tout  achevai , & le 
pied  encore  à l'étrier,  vous  offrir  mes  fer-i 
vices  , afin  que  cette  pofture  vous  faffe  voir 
que  l’attache  &:  la  paffion  que  j’ai  pour  mes 
exercices  , ne  retardent  point  le  plaifir  6c  le 
zele  ardent  que  j’ai  de  vous  fervir.  N’eft-ce 
pas-là  un  compliment  aflez  recevable  pour 
un  Cavalier  de  deux  heures  ? Il  n’y  en  a pas 
davantage  que  je  monte  à cheval,  6c  je  pré- 
tens  dans  cinq  ou  fix  mois  en  favoir  autant 
que  mon  Cou  fin , qui  a remporté  l’honneur 
d’être  un  des  meilleurs  Ecoliers  de  nôtre 
Academie.  Ne  vous  étonnez  pas  fi  je  vous 
aprends  dans  la  Lettre  fuivante  , que  j’ai 
emporté  la  bague  , 6c  Ci  dans  trois  mois  je 
vous  conte  que  j’ai  gagné  le  prix.  C’eft 
ainfi  que  je  tâche  de  me  perfectionner  ; on 
n’a  pas  befoin  de  m’avertir  que  je  donne  dé 
l’éperon  -,  je  le  fais , 6c  je  n’ai  pas  moins 
d’ambition  8c  d’impatiçnce  de  bien  réüflîr  , 
que  de  paroître  toujours  , * 

Monsieur,  ' Vôtre  , Sec, 

Défi  pour  encourager  alaceurfe  delà  Bagues. 

OUi,  Monfieur  , je  gage  contre  vous  ce 
que  vous  voudrez  que  vous  n’empor*s 
terez  point  la  bague  en  vos  trois  courtes. 
Ce  n’eft  pas  que  je  me  défie  de  votre  adrefi- 
Çe  : je  le  fais  exprès,  pour  vous  obliger  de 
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l'emporter  , non  pas  une  fois , mais  tous  le* 
jours , &c  pour  vous  acquérir  quelque  gloire 
au  defïus  même  de  Monfieur  votre  frere.  Il 
a rendu  fôn  nom  immortel  dans  l'Acadé- 
mie^ dans  Pefprit  de  tous  fes  Maîtres:  n'en 
faites  pas  moins  que  lui,  s'il  vous  plaît,  ren- 
dez-vous digne  de  leur  approbation,  & de 
l'eflime  d'un  chacun  : quand  ce  ne  ferait 
que  pour  la  fatisfa&ion  que  vous  devez  à 
Monfieur  N.  •&  à Monsieur  votre  Gouver- 
neur,"dont  je  ne  révéré  pas  moins  la  pafïîon 
qu'il  a pout  vous,  que  les  autres  qualités 
qq'il  pofïède  avec  avantage  : quand  ce  ne 
ferait , dis-je  £ que  pour  l'amour  de  lui  , 
vcfus  devez  Vous  piquer  de  réüflîr  dans  tous 
vos  exercices,  & de  porter  vos  foins  fi  haut , 
qu'ils  arrivent  à k demierc  perfection. 
Je'  fuis  , . ••’•••  v*- • • -y  ■ * 

r Monsieur,  ' '•  Vôtre,  &c. 

JP un  Pere  a fon  Fils  pour  le  porter  au 
travail  gr  a F étude. 

c ? • ? 4 ' ' - * * 

Mon  Fus.  ; 

QUoique  vous  foyez  à la  campagne  , & 
loin  de  mes  yeux  , vous  devez  néan- 
moins agir , comme  fi  vous  étiez  ici  devant 
moi.  Il  n'eft  pas  befoin  de  donner  tout  au 
piaifir  , il  n'en  faut  prendre  qu'autant  qu'il 
çft  necefïàire  pour  fè  relâcher  l’efprit  , &3 
pour  fe  mieux  difpofer  à l'étude  & au  tra- 
vail. Le  tems  eft  le  plus  précieux  de  tous 
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les  biens  , & nous  ne  le  fçaurions  ménager 
avec  trop  de  foin.  C’eft  un  avis  que  je  vous 
donne,  & que  vous  devez  fuivre  exacte- 
ment fi  vous  voulez  me  plaire  , & obéïr  à 
telui  qui  eft  votre  affeCtionné  Pere  , M. 


u4  un  Pere , pour  lui  marquer  l’attachement 
quon  a pour  la  Langue  Franpoife  , 

„ - • er  pour  fes  autres  exercices. 
Monsieur  mon  très  cher  Pere  , 

JEnem‘étois  pas  hazardéjufqu’ici  de  votfs 
écrire  en  François , parce  que  je  n’ofbis 
l'entreprendre  , vu  que  mes  expreffions 
étoient  encore  trop  foiblcs  , & que  je  ne  iâ- 
Voispas  affez  cette  belle  Langue  : mais  en- 
fin j'ai  confideréque  fi  j’en  attendois  la  per- 
fection , je  me  priverois  trop  long  - tems 
de  l’honneur  de  vous  entretenir  , me  re£ 
fouvenant  bien  de  ce  que  vous  m’avez  or- 
donné à mon  départ.  Permettez  donc  , s’il' 
vous  plait , Monfieur , que  je  m’acquitte  de 
mon  devoir  , & ne  regardez  pas  tant  mon 
mauvais  langage  , que  le  peu  de  tems  qu’il 
y a que  je  fuis  en  France  .*  J’ai  trop  d’impa- 
tience à vous  faire  voir  que  je  fais  tous  mes 
efforts  pour  bien  parler  François  : aufli  vous 
puis- je  affurer  que  je  m’y  employé  avec  tou-t 
te  la  diligence  & l’empreffèment  poflible  $• 
ayant  trouvé  un  Maître  qui  m’avance  autant 
qu’il  lui  eft  poffible.  Ce  n’eft  pas  fans  rai- 
fon  que  vous  m’avez  fait  la  grâce  de  m'ac- 
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corder  deux  ans  pour  refier  en  France  , afiii  ’ 
d’en  bien  apprendre  la  Langue  , & de  cor- 
refpondre  de  plus  en  plus  par  ce  moyen  , 8C  ' 
par  celui  de  mes  autres  exercices  , aux  bon- 
nes inclinations  & defïèins  que  vous  avex' 
pour  moi , & à l’entiere  obéïifance  que  je ; 
vous  dois  , étant  avec  un  très  - profond 
refpeét  , 

Monsieur,  Mon  très-cher  Pere  » 

Vôtre  très-humble , &cv 
- —■  ■■■  ■ ■ ■■  — - ■ '■  ' ■ -■■■■-  - " ' ' 

ji  Aionfiettr  ***.  On  veut  le  porter  à tenir 

exaclement  les  paroles  qu'il  donne  , 

, . - • *fvir  ^s  procès.  , 

SEroit  - il  poflible,  Moniieur  , que  les 
plaintes  que  l’on  vient  de  me  faire  fuf-r 
fent  bien  fondées  , ôc  que  vous  euffiez  man- 
qué à la  parole  que  vous  aviez  donnée  pour, 
vôtre  accommodement  ? Vous  fçavez  de; 
quelle  maniéré  nous  avons  toujours  blâmé 
la  fourbe  , & detefté  la  perfidie.  Vous  de-v 
vez  demeurer  d’accord  avec  moi , qu’il  n’y 
a rien  de  plus  pernicieux  pour  le  commerce 
de  la  vie  que  de  ne  pas  tenir  ce  qu’on  pro- 
met. Quelle  fureté  y auroit-il  dans  la  fo- 
cicté  des  hommes  j 6c  que  pourroit  - on  e£ 
perer  de  folide  , fi  tout  rouloit  fur  le  chan- 
- gement  & l’incertitude  ; C’eft  fur  les  pro- 
meflfes  que  tout  eft  fondé  , que  les  Artifans 
travaillent , que  les  Matelots  fe  vont  expo- 
fer  aux  périls  de  la  mer , & que  le  Soldat 
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s’enrôle  pour  aller  combatte.  C’eft  fur  des 
paroles  données  que  l'on  jette  les  fondemens 
des  ligues  ou  de  la  paix  : Enfin  tout  réuflït 
heureufement  quand  la  bonne  foi  régné 
parmi  les  hommes  ; tout  fe  tourne  en  con- 
fufion  & en  defordre  9 quand  elle  vient  à 
manquer  : Les  Chefs  abufent  leurs  Soldats  # 
& les  Soldats  abandonnent  leurs  Chefs.  Que 
ne  pourroit  - on  pas  dire  fur  un  fujet  qui 
fourniroit  une  infinité  de  raifonsîMais  vous 
favez  du  moins  auffi  bien  que  moi  qu’il  n’y 
a pas  de  plus  grand  bien  que  robfervatioii 
des  promefies  , & qu'il  eft  impolïible  que 
les  hommes  s’en  paflent  fans  devenir  mal- 
heureux. Vous  voulez  bien  néanmoins  que 
j’ajoute  une  penfée  qui  me  vient  dans  l’ef- 
prit , c’eft  que  l’homme  eft  d’autant  plus 
obligé  à tenir  fa  parole,  que  de  tous  les  ani- 
maux il  n’y  a que  lui  feuî  qui  foit  capable 
de  pratiquer  une  fi  louable  maxime.  Les 
autres  qualités  fe  peuvent  rencontrer  par 
inftinét  ou  par  temperamment  dans  les  ani- 
maux: La  fidelité  fe  trouve  aux  chiens  , les 
Tourterelles  ont  de  la  confiance  dans  leur 
amour;  &c  nous  remarquons  parmi  toutes 
les  efpeces  de  bêtes  , que  les  peres  & meres 
aiment  leurs  petits.  Si  vous  me  permettex 
d’ajoûter  encore  quelques  mots  , je  dirai 
que  le  Lion  eft  genereux  , que  le  Serpent  a 
de  la  prudence,que  l’Elephant  a de  Pefprin* 
& de  l’économie.  Mais  il  n’y  a que  l’hona- 
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me  fèul  qui  puiftè  donner  des  paroles  &• 
S’en  acquitter.  Il  fè  prefcrit  lui-même  ce 
qu’il  veut  faire  , & s’impofe  en  même  tems 
Une  necefïité  indifpenfable  de  tenir  ce  qu’il 
à promis.  Enfin  , Monfieur  , je  n’aurois  ja- 
mais fait,  fi  je  voulois  entrer  dans  le  détail 
de  tout  ce  qui  nous  doit  porter  à être  exaéts 
dans  nos  paroles,  je  me  contenterai  de  vous 
conjurer  de  garder  fidellemenc  celles  que 
vous  donnerez  , & fur  tout  dans  une  occaV 
fion  où  il  s’agit  de  vous  tirer  d’inquiétude  , 
& de  rétablir  vôtre  repos.  Confiderez  , je 
vous  prie  , que  les  procès  ruinent  les  famil- 
les, comme  la  guerre  peut  défoler  des  Etats: 
Si  vous  pourfuivez  la  maudite  affaire  que 
vous  avez  commencée  , il  faudra  que  vous 
quittiez  tous  les  foins  que  demande  vôtre 
Domeftique,  & que  vous  renonciez  à l’allî-* 
duité  qui  eft  neceftaire  à la  Cour.  Je  ne 
vous  parle  point  des  inimitiés  , des  médi- 
fances  &:  des  querelles , où  la  chicane  nous 
peut  entraîner  ; mais  je  vous  dirai  que  l’é- 
venement  eft  toujours  incertain,  & la  ruine 
des  parties  prefquc  infaillible.  Leurs  biens 
pafîènt  bientôt  de  leur  mains  dans  d’autres 
qui  les  favent  mieux  garder.  Je  pourrois 
ajouter  ce  qui  eft  arrivé  à un  Gentilhomme 
de  ma  connoifïance,  qui  avoir  près  de  trente 
mille  livres  de  rente  , & des  prétentions 
«bien  fondées  fur  des  terres  qui  étoient  à fa 
bicnféance.  Le  droit  qu’il  avoic  le  jetta  dans 
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quatre  procès.  Il  les  pourfuivit  avec  tant  de 
vigueur  , & avec  fi  peu  de  relâche  qu'il  les 
fit  juger  tous  quatre  en  moins  de  trente  ans. 
Il  les  gagna  & demeura  vieux , & ruiné 
après  ce  gain-là.  Si  cet  exemple  , ni  mes 
raifons  ne  peuvent  rien  fur  votre  efprit , je 
vous  laiflèrai  dans  votre  obftination  , & je 
vous- plaindrai,  mais  je  ne  laiflèrai  pas  d’ê-1 
tre  fincerement  , ' : . 

Monsieur,  Vôtre , &<;. 

- ...  ■ . ..  - ■ ■■  ; 

Lettre  a Madame  * * * pour  /’ engager  4 
garder  plus  fidèlement  les  fccrets 
» * . - qu’on  lui  confie.  > 

- Madame,  et  chere  Cousine. 

<T  'Ai  bien  dû  déplaifir  que  la  démangeai^ 
J Ton  de  parler  vous  ait  fait  trahir  le  iecret 
que  vous  avoir  confié  Monfleur  votre  Epoux* 
Si  vous  aviez  été  un  peu  moins  femme,  vo- 
tre conduite  auroit  été  meilleure  , & l’af- 
faire de  Monfieur  vôtre  Mari  auroit  tourné 
plus  heureufement.  Il  ne  fe  verroit  aucun 
concurrent  pour  fa  Charge  , & ne  feroit  pas 
obligé  d’acheter  fort  cher  ce  qu’on  lui  au- 
roit vendu  à un  prix  fort  raifonnable  ; mais 
vous  voulûtes  vous  réjouir  d'une  acquifi*. 
tion  que  vous  n’avez  pas  encore  faite  , ÔC 
vous  trouvâtes  que  c’étoit  une  peine  infu- 
portable  que  de  renfermer  dans  vôtre  cœur 
un  fecret  & un  fujet  de  joye.  Cependant 
j’avois  fi  bonne  opinion  de  vôtre  diferetion^ 
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que  je  vous  regardois  comme  celle  de  tou- 
tes mes  parentes  à qui  j’aurois  parlé  avec 
plus  de  confiance.  Vous  lavez  tout  ce  que 
nous  dîmes  , il  y a environ  un  mois , fur  le 
fecret,  après  avoir  lu  les  Entretiens  d*  Arifie 
tfr  d’Eugene.  Nous  demeurâmes  d’accord 
qu’un  deflèin  qui  n’eft  pas  conduit  fecrete- 
tnent , n’a  non  plus  de  fuccès  qu’une  mine 
qu’on  laifiè  éventer.  Je  crois  même  que 
nous  raifonnâmes  fur  la  fagelfe  que  la  na- 
ture fait  remarquer  en  formant  fes  ouvra- 
ges. Elle  nous  accorde  deux  oreilles,  afin 
que  nous  écoutions  beaucoup  ; & de  peur 
que  nous  ne  parlions  trop  , elle  ne  nous 
donne  qu’une  langue  , encore  l’enferme- 1- 
elle  d’une  double  barrière  de  dents.  Enfin  , 
ma  chere  coufine  , tenez  pour  certain  que 
' rien  ne  doit  être  ménagé  avec  tant  de  foin 
que  la  parole,  & que  rien  ne  contribue 
tant  au  bonheur  ou  au  malheur  de  la  vie  , 
qu’une  langue  bien  ou  mal  conduite  ; fai- 
tes - y reflexion  , je  vous  prie , de  peur  que 
mon  Coulin  ne  me  fade  des  reproches  une 
fécondé  fois  ;fiez.  vous  a vôtre  -parente  , me 
dit-il  hier , vous  verrez  fi  vous  vous  rrou4 
verez  bien  de  fa  diferetion.  Il  me  parla  en- 
fuite  de  ceux  qui  prétendent  à la  même 
Charge  ; & à ne  vous  rien  deguifer  , ce  fut 
ayec  beaucoupde  chagrin.  J’efpere  que  vous 
y mettrez  bon  ordrc,&  qu’en  dépit  du  pen- 
chant que  vous  donne  vôtre  fexe  , vous  par- 
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lerez  moins  que  vôtre  Epoux  & que  moi  ; je 
le  fouhaite  ; ik  fuis  de  tout  mon  cœur  ; 
Madame  et  chere  Cousine  , 

Vôtre  très-humble,  &c. 

Lettre  contenant  ï éloge  d'un  Seigneur  qu  un 
Gouverneur  a jeu  s j’a  conduite. 

Mon  s 1 eur, 

S’il  eft  vrai  que  je  fuis  bien,  dans  vôtre 
efprit  comme  je  n’en  dois  plus  douter  * 
après  toutes  les  bontés  dont  vous  me  com- 
blez , mon  bonheur  eft  parfait , & il  ne  me 
refte  plus  rien  à fouhaiter.  Ce  n’eft  pas  que 
je  ne  rougifte  de  fbutenir  li  peu  les  bons 
fêntimens  que  vous  avez  de  moi  ; mais  je 
n’ofe  les  combattre.  J’aurois  tort  de  me 
plaindre  de  vôtre  généralité , & ce  ferait 
l’offenler  que  d’y  vouloir  mettre  des  bornes: 
auftï  pardrais-je  de  ma  joye  à vous  celer  que 
la  part  que  vous  témoignez  prendre  à tout 
ce  qui  me  regarde  , me  touche  plus  fenlî- 
blement  que  tout  l’avantage  que  j’en  puis 
tirer.  Je  vous  avoue  que  je  ne  fai  pas  même 
fî  l’honneur  qu’on  m’a  fait  de  me  confier 
un  des  premiers  Princes  de  l’Europe  ne  me 
devient  pas  encore  plus  cher  par  l’obligeant 
aveu  que  vous  y donnez.  Croyez-moi , quoi- 
que je  fois  extrêmement  pa (lionne  pour  la 
gloire,  je  ne  faurois  confentir  à lui  riendéro-< 
ber  de  la  tienne;  & je  vousconfelïè  avec  lm4 
ccrité  , que  je  11c  contribuerai  pas  à U belle] 
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conduite  autant  que  vous  pourriez  penfèr.  y 
Sa  fageftè  prévient  mes  confeils,&:  tout  mon 
miniftere  ne  me  laide  le  plus  fouvent  que  le 
fèul  privilège  d’être  le  premier  témoin  de 
fes  belles  actions.  J'efperois  toujours- qu'il 
(outiendroit  avec  éclat  l'honneur  du  Sang 
’dontii  eft  forti,mais  j’entendois  que  le  tems 
le  meuriroit,  & je  ne  croyois  pas  que  la  ver- 
tu previendroit  l’âge.  Comme  elle  m'arra- 
che l’occafion  de  prouver  autant  que  je  vou- 
drois  mon  zele  & mes  foins  > j’ai  quelque 
fois  de  la  peine  à m'em  pécher  d'être  jaloux, 
& de  murmurer  contre  elle.  Je  fuis  pour- 
tant ravi  des  illuftres larcins  qu'elle  me  fait, 
& je  vous  fais  part  de  la  joye  que  j'en  ai , 
vous  fuppliant  de  m'honnorer  toujours  de 
vôtre  eftime  , & de  croire  que  -jamais  per- 
fonne  n'aura  plus  d’envie  que  moi  de  méri- 
ter l'honneur  d’être , < 

Monsieur,  Vôtre  , &c. 

Offre  de  fervice. 

POur  tant  de  bontés  que  vous  avez  pour 
moi  Monsieur  , agréez  les  offres 
que  je  vous  fais  de  mes  petits  fervices  j c'efl: 
peu  de  chofe  , & fans  mentir  ils  ne  peuvent 
être  confiderables  que  par  la  paillon  que 
j’ai  de  m’acquiter  envers  vous.  Agréez-les  , 
s'il  vous  plaît , tels  qu'ils  font , & foïez  ak 
furé  que  toute  mon  ambition  eft  de  faire 
jwroître  que  vous  n'avez  pas  fervi  un  in-* 
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m-at , quand  vous  avez  obligé  , 

Mo  nsievR)  Votre  , &c. 


Lemer  ciment  d’offres  de  fervices. 
Monsieur  > 

VOrre  Lettre  eft  la  plus  belle  & la  plus 
obligeante  du  monde  , les  offres  de 
fèrvice  que  vous  me  faites  > me  touchent  fi 
fênfiblement , que  je  ne  fai  de  quelle  ma- 
nière vous  en  remercier. Tout  ce  que  je  vous 
puis  dire  , c’eft  que  je  me  Conviendrai  éter- 
nellement des  marques  de  votre  bienveil- 
lance^ fi  je  me  vois  jamais  en  état  de  vous 
en  .témoigner  ma  reconnoiffance" , je  le  fe- 
rai avec  une  joie  égale.  Je  vous  prie  d’en 
ctre  vivement  perfuadé&  de  croire  qu’il  n’y 
a perfonne  au  monde  qui  foit  plus  fincere- 
ment , 

; M o n s 1 e u r > Votre  , &c» 


Lettre  d’ amitié. 
Monsieur, 

YOus  m’avez  prévenu  dans  une  priere 
que  j’avois  deffein  de  vous  faire  , ne 
defirant  rien  tant  que  de  fçavoirdevos  nou- 
velles ; je  fuis  dans  de  grandes  inquiétudes, 
quand  je  n’apprens  pas  l’état  de  vôtre  fanté; 
èc  fans  doute  il  y a long-tems  que  je  vous 
aurois  écrit,  fi  j’avois  fçu  où  adreffer  ma  let- 
tre. A prefent  que  je  fuis  affez  heureux  de 
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fçavoîr  que  vous  êtes  à .Londres  , je  vous 
prie  trèsduimblement  que  nous  employons 
nôtre  cems  à nous  entretenir  par  lettres.  Par 
ce  moïert  je  réparerai  la  perte  que  je  fais  en 
vôrre  abfence,  & vous  aurez  La  bonté  de  per- 
mettre que  je  vous  dife  fouvent  que  je  fuis* 
Monsieiu  , Vôtre  , &c. 

Excufe  a me  Demolfelle  fur  un  défaut 
d‘  Adieu. 


Mademoiselle  , 


DE  quelque raifon dont  je puifïè m'excu- 
(cr  j d’être  parti  fans  vous  avoir  prié  de 
m’honorer  de  vos  ordres  , j'en  demeure  fi* 
confus  , que  je  me  condamne  abfolument: 
Sc  toute  la  confolation  qui  me  refie  après 
une  telle  incivilité,  c’eft  que  je  me  fuis  pro- 
curé l'occa fonde  vous  obliger  à recevoir  une 
lettre  de  ma  main  ; mais  fi  j'en  recevois 
Une  de  la  vôtre  , j'aurois  commis  une  faute 
qui  me  feroit  fort  avantageufe  ; puifqu'en 
voyant  de  vos  caraéteres  , ôc  de  vos  expref. 
Eons,  j’admirerois  en  mêmetems  la  délica- 
tefle  de  vôtre  flile  , & la  beauté  de  vos  pen- 
foes.  Voilà  le  plus  grand  bonheur  que  je 
fouhaiterois , avec  celui  de  vous  protefler 
que  je  fuis 

Made-moi  selle,,  Vôtre , &rcw 


Reproche 
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Reproche  a un  ami  de  ce  qu'il  n'a  point  dit 
adieu  a fon  départ . 

J*  A vois  toujours  cru  , Monteur,  que  vôtre 
amitié  devoit  être  inviolable  , & que  je 
vous  aurois  fait  tort  d’en  avoir  douté  un 
moment  : mais  apres  la?  cruelle  expérience 
que  je  fais, je  puis  bien  être  perfuadé  qu’elle 
eft  morte  pour  moi  , quoique  je  vous  aime 
plus  que  personne  du  monde.  Il  eft  Vrai  que 
je  me  plains  fans  fujet,puilque  je  n’enétois 
pas  digne  , & que  vous,  pouviez  me  refufer 
cette  faveur  aufld  librement  que  vous  me 
l’avez  accordée  ; mais  fi  vous  me  permettez 
de  faire  éclater  mon  reftentiment,  fans  bief, 
fer  le  re-fpect  que  j’ai  pour  vous , j’ofèrai 
vous  dire  que  mapailîon  droit  forte,&  qu'a- 
près  m’avoir  afturé  de  la  vôtre  , vous  11e  de- 
viez point  partir  de  cette  ville  fans  me  dire 
adieu.  J’efperois  de  vous  un  remede  pour 
adoucir  l’ennui  de  vôtre  abfcnce,  ainfi  vous 
m’avez  laide  ie  regret  d’avoir  perdu  ce  que 
j’eftimois  le  moins  perillàble  , mais  malgré 
vos  mépris , mes  penfées  vous  accompagne- 
ront par  tout  , 5c  je  ferai  le  retire  de  ma  vie. 
Monsieur  , Vôtre  , &c. 

•■i 

REPONSE. 

LE  regret  de  vous  quitter,  Monfieur,  me 
donnoirdes  atteintes  aftez  rudes , lans 

I 
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les  rendre  morcelles  par  le  trille  adieu  que 
vous  attendiez  de  moi  , & dont  vous  me 
■ reprophez  injustement  le  manque.  Je  vou- 
drois  vous  exprimer  par  une  Lettre,  ce  que 
je  n’eus  pas  la  force  dé  voué  dij»  dans  uiie 
coftjondlure  qui  me  privoîtfde  ce  que  j’ai 
de  plus  cher  au-monde  , & je  fuis  fâché 
que  vous  ayez  prévenu  mes  relfèntimens 
par  vos  plaintes  , plutôt  que  par  des  témoi- 
gnages de  la  compalïion  que  vous  deviez 
avoir  detna  douleur  Je  veux  croire  que  voiis 
ne  me  traitez  de  la  forte , que  par  un  excès 
d’amitié  , mais- je  vous  fupplie  aulfi  de-  ne  . 
douter  jamais  de  la  mienne,  & d’être  alluré 
„ -que  fi  vous  avez  de  la  tendrefie  'pour  moi  , 
-j’ai  un  défit  inviolable  décrétant  que  je 
vivrai,  : -v'  v 

- Monsieur,  * 7 Vôtre, -&c. 

•'  **  • - • * t ** 

Pour  témoigner,  fa  reconnoiffance . ; , 

. ..  Monsieur,.-'  c * •' 

IL  y a des  perfonnes  qu’on  ne  peut  ou- 
blier fans  blelfer  les  réglés  de  là  civilité  t 
.mais  aulli  il  y en  a à qui  le  devoir  nous  at- 
tache par  une  obligation  fi  étroite,,  qu’elle 
ne  peut  recevoir  de  dilpenfe.Les  obligations 
r que  je  vous  ai , font  de  cette  nature , ôc 
quand  ces  obligations  ne  me'  rendraient  pas 
vôtre  redevable , comme  je  le  fuis  , vôtre 
mérite  fait  une  fi  fo rtei  mprefijon  fur  mon 
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efprit,  que  je  ne  fçaurois  vous  négligerons 
pêcher  contre  tous  les  principes  d'une  juite 
reconnoifïàncc.  Voilà  , Moniteur  , de  la  fa- 
çon que  je  vous  confîdere  ; mais  ce  n*fcft  pas 
allez  de  tous  mes  refpe<5h,pour  vous  rendre 
ce  qui  vous  eft  dû  , fi  je  n’encheris  fur  tout 
ce  qu’il  y a au  monde  déplus  fournis  , Sc  Ci 
je  ne  trouve  les  moyens  de  fèparer  du  com- 
mun mes  hommages.  Cette  raifon  m’obli- 
ge de  me  blâmer  de  vous  avoir  écrit  jufqu’i- 
ci  trop  librement,  8c  j’avoiie  qu’il  faut  trai- 
ter avec  vous  d’un  air  tout  particulier , qui 
foit  la  preuve  d’un  profond  refpeéfc  que  je 
prétens  vous  rendre  déformais  ; cependant  je 
vous  fupplie  d’en  recevoir  par  avance  ces 
petites  marques  , 8c  de  croire  que  je  fuis 
entièrement  , 

Monsieur,  Vôtre  3 5cc. 

Lettre  de  reconnoifance.  . - 
Monsieur, 

IL  faut  que  vous  foyez  bon  5c  genereux 
jufqu’au  dernier  point , de  prendre  patta  . 
au  malheur  d’une  perfonne  qui  n’en  mérité 
aucune  dans  vôtre  affeétion;  c’eft  ce  qui  fait 
voir  véritablement  que  votre  charité  ne  fe  li- 
mite point,  puifqu’elle  s’étend  fi  favorable!' 
ment  fur  des  fu  jets  qui  en  font  tout  - à - fait 
indignes  ; :c’eft  un  motif  trés-puiffant  pouc 
ma  confolation,de  voir  que  j’ai  un  fi  bon/^c 
fi  genereux  ami  : Ne  doutez  point,  aüfli  que 
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je  ne  vous  doive  tout  mon  fouiagemenr,  St 
que  ce  me  fera  un  engagement , pour  être 
plus  que  je  n'ai  jamais  été , 

M cÿ  n sieur.  Vôtre  , &ck 

y ( 

RB  PO  NS  E\  ■* 

JE  ne  faurois  jamais  faire  pour  rous,Mon- 
(îeur  , autant  que  vous  méritez  ; Sc  quoi 
que  je  faite  , je  ne  puis  m'acquitter  de  la 
moindre  partie  de  ce  que  je  vous  dois.  Je 
lôuhairerois  de  tout  mon  cœur , n'avoir 
point  été  obligé  de  vous  rendre  un  fi  trifte 
devoir:  nous  eullîons  été  tous  deux  fans  be- 
foin  de  confolation , comme  nous  (ommes 
à prefent  en  état  d'en  recevoir  de  nos  meil- 
leurs amis  ; mais  enfin,  puifqu'il  fe  faut  ré- 
figner  à la  volonté  du  Seigneur , il  ne  faut 
pas  laitier  au  tems  à achever  une  chôfe?  que 
la  raifon  voudront  qui  fut  déjà  faite;  je  veux 
dire  l'oubli  des  accidens  palfés  , pour  nous 
préparer  cotirageulement  contre  les  autres 
qui  nous  peuvent  arriver.  Je  prie  Dieu  qu’il 
les  détourne  entièrement , St  fuis  , 

M o.  n s i e u R , " ' ' Vôtre , Scc. 

• , -, : : ' -X:  • 

' r RecomiPtjf  ance  d’ obligation.  - 

P.  Ardonnez  , mon  cher  Monfieür  , à la 
diftance  fatale  qui  nous  fépare  , Sc  qui 
m’ôte  le  plaifir  de  rendre  de  bouche  à toute 
vôtre  belle  famille , mille  Sc  mille  remercî- 
mçns  dp  lîàoaçeur  qu’elle  m’a  fait  de  m’ho- 
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norer  de  Ton  amitié  ; fi  j’écois  allez,  heureux 
pour  avoir  ici  les  oecàfions  de  m’en  acquit- 
ter , je  m’eftimérois  le  plus  content  de  tous 
les  hommes.  Mon  Epoufe  ne  fonge  qu'à 
vous  , elle  ne  parle  que  de  vous  } & moi  , 
Monfieur , je  fuis  dans  un  chagrin  morcel  , 
d’avoir  été  jufqu’ici  hors  d’état  de  recon- 
noître  les  bontés  que  vous  m’avez  toû jours 
témoignées  fi  genéreufement , 2c  qui  ont 
été  fi  grandes,  que  j’ofe  encore  vous  deman- 
der la  grâce  dé  me  permettre  que  je  fois  ju(- 
qu'au  dernier  moment  de  ma  vie  , 

M oIn  sieur.  Vôtre  , &c. 

Remer  etment. 
Monsieur, 

JE  ne  crains  pas  que  vous  vous  lalïïez  ja- 
maisde  me  faire  du  bien  , mais  je  crains 
que  vous  ne  vous  laflïez  de  mes  remercî- 
méns.  J'en  ai  tant  à vous  faire  , qu'à  moins 
que  d'ulèr  de  redites  , je  ne  vois  pas  qu’il 
ane  relie  plus  rien  à dire  fur  un  fujet  où  vos 
bontés  m'ont  déjà  épuifé.  Je  me  contenterai 
donc  de  vous  prier  très  - humblement , de 
vous  louvenir  des  grâces  que  vous  m'aves 
faites,de  la  facilité  avec  laquelle  je  les  ai  ob- 
tenues , des  Lettres  obligeantes  dont  il  vous 
a plu  les  accompagner  & de  la  civilité  avec 
•laquelle  , en  me  faifant  du  bien  , vous  n'a- 
vez pas  voulu  perdre  l'occalion  de  me  faire 
encore  tout  l’honneur  que  je  pouvois  rece- 
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voir.  Vous  reflouvenant,  Monfieur,  de  tou* 
tes  ces  choies  , imaginez  - vous  , s’il  vous 
plaît , ma  reconnoiflance  là  deflus , & ju- 
gez, lî  joignant  tant  d’obligations  , à la  pat 
fion  extrême  que  j’ai  toujours  eue  de  vous 
honorer , je  puis  jamais  manquer  d’être 
avec  toute  forte  de  fidelité,  de  relpeét  & de 
reconnoiflance , 

Monsieur,  Vôtre,  Scc. 

Lettre  à'  Avis  fur  fon  arrivée  dans  une  Ville # 

JE  croirois  ne  point  mériter  vos  bonnes 
grâces,  Monfieur,  fi  en  arrivant  dans  cet- 
te Ville, je  ne  vous  aflurois  que  je  vous  dois 
honorer  toujours  plus  que  perfonne,  m’aïant 
donné  fi  fouvent  des  témoignages  de  la  plus 
iincere  & de  la  plus  parfaite  amitié.  Comme 
.je  fai  que  vous  avez  la  bonté  de  prendre  parc 
à tout  ce  qui  me  regarde,  je  me  fuis  perfua- 
dé  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais,!!  je 
vous  faifois  le  récit  de  mon  voyage.La  pluie 
que  j’ai  effuïé  pendant  trois  jours  , me  l’a- 
fait  trouver  un  peu  long.  Cependant  je  vous 
dirai  que  la  bonne  compagnie  avec  laquelle 
j’étois  , en  a bien  adouci  l’amertume.  Nous 
avions  avec  nous  le  plus  plaifant  de  tous  les 
hommes,  qui  nous  a fait  oublier  toutes  nos 
peines. Son  entretien  néanmoins,  tout  agréa- 
ble qu’il  étoit,ne  le  feroit  pas  à prefent  pour 
moi,  fi  je.favois  que  vous  11e  vouluffiez  plus 
que  je  prifie  la  qualité  , 

Monsieur,  De  vôtre  , &c. 
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Lettre  de  confeil  a une  Demoifelle  fur 
. le  Mariage.  _ i 

Mademoiselle,  & chere  Coufine  a 

VOus  voulez  que  je  vous  écrive  mes  fen- 
timens  fur  le  mariage  que  l'on  vous 
propofe  , & vous  témoignez  toujours  que 
vous  avez  de  la  peine  à vous  y réfoudre.  Je 
croïois  vous  avoir  déjà  perfuadée  qu'il  n'en 
falloit  point  avoir.V ous  lavez  ce  que  je  vous 
en  dis  dernièrement.  M eft  Gentil- 

homme , il  ne  manque  pas  de  bien  , & il 
a fervi  long  tems  à l'Armée,  d’une  manié- 
ré qui  lui  a acquis  de  la  réputation.  Vous 
voudriez  qu'il  n'en  eût  raporté  autre  choie 
que  de  l'honneur  , & qu'il  n'y  eût  pas  reçu 
cette  bleffure  qui  le  fait  boiter.  Pour  moi 
je  fuis  d’un  fentiment  bien  contraire  au  vo- 
tre j je  l’en  trouve  plus  aimable.  M ne 

fauroit  faire  un  pas , fans  nous  faire  fouve- 
nir  de  fa  bravoure.  C’eft  ce  que  l'on  a dit 
autrefois  d'un  Lacedemonien  , qui  n’étoit 

Î>as  plus  brave  que  lui , & qui  avoir  reçu  à 
a guerre  une  blefTure  pareille.  Il  y a bien 
de  la  différence  , ma  chere  Coufine  , entra 
les  défauts  de  la  nature  , & les  effets  de  la 
vertu.  Les  uns  font  quelquefois  honteux  , 
quoiqu’à  juger  des  chofes  équitablement  , 
ils  doivent  11e  l’être  pas  ; les  autres  font  ho- 
norables , & doivent  l'être.  Certainement , 
ma  chere  Coufine  , c'eft  une  foiblefTe 

I»  • • • . 
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je  m’étonne  qu'elle  vous  fioit  venue  eh  Tek 
prit , 8c  m'étonne  encore  davantage  que 
vous  ne  l'ayez  pas  fiurmontée.Je  ne  vois  De- 
moi  Telle  en  ce  pays  , qui  ne  s'eftimât  heu- 
reufe  d'avoir  un  tel  Mari.  Mademoifelle 
de  ....  . m-en  parloic  même  hier  dans  ces 
fèntimens  ; 8c  comme  elle  ne  'fait  pas  la 
répugnance  que  vous  y avez  , mais  qu’elle 
croit  la  cliofe  certaine, je  conneiflois  qu'elle 
avait -de  la  jalodfîe  de  votre  bonheur.  Enfin 
fi  vous  refufez  ce  Mariage, vous  fierez  moips 
cftimée  de  tout  le  monde  i on  ne  croira  plus 
que  la  rai  Ton  foit  la  feule  réglé  de  votre  con- 
duite ; & -peut-être  ferez- vous  foupçonnée 
d'avoir  quelque  engagement,dont  vous  n'o- 
fez  vous  déclarer.  Je  ne  vous  parlerois  pas 
avec  tant  de  franchife  , fi  je  n’a  vois  beau- 
coup d’amitié  pour  vous  : je  fiouhaite  votre 
bien  de  tout  mon  cœur  , 8c  fuis  véritable- 
ment j 

Ma  chère.  Cousine,  Vôtre,  8cc. 

Lettre  d’ Amitié. 

L'Efperance  de  vous  voir  dans  peu  , me 
donne  une  fi  grande  joie  , que  je  n'ai 
pu  m’empêcher  de  vous  la  témoigner  , 8c 
je  vous  jure  que  ces  lignes  ne  fçauroient 
vous  exprimer  fiuffifiamment  le  plaifir  que 
j’efipere  recevoir  vers  là  fin  de  ce  mois  , on 
au  commencement  de  l'autre.  Je  vous  em- 
brafle  par  avance,^:  fuis  de  tout  mon  cœur. 
Mon  s i e u r , Vôtre  , &c. 
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. . t . fHr  toute  forte  de  fujets. 

V 'V-.  ^ AV  T RE. 
'Monsieur  , 

JE  reçois  avec  beaucoup  de  fatisfaélion 
les  nouvelles  qui  me  viennent  de  vôtre 
part.  Je  fouhaite  avec  impatience  l’honneur 
de  vôtre  préfence;&  je  vous  prie  très-hum- 
blement de  terminer  vos  affaires, pour  venir 
Ici  prendre  part  à nos  plaifirs..Jc  fuis  , 

: Monsieur,  Vôtre  , &c. 

• Reconnoiffance. 

VOus  êtes  trop  obligeant , Mon  fleur  » 
de  prendre  tant  de  loin  6c  de  peines 
pour  une  perfonne  qui  n’a  point  mérité  cet- 
te grâce.  Je  vous  prie  de  me  faire  celle  de 
croire  , qu’il  ne  le  préfentera  point  d’occa- 
fion  où  je  puifle  vous  en  témoigner  ma  re- 
connoifîance , que  je  ne  l’accepte  de  grand 
çoeurfc  Faites-moi  la  faveur  de  m’en  faire 
naître  , afin  que  je  m’acquite  de  ce  que  je 
vous  dois  fî  légitimement.  Je  fuis  en  l’atten- 
dant avec  impatience  , 

M o n s i e u r , Vôtre , 
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Lettre  de  remerciment  d'une  Dame  a un 
Aionfieur. 

Monsieur, 

JE  fuis  dans  toutes  les  peines  du  monde  , 
pour  répondre  , je  ne  dis  pas  feulement  à 
tant  de  bien-faits  , mais  encore  à une  bonté 
c|ui  n’a  point  de  pareille.  Il  eft  certain  que 
le  filcnce  me  fieroit  mieux,  que  d’entrepren- 
dre d’exprimer  combien  je  vous  fuis  redeva- 
ble y mais  ce  feroit  auffi  m’expofer  à palier 
pour  infenfible  , H je  ne  parlois  apres  avoir 
été  fi  génereufement  obligée.  Ce  fera  vôtre 
gloire  de  voir  que  c’eft  vôtre  pure  générofité, 
qui  vous  porte  à me  vouloir  du  bien  : j’en 
conferverai  le  fouvenir  dans  mon  impuiffan- 
ce  , pour  faire  voir  que  c’eft  ma  mauvaise 
fortune,  & non  pas  ma  volonté  , qui  m’em- 
pêche de  me  faire  connoître  en  effet  , 
Monsieur,  Vôtre,  &c. 

R E*  P O NS  E. 

Madame,  - • 

VOtre  remercîment  vaut  infiniment 
plus  que  tout  ce  que  j’ai  jamais  pu  fai- 
re pour  vôtre  ferviee  j ainfi  vous  me  faites 
plus  de  confufion  que  de  plaifir  de  faire  va- 
loir jufqu’à  ce  point  des  chofes  qui  ne  mé- 
ritent pas  que  vous  y penfiez  feulement, 
Laiffez  donc  là  tous  ces  complimens  & ces 
» 
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fur  toute  forte  de  fujets.  10,3 
reconoiffances  ; je  fai  rai  toujours  ce  qui  fe- 
ra en  mon  pouvoir , 8c  ce  que  vous  pouvez 
attendre  d’une  perforine  qui  eft  avec  tout® 
la  fincerité  poffible , 

Madame,  Vôtre , &c. 


Remerctment  a une  Demoifclle. 
Mademoiselle,  - ^ , 

SI  le  remerciaient  doit  avoir  du  rapport  à 
la  faveur  reçue  , je  travaille  en  vain  pour 
la  reconnoître  , puifque  rien  ne  m’en-  peut 
jamais  acquiter  : aufli  ne  veux  - je  pas  faire 
en  cette  rencontre  un . effort  inutile  , qui 
rne  donncroit  de  la  confufîon  ; mais  j’aime 
mieux  confeffer  librement  que  je  vous  fuis 
redevable  8c  que  je  fairai  toujours  gloire 
de  l’être.  Vous  m’avez  prévenu  avec  tant  de 
générofité  , que  je  neipretens  rien  diminuer 
de  ce  que  je:  vous  dois  , 8c  vous  m’avez  ré*- 
duit  à n’agir  .déformais:  que  pour  éviter  le 
reproche  d’ingratitude  , 8c  ne  me  pas  rendre 
indigne  du  plus  glorieux  titre  que  puifîe 

jamais  porter',  • • • ■ ,•••.,  ..  . •>  *'-*•  * 

,M  a d e»m  o:i  s-jB  l l e ,.  - Vôtrc,-&c. 

.1  J\  . 

n — — "rrp’T r?  » ,t/ :-".t  -,-r 

Reponfe  de:la.  f>cmoifelle.  / ; 

S I j’avois  eu  autant  de  graise  à vous  fervir 
.Monfieur,que  yous  ert’  avez  à me  remer- 
cier , je  pourvois  croire  qu’elle  meriteroit 
d’être  confiderée  mais  n’ayant  *echeicbé 

i vj 


Digitized  by  Google 


104  Lettres  fami!  ter  es 

que  l’honneur  de  vous  faire  voir  mon  efli- 
me  pour  vous,  & offrir  à vôtre  vertu  ce  que 
fout  le  monde  lui  doit , je  ne  demande  au- 
tre chofe  , pour  un  homage  auquel  j’étois 
.forcée  par  vôtre  mérite  , linon  que  vous  le 
receviez  d’aufïi  bon  cœur  que  je  vous  l'ai 
tendu  , Sc  que  vous  me  croyez  , 
Monsieur,:  Vôtre , Sec* 


jRc'povfe  d'une  Demoifelle  a une  Lettre  de 
louanges. 

VOtre  imagination  , Monfieur  , vous  a 
merveilleufement  abufe , fi  elle  m’a 
dépeint  dans  vôtre  efprit  avec  tous  les  avan- 
tages que  vous  me  donnez  dans  vôtre  lettre. 
Je  la  veux  croire  plus  judicieufe  , & attri- 
buer à la  gentilelTe  de  vôtre  efprit , ce  que 
vous  donnez  à des  perfe&ionsque  je  ne  pof. 
fede  point.  La  vanité  ne  m’aveugla  jamais  , 
jufqu’au  point  de  me  laiflèr  éblouir  par  les 
loüariges  qu’on  me  donne.  Ce  font  des  ruif. 
féaux  que  je  renvoyé  à leur  fource  , de  peur 
que  fi  je  les  retenois  , on  ne  m’accusât  d’in- 
jufüce  ou  de  larcin,  j’honore  vôtre  vertu  , 
Monfieur , Sc  c’cft  l'unique  homage  que  je 
puis  rendre  à vos  éourtoifics  dont  je  vous 
confeiile  d’étre  dprenevant  meilleur  ména- 
ger & de  n’en  ferre  part  qu’à  ceux  qui  les 
méritent.  Je  fuis  cependant , 

Monsieur,  • Vôtre , &c. 
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Lettre  familière  a une  Dame  fur  un  bouquet 
quon  lui  envoie* 

VOus  écrire  une  lettre  en  beaux  carac- 
tères fur  du  papier  fin  , fe  lever  de 
bonne  heure  , courir  par  tout  vous  cherchée 
un  bouquet  pour  vôtre  fête,  l'acheter  chère- 
ment àcaufe  de  l’hyver  , où  l’on  a tant  de 
peine  à trouver  des  fleurs  , ôc  faire  tout  cela 
pour  une  perfonne  qui  s’eft  déclarée  ne  vou-? 
loir  point  payer  fa  fête  , croyez  , Madame  , 
que  c’eft  avoir  beaucoup  de  génerofïté.Mais 
aufli  eft-on  obligé  d’avouer , qu’il  faut  que 
vous  ayez  bien  du  mérité,  puifquc  l’on  paf- 
fe'  par  deflus  toutes  ces  confideratious. 

Sur  un  bouquet  que  des  erfans  pref entent  à 
leur  Pere.  . .. 

Monsieur  et  cher  Perb, 

NOus  vous  donnons  aujourd’hui  utr. 

bouquet  , ôc  nous  fouhaitons  de  faire 
la  même  chofe  d’ici  à cent  ans  : c’eft  nous 
fouhaiter  du  bien  à tous  également.  Nous  ; 
ne  vous  aflurons  pas  que  le  prefent  que, 
nous  vous  faifbns , ne  tire  à quelque  confc- 
quence;  cependant  nous  ne  prétendons  vous 
rien  preferire  > de  nous  voulons  feulement 
vous  aflurer  que  nous  Tommes  & ferons  > 
toute  nôtre  vie  , , * , v v »=■.  . 

Vos  très-humbles,  très-obéïï£ans&  très*» 

: . . afleétio nhés  fils  & filles,  . 
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Lettre  de  devoir. 
Monsieur, 

GE  feroit  une  incivilité  bien  grande  , fi 
je  falüois  toute  vôtre  belle  famille  en 
particulier  , fans  faluer  celui  qui  en  doit 
conferver  la  poftcrité.  C’eft  ce  qui  m’oblige 
outre  les  autres  qualités  que  je  trouve  en 
vous  , de  vous  honorer  extrêmement  , de  de 
vous  afiurer  que  je  ferai  toujours  , 

Monsieur,  Vôtre,  &c. 


RE’  P ON  S E ' 

• • ’ » • » 

Monsieur, 

I’Ai  reçu  l’honneur  de  vôtre  Lettre  avec 
toute  la  fatisfaébion  poflible  , d’autant 
qu’elle  me  donne  des  alïurances  &c  des  preu- 
ves de  la  continuation  de  vôtre  bien  vaillan- 
ce , dont  je  fais  & ferai  toujours  beaucoup 
d’état , vous  afiurant  que  de  ma  part  je  ne 
manquerai  aucune  occalîon  de  vous  témoi- 
gner que  je  fuis  véritablement , 

, Monsieur  . . , . Vôtre  , 

■ ■ ■ ■ - • — ■ • ■ 

r i * '>***'  ' ■*  r t 1 ^ „ i . < • 1 . 

Récit  dyun  voyage. 

- MûNS  I E U R , c . 

JE  vous  ferai  le  récit  du  voyage  que  je  fis 
par  mer  l’année  pàfïee.  J’accordai  avec 
un  Capitaine  de  Navire , fort  expert  en  fon 
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art.Jeluipropofaile  deffein  que  j’avois  d'al- 
ler en  Hollande  ;il  me  promit  toute  forte  de 
fidélité  ; c’tft  pourquoi  je  fus  le  trouver  le 
jour  fuivant.  Il  avoit  bien  équipé  Ion  vaif* 
feau  , 8c  l’effet  répondit  à fes  paroles  ; car 
aufïi-tôt  que  je  fus  arrivé  , il  leva  l’ancre,& 
mit  les  voiles  au  vent.  Il  fe  mit  en  mer  fi 
heureufement , que  noi^s  allâmes  à toutes 
voiles  ; nous  vogâmes  en  haute  mer  8c 
après  nous  cotoïâmes  le  rivage.  Nous  ren- 
contrâmes des  Anglois , qui  crient  ordinai- 
rement , Pavillon  bas.  Comme  ils  fe  difent 
les  maîtres  de  la  mer  , il  fallut  nous  battre 
pour  l'honneur  de  notre  Nation  ; mais  après 
ils  crièrent  à haute  voix  , Cejfation  d'armes, 
parce  que  notre  Capitaine  étoit  réfolu  de 
perdre  plutôt  fon  vaifleau , que  de  manquer 
à fa  réputation,  ou  de  furvivre  à une  affront. 
Je  fuis. 

Monsieur,  Vôtre , &x. 

A une  Demoifelle  qui  s‘ inter  ejfe  pour  nous» 

Mademoiselle, 

DEpuis  que  je  me  fuis  donné  l'honneur 
de  vous  écrire  ma  première  lettre,  fai 
eu  le  plaifîr  de  voir  toutes  les  particularités, 
de  cette  ville  ; je  fuis  ravi  d’y  avoir  trouvé 
des  hommes  très  polis , d’une  bonne  éduca- 
tion , & qui  poffedent  en  perfeétion  tout 
ce  qu’on  peut  fbuhaiter  pour  l’entretien.  Je 
tacherai  de  bien  employer  mon  tems  avec 
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eux,  afin  d'acquérir  avec  la  perfe&ion  de  & 
langue,toute  la  politefie  qui  m’eft  neceflfairé 
pour  plaire  à une  perfdnne  auifi  polie  que 
vous.  Je  fuis  , 

Mademoiselle  Vôtre , Scc 

“ “r  —'■■■  ■. — ry  ■ »*—■  ■ » ■ - — 

A une  perfomte  malade. 

M O N S I E U K , ;,.i  'u  , ; 

J'Ai  apris  que  vous  étiez  fi  malade  qu’il 
falloir  une  patience  extraordinaire,  pour 
fbufirir  avec  modération  l’excès  du  mal  qui 
vous  tient  au  lit  : j’efpere  néanmoins  qu’a- 
vec les  bons  foins  & le  fecouts  des  remedes. 
Dieu  vous  rendra  votre  première  fanté.C’ed 
ce  que  je  (ouhaite  de  tout  mon  cœur  3 afin 
que  j’aye  le  plaifir  de  vous  voir  aulïi  fain 
que  je  fuis  véritablement  , 

M o n s i bur.  Vôtre  , ôcc. 

• REPONSE 

IL  n’eft  rien  de  pius  obligeant,  Monfieur, 
que  votre  lettre;  vous  me  comblez  d’hon- 
neur & de  confufion  , voyant  que  vous  pre- 
nez part  à la  famé  d’une  perlonne  qui  vous 
^fb-tout-à-fait  inutile  ; quoique  j’aye  toute- 
fois pour  vous  amant  de  refpeél  qu’on  erv 
puiflè  Vvoir.  Je  ferois  le  plus  ingrat  dé  tous 
les  honùpes  > fi  je  differois  plus  long-tems  à. 
vous  rendre  les  remercîmens  dus  à un  tel 
bienfait  » & à vous  dire  que  l’air  de  cette 
ville  m’a  rendu  ma  première  famé  ; de  for- 
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te«jue  je  n’ai  à prélent  aucune  trifteiïèjmais 
bien  une  entière  difpofition  à vous  alfurer 
que  je  fuis  parfaitement  , 

Monsieur,  Vôtre , &c. 

Sur  fa  propre  tonvnlefcenee. 

- . ..  t 

Monsieur, 

J’Ai  recouvré  par  la  grâce  de  Dieu , ma 
première  fauté , & je  veux  employer  ce 
petit  intervale  à vous  écrire  pour  fçavoir 
de  >os  nouvelles,  & vous  rendre  les  devoirs 
que  j’ai  été  obligé  de  différer  à caufe  de  ma 
maladie.  Excufez  la  brièveté  de  ma  lettre  $ 
je  ne  puis  encore  beaucoup  écrire  , mais  je 
fuis  de  tout  mon  cœur  , 

Monsieur,  Votre  , &c. 

RE'  PO  NS  E. 

. Monsieur, 

J’Ai  beaucoup  de  jo.ye  de  vous  voir  réta- 
bli en  bonne  lanté , je  prie  Dieu  de  vous 
la  conlerver , ôc  de  vous  donner  autant  de 
profperités  que  vous  en  méritez.  Ce  louhait 
ell  jufte  , & je  crois  qu’il  ne  vous,  fera  pas 
défagréable  , venan*  de  i’affc&ion  de  celui 
qui  eft  fans  aucune  rélérve  , : 
Monsieur,  • ; ; Vôtre  y SC c*. 


Digitized  by  Googl 


i o • Lettres  familières . \ 

Sur  la  convalefcence  d'un  Ami. 

■ >-  •'  t 

Monsieur  , 

* i 

P Lus  vôtre  maladie  m’a  caufé  d’allarmes 
& de  peines,&  plus  vôtre  convalercence 
me  donne  de  joye  3c  de  plaifir.  Y en  a-t-il 
qui  aproche  de  celui  de  voir  le  plus  cher 
de  les  amis  échappé  du  naufrage  , ôc  4e 
l’embrader  après  avoir  couru  rifque  de  le 
perdre  î N’eft  ce  pas  le  comble  de  toutes 
les  fatisfaéfcions?  Je  vous  aflure  que  quelques 
étroits  qu’ayent  été  les  nœuds  qui  m’ont  lie 
à vous  , cette  difgrace  qui  a penfé  les  rom- 
pre, n’a  fait  que  les  relerrer  davantage  : vô- 
tre fanté  me  rend  la  mienne  , je  regarde  le 
préfent  que  le  Ciel  vous  en  a fait  , comme 
la  plus  fenfible  grâce  qu’il  me  pouvoit  faire 
à moi-même.  Après-cela  je  ne  lui  demande 
plus  rien  que  de  vous  conferver;  car  je  vou- 
drois,  s’il  étoit  poflible  , n’être  jamais  privé 
du  bonheur  d’étre  , 

Monsieur,  Vôtre  , ôcc. 

Sur  le  mime  fujet. 
Monsieur, 

IL  n’y  avoit  que  le  feul  retour  de  vôtre 
fanté  , qui  pût  me  tirer  du  chagrin  ex- 
trême où  vôtre  maladie  m’avoit  plongé  ; j a- 
mais  nouvelle  ne  m’a  été  plus  agréable  , ôc 
je  fuis  ravi  de  la  recevoir  dans  une  faifon 
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riante,&  propre  à vous  retablir,profitez  en  , 
je  vous  fupplie  , fongez  que  la  Tante  de  vos 
amis  eft  attachée  à la  votre  } &c  h vous  les 
aimez  , ne  vous  hazardcz  pas  trop  d'abord , 
de  peur  que  trop  de  confiance  ne  vous  faflè 
retomber.  Malgré  l'impatience  où  je  fuis  de 
vous  revoir , j'aime  mieux  attendre  encore 
quelque  tems,que  de  rifquer  à tout  perdre, 
puifqu’il  eft  vrai  que  je  n'ai  rien  de  plus 
cher  que  le  plaifir  & l'honneur  d'être  , 
Monsieur,  Vôtre , &c. 


REPONSE. 

JE  vous  fuis  bien  obligé  , Monfieur  , de 
l’honneur  de  votre  fouvenir,  & de  l'inté- 
rêt que  vous  prenez  à ma  fanté:  Je  voudrois 
qu'elle  vous  fut  utile  , & trouver  les  oeca- 
fioiis  de  reconnoître  l'affe&ion  que  vous  me 
.témoignez , en  vous  faifant  voir  que  je  fuis 
très  - particulièrement  , 

-Monsieur  , Vôtre  , &c. 


Confolation  a une  femme  fur  la  mort  de 
fort  mari , 

M A D a m b , 

CEn'eft  point  pour  faire  cefler  vos  plain- 
tes , que  je  prens  la  liberté  de  vous 
écrire  cette  lettre  , c'eft  plutôt  pour  m'aftli- 
ger  avec  vous  de  la  perte  que  vous  venez  de 
faire  de  votre  cher  époux  ; il  étoit  mon  ami, 
& il  m'avoit  fait  voir  Ton  amitié  par  une  i»- 
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finité  dè  iervices  : jugez  donc,  Madame  , fi 
je  n’ai  pas  fujet  de  le  regrecer  , & de  mêler 
mes  larmes  aux  vôtres  pour  une  perte  qui 
nous  eft  fi  commune.  Rien  n’eft  capable 
d’empêcher  la  fenfibilité  que  j'en  ai  , qu’u- 
ne entière  réfignation  à la  volonté  de  Dieu, 
une  connoiflance  de  la  fin  chrétienne  qu’il 
a faite,  & une  ferme  croyance  qu*it  eft  bien- 
heureux. J’efpere  qu’étant  auffi  pieufe  que 
vous  l’êtes  , vous  ferez  touchée  des  mêmes 
fentimens  , & qu’encore  qu’il  vous  foit  dur 
de  vous  voir  feparéepour  toujours  de  la  plus 
chere moitié  de  vous  même,  vous  préférerez 
fi>n  bonheur  & l'avantage  qù’ii  a d’être  dans 
le  Ciel,  à votre  fatisfaétion  & au  plaifir  que 
vous  goûtiez  auprès  de  lui  : vous  vous  con- 
tenterez de  le  faire  vivre  éternellement  dans 
votre  mémoire , par  le  fouvenir  de  fon  mé- 
rite & de  la  tendrefle  qu’il  avoit  pour  vous; 
vous  vous  confolerez  dans  l’éducation  de 
vos  enfans  dans  lelquels  vous  le  voyez  re- 
naître,^ fi  vous  lui  donnez  de  tems  en  rems 
quelques  larmes,ce  ne  fera  que  pour  joindre 
vos  regrets  aux  nôtres  & à ceux  de  tant 
d’honnêtes  gens, parmi  lefquels  il  ne  mour- 
ra jamais.  Je  fuis , 

Madame,  Vôtre , &c* 
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SuY  le  meme  fujet . 
Madame, 

SI  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  ce  n’eft 
pas  pour  clé  fa  prouver  vos  pleurs  , je  les- 
trouve  trop  jades  pour  vouloir  en  arrêter  le 
cours  : vous  avez  perdu  un  mari  qui  méri- 
toit  infiniment , 6c  qui  vous  aimoit  de  mê- 
me : pleurez  - le  , vous  avez  raifon  ; mais 
aulli  il  ne  faut  pas  que  nos  propres  intérêt* 
s’oppofent  au  bonheur  de  ce  que  nous  ai- 
mons. Il  lôuifriroit  fur  la  terre  , & il  reflent 
prcièntemcnt  toute  iorte  de  plaitirs  dans 
le  Ciel.  Aind , Madame  , vous  voyez  qu’en 
le  regrettant  tî  fort , vous  lui  feriez  une  ef» 
pece  d’injuftice , puilque  vous  -préféreriez 
vôtre  iatisfaedion  à la  tienne.  Tachez  donc 
de  vous  confoler  d’une  perte  que  vous  n’a- 
vez pii  éviter.  Il  vous  a laide  dcs  enfans  qui 
feront  revivre  fes  vertus  ; appliquez-vous  à 
cultiver  ces  jeunes  plantes  ; e’eû  la  plus 
grande  reconnoiilance  que  vous  puidiez 
donner  à la  tendrede  d’un  mari , qui  vous 
aimoit  autant  qu’il  eft  podible  : Je  finis  en 
vous  difant , que  je  mêle  mes  larmes  avec 
les  vôtres , Sc  que  je  fuis  , . 

Madame,  -Vôtre , &c. 
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Monsieur, 

SI  Ton  peut  recevoir  quelque  confolation 
pour  une  perte  comme  la  mienne  , c’eft 
fans  doute  en  voyant  que  des  perlbnnes  de 
vôtre  mérite  y prenent  part.  Je  vous  en  fuis 
fort  obligée^  je  commence  à connoître  par- 
la, que  je  n'ai  pas  tout  perdu  avec  mon  cher 
Epoux  , puifqu'il  me  refte  encore  des  amis 
auffi  généreux,  & auffi  puiffans  que  vous.  Je 
ne  refufe  pas  les  offres  de  fervice  que  vous 
me  faites,une  pauvre  veuve  comme  moi,de£- 
tituée  de  tout  apui  &c  de  tout  fecours  , n’eft 
pas  en  état  de  rejetter  de  pareilles  offres  : je 
vous  prie  de  me  conferver  ces  bons  fenti- 
mens  , Sc  de  croire  que  je  tâcherai  de  m'en 
rendre  digne  par  mes  empreflemens  à vous 
témoigner  que  je  fuis , 

; Monsieur,  Vôtre  , &c. 


Lettre  de  confolation . 
Monsieur, 

JE  fuis  fi  fenfîblement touché  de  la  perte 
que  vous  avez  faite  , que  je  me  fens  in- 
capable de  vous  confoler  : je  prie  la  divine 
bonté  , qu’elle  vous  donne  le  foulagement 
que  je  ne  puis  voiis  aporterjne  pouvant  faire 
autre  chofe  dans  l’afïliétion  qui  m'accable  , 
que  de  vous  afliirer  que  je  fuis  fincerement , 
Monsieur,  Vôtre  , Sec, 
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REPONSE 

•Md  nsie  u r , < ■ • 

JE’  vous  fuis  oblige  de  la  bonté  que  vous 
avez  pour  moi  ; elle  a paru  en  plusieurs 
occafîons  , elle  paroît  encore  aujourd'hui 
parla  confolation que  vous  me  donnez  dans 
mon  aflliârion  : Je  vous  prie  de  me  confer- 
ver  l'honneur  de  votre  amitié  & de  m’ho- 
norer de  vos  commandemens,puifque  je  fuis 
véritablement , 

'Monsieur,  V orre  , fkc. 

Lettre  a un  homme  de  la  Cour  , fur  la  mort 
de  fan  Fils. 

•MoriSLEUR,.'-: 

JE  viens  d'apprendre*  avec  une  douleur 
fenfible  la  perte  que  vous  avez  faite  , Sc 
je  ne  doute  point  que  vous  n'en  loyez  dans 
une  extrême  affliéfcion.  Je  connois  votre  ten- 
drefle  ; je  fai  quel  étoit  le  mérité  de  la  per- 
fonne  que  vous  regretez  , &c  j’avoue  qu’il 
n’y  . a rien  de  mieux  fondé  que  votre  dou- 
leur. Je  vous  dirai  même  , s'il  le  faut  , que 
j'ài  toujours  mis  une  grande  différence  en- 
tre les  amitiés  que  nous  faifons  dans  le  com- 
merce de  ja  vie  , & celles  qui  naifïènt  des 
fcntimens  de  la  nature.  Les  premières  le 
peuvent  établir  legerement  par  quelques 
opinions  favorables  *,  mais  elles  ne  (ont  pas 
moins  faciles  à détruire  , ou  par  une  ^petite 
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injure  , ou  par  un  fimple  foupçon.  Il  n'ed- 
cft  pas  de  même  desatfc&ions  qui  tiennent 
au  cœur  par  des  racines  profondes..  Vous 
avez  fait  une  grande  pctte,je  l’avpuë  ;.  mais 
quel  droit  aviez-vous  d'efperer  que  vous, ne 
la  feriez  jamais?  J’ai  oui  parle!:  de  pluiîeurs  . 
perionnes  , qui  ont  reçu  du  Ciel  des  dons 
extraordinaires  ; cependant  vous. ne  pouvez 
pas  dire  , que  Dieu  leur  ai  donné  celui  de 
ne  pas.  mourir.  Je  vous  fupplie  , Moo/ieuc  • . 
de  vous  mettre  devant  les  yeux  toutes  les, 
familles  que  vous  connoi fiez  ,.  vous  n'en 
trouverez  pas  une  feule  , où  vous  n'ayez- vu 
couler  des  larmes,  pour  le  fu  jet  qui  caufe  les 
vôtres.  Parlons  même  de  ce  qu'il  y a de  plus 
grand  fur  la  terre.  Coniiderojis  que  Ver  fail- 
le s eft  en  deuil , 8c  qu’on  vient  de  perdre  le 
plus  grand  Prince  d«  monde.Ce  Prince étoit 
jeune,  pieux,  fils  d'un  grand  Roi. , &c  néan- 
moins il  n'y  a pas  eu, d'exception  pour  lui. 
Croyez  moi , Moniteur , la  mort  n'eft  pas 
. ennemie  d'un  feul  peuple  , ni  d’une  feule 
famille  ; elle  eft  ennemie  du  genre,  humain. 
Je  demeure  d'accord  que  par  l’ordre  de  la 
nature  , il  faut  que  le  pere  meure  avant  le 
fils  , mais  veut-on  que  la  mort  s'alfujetilTè  à 
la  nature  , elle  qui  n'eft  occupée  qu'à,  la  dé- 
truire?Ne  nous  . plaignons  point  qu’elle  nous 
attaque  plutôt  qu’elle  ne  devroit.  La  durée 
de  la  vie  n'eft  courte  ou  longue  , que  félon 
qu'il  plaît  à celui  à qui  nous  la  devons. 

Tant  >t 
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•Tantôt  il  arrache  le  fruit  encore  verd  } &C 
quelquefois  il  en  attend  la  maturité  j mais 
quoiqu'il  fafle,  nous  devons  toujours  croire 
avec  foumiflion  , qu’il  ne  fait  rien  que  très- 
' juftement.  Il  n’offenfe  ni  ceux  qu'il  prend 
jeunes  , ni  ceux  qu’il  laide  devenir  vieux. 
Demander  pourquoi  il  fait  les  chofes  avec 
cette  diverfité,  c’eft  une  queftion  dont  nous 
ne  ferons  éclaircis,que  dansun  monde  où  la 
lumière  fera  plus  grande  que  dans  celui-ci. 
Il  y a des  (ondes pour  les  abîmes  delà  mer,il 
n’y  en  a point  pour  les  (ecrets  de  Dieu:ne  les 
examinez  point  ; recevez  avec  vénération  ce 
qui  vous  en  efl:  arrivé  , & vous  calmerez  le 
trouble  de  vôtre efprit.  Vous  avez  fatisfait  à 
la  mémoire  du  fils  que  vous  avez  perdu  , 
penfez  à ceux  qui  vous  réftentjils  (ont  bran- 
ches de  la  même  (ouche  , & vous  donnent 
les  mêmes  efperances.  Ayez-en  les  mêmes 
foins  , vivez  pour  leur  donner  les  mêmes  fe- 
cours.Je  vous  en  conjure  par  l’affeétion  que 
vous  avez  pour  eux  , & par  celle  que  vous 
fentez  pour  une  illuftre  époufe,  à qui  vous 
devez  toute  forte  de  bons  exemples.  M011- 
trez-lui  de  quelle  maniéré  il  fe  faut  confor- 
mer à la  volonté  de  Dieu.  Si  elle  vous  voit 
opiniâtre  à vous  affliger  , il  eft  à craindre 
qu’étant  d’un  fexe  plus  tendre  & plus  foible 
elle  ne  fe  porte  à quelque  extrémité.  Ajou- 
tez à ces  confidérations  celles  qui  regardent 
le  grand  Monarque  que  vous  fervez.il  vous 
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confie  des  emplois  confidérables  dans  Tes 
Armées,  ôc  cet  honneur  qu’il  vous  fait,  vous 
oblige  à ne  connoître  d’autre  interet  que 
le  fien.  Vous  avez  toujours  aimé  la  gloire  , 
& quand  nous  avons  eu  la  paix  , vous 
êtes  allé  chercher  la  guerre  bien  loin , pour 
ne  pas  ceflèr  de  vous  fignaler.  Voulez-vous 
préfentement  qu’on  vous  demande  qu’eft 
devenu  vôtre  courage  i Ne  nous  flattons 
point;  les  victoires  que  nous  remportons  fur 
nos  ennemis,ne(bnt  pas  entièrement  à nous. 
Nous  en  devons  une  partie  à la  fortune,  ou 
à d'autres  fecours  : mais  ce  qui  nous  appar- 
tient légitimement , & où  perfonne  n'a  au- 
cune part,font  les  avantages  que  nous  avons 
fur  nos  pallions;  quand  malgré  leur  violen- 
ce , nous  gardons  nos  âmes  dans  leur  alïiet- 
te  , ou  que  nous  avons  la  force  d'en  réta- 
blir la  tranquillité  , après  un  trouble  depeu 
de  momens.  Je  ne  vous  dis  rien  que  vous  ne 
(cachiez  mieux  que  moi  ; mais  les  marques 
d’eftime  que  vous  m'avez  toujours  données, 
m'obligent  de  contribuer  au  foulagement 
de  vôtre  douleur  , & de  vous  témoigner 
avec  quel  zele  &:  quelle  reconnoiflance  je  ' 
fuis , &c. 


fur  toute  forte  de  fujets  ' il 

Lettre  a une  Dame  de  la  Cour  fur  la  mort 
de  fa  fille. 

Madame,* 

SI  en  l’état  où  vous  êtes , vous  pouvez  re- 
cevoir de  la  confolation  , je  vois  bien 
qu’il  n’y  a que  Dieu  qui  vous  en  puifïe  don- 
ner. Pour  ne  rien  perdre  , il  lui  faut  offrir 
tout  ce  qu’on  perd.  C’eft  le  moyen  de  pri- 
ver la  fortune  de  fes  droits  , & de  méprifèr 
la  puifïànce  de  la  mort.  Croyez-moi , Ma-- 
dame  , faites  une  offrande  du  fujet  de  vô- 
tre douleur  ; je  vous  allure  qu’il  changera 
de  nature  , & deviendra  le  fujet  de  vôtre 
mérite.  Mettez  fur  l’Autel  la  chofe  que 
vous  regretez  , & vous  en  augmenterez  le 
prix  par  un  ufage  fi  faint.  Cette  efpece  de 
confécration  rendra  plus  parfaite  une  créa- 
ture que  le  tems  n’avoit  pas  encore  ache- 
vée , & vous  la  poffederez  en  Dieu  plus  fù- 
rement  que  vous  ne  la  poffediez  elle-même. 
Dieu  eft  fidele  , Madame  , il  vous  gardera 
ce  que  vous  lui  aurez  donné  ; vôtre  don  fe- 
ra un  dépôt  que  vous  ne  pourrez  plus  per- 
dre ; vous  le  trouverez  en  celui  chez  qui  on 
trouve  tout.  Cette  Philofophie  que  je  propô-' 
fe  à fuivre  , n’eft  pas  trop  fublime  pour 
une  ame  auffi  élevée  que  la  votre.  Vous  fça- 
vez  mieux  que  moi , qu’il  y a plus  de  remè- 
des dans  nôtre  Religion,qu’il  n’y  a de  maux 
en  nôtre  vie.  Ainfi , Madame,  prévenez  par 
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vôtre  pieté  le  fecours  que  la  raifon  humaine 
vous  pourroit  fournir.  J’aurois  bien  voulu 
qu’il  fe  fut  prefenté  une  occafion  contraire 
à celle  - ci  j pour  vous  renouveller  les  affii- 
rances  de  mes  refpeôfcs , 8c  vous  témoigner 
que  je  fuis  , 

Madame,  Vôtre , &c. 

A une  Dame  fur  la  mort  de  fon  Mari. 

Madame, 

YOtre  douleur  eft  fi  jufte  , qu’il  n’y  a 
perfonne  qui  puifle  dire  que  vous  n’a- 
vez pas  raifon  de  vous  affliger.  Vous  avez 
perdu  un  mari  qui  étoit  généralement  efti- 
mé  , qui  alloit  aux  premières  charges  de  la 
Couronne  , 8c  qui  n’avoit  plus  qu’un  degré 
à monter  pour  y parvenir.  Ainfi  , Madame, 
j’avoiie  que  le  fujet  de  vos  larmes  n’eft  que 
trop  légitimé  mais  demeurez  d’accord  que 
Ci  Dieu  ne  condamne  pas  une  affliétion  fi 
bien  fondée  , il  en  défaprouveroit  l’excès  , 
fi  elle  continuoit.  Ce  feroit  trouver  à redire 
à fa  conduite  , 8c  s’oppofer  aux  ordres  de  fa 
Providence.  Une  douleur  dont  on  ne  veut 
pas  fe  confoler  , eft  une  efpece  de  révolte 
contre  le  Ciel  ; 8c  la  pieté  chrétienne  nous 
ordonne  de  nous  foumettre  à fes  volontés. 
Elle  tire  profit  de  tout , 8c  ménage  même 
les  chofes  perdues  ; de  forte  que  l’objet  de 
vôtre  tendreffe  étant  hors  du  monde,  vous 
ne  manquerez  pas  de  le  fuivre  de  la  penfée  , 
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8c  de  vous  attacher  plus  étroitement  à Dieu. 
Croyez-moi  , Madame  , facrifiez-lui  la  per- 
te que  vous  avez  faite  , & vous  obtiendrez 
la  force  de  la  fupporter.  On  agit  fùrement 
avec  Dieu  ; & quoiqu’il  ne  faille  attendre 
de  véritable  joye  qu’en  un  autre  monde  que 
celui-ci , j'oie  dire  qu’il  ne  vous  taillera  pas 
fans  confolarion , fi  vous  lui  demandez  l’af- 
fiflance  de  fa  grâce.  Je  vous  la  fouhaite  de 
tout  mon  cœur  , 8c  fuis  , 

Madame,  Vôtre  , 8cc. 

Lettre  de  confolation  a un  Gentilhomme  qui 
avait  perdu  fon  frère  a 1‘ armée. 
Monsieur. 

SI  j'avois  plutôt  fçu  la  perte  que  vous 
avez  faite  , je  vous  aurois  plûtôt  témoi- 
gné la  part  que  j’y  prens.  Je  viens  de  lire 
dans  la  Gazette  le  fujet  de  vôtre  affliction 
8c  je  ne  doute  pas  , quelque  confiance  que 
vous  ayez , que  vous  ne  foyez  fenfiblement 
.touché  du  coup  qu’a  reçu  vôtre  famille. 
Sans  ofFenfer  la  nature  , ta  raifon  ne  peut 
traiter  cet  accident  avec  indifférence  , 8c  je 
ne  vois  pas  que  1a  fermeté  de  l’efprit,  doive 
être  incompatible  avec  la  tend  refie  de  l’ame. 
Ceux  qui  ont  vu  couler  leur  propre  fang 
fans  émotion  , ont  eu  pitié  de  celui  de  leurs 
païens  8c  de  leurs  amis  ; mais  après  tout  , 
Moniteur  , la  guerre  ne  fe  fait  jamais  d’une 
autre  maniéré,  & il  y a toujours  du  de'iiil  8c 
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des  larmes  , même  du  côté  de  la  viéloire. 
Contentons-nous  d’efperer  que  Pllluftre  pa- 
rent qui  vous  refte  , & qui  vient  de  fe  cou- 
vrir de  gloire  , reviendra  bien-tôt , & vous 
donnera  de  la  joye.  Il  faut  que  vous  trou- 
viez dans  la  vie  de  la  confolation  pour  tous 
les  morts,&  que  ce  grand  homme  vous  tien- 
ne lieu  de  tout  ce  que  vous  n’avez  plus  Je  fuis. 
Monsieur,  Vôtre  , &c. 

Lettre  de  confolation  a un  prifonnïer 
de  guerre. 

Monsieur,  ... 

YOus  voulez  que  je  vous  plaigne  , je 
n’en  ferai  rien.  Je  ne  fçaurois  avoir  pi- 
tié d’un  homme  quia  acquis  tant  de  gloire. 
Voslauriersfont  plus  beaux  que  vos  chaines 
r.e  font  rudes  ; Ik  la  prifon  n’eft  pas  un  fi 
grand  mal  que  vous  vous  imaginez.  Elle 
peut  contribuer  à la  confervacion  des  hom- 
mes, & a les  rélerver  à une  failonplus  heu- 
reufe.  Que  fyavons-nous  fi  nous  ne  vous 
perdrions  pas  fur  la  fin  de  la  campagne  , fi 
les  ennemis  ne  vous  gardoierit.  Pour  lercpas 
d’Allemagne  , dont  vous  me  parlez  avec 
douleur, il  me  femble  que  vous  êtes  un  peu 
trop  fobre.  Je  vous  pourrois  citer  de  grands 
Capitaines  , &c  des  Ambafiadeurs  habiles  , 
qui  Ce  font  réjouis  autrefois  pour  le  bien  des 
afiaires , & qui  ont  facrifié  leur  prudence  8c 
leur  gravité  à la  necefiité  des  tems  , & à la 
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coutume  des  Païs.  Je  ne  vous  confeille  point 
la  débauche,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait 
grand  mal  à noyer  quelquefois  vos  ennuis 
dans  le  vin  du  Rhin.  Je  vous  dirai  cepen- 
dant qu’on  travaille  avec  chaleur  à vôtre  li- 
berté ; j’efpere  même  que  j’aurai  bien-tôt  le 
plaifir  de  vous  l’annoncer,  & devousreïtere- 
rer  que  je  fuis , 

Monsieur,  Vôtre  , &cc. 

Autre  fur  le  meme  fujet. 

Monsieur, 

VOus  ne  feriez  pas  fâché  d’être  pris  , lî 
vous  fcaviez  combien  vous  êtes  reçre- 
té  ; & les  plaintes  que  font  pour  vous  tant 
d’honnêtes  gens , valent  mieux  que  la  plus 
belle  liberté  du  monde.  Si  vous  ne  pouvez 
à cette  heure  demeurer  d’accord  de  cela 
( car  en  l’état  où  vous  êtes , vous  avez  bien 
la  mine  de  ne  point  entendre  raifon  , ) je 
vous  ferai  comprendre  ici  quelque  jour,  8c 
avouer  que  vous  ne  devez  pas  mettre  entre 
Vos  malheurs  un  accident  qui  vous  a fait  re- 
ce  voir  des  témoignages  d’afFeéfcion,  de  tout 
ce  qu’il  y a d’aimables  perfonnes  en  France. 
Dans  ce  fentiment  général,  il  n’eft  pas,ce  me 
femble,  à propos  que  je  vous  dife  les  miensj 
car  quelle  apparence  y a t-il , que  vous  me 
duilîez  confidérer  parmi  des  Princefles  , des 
Princes  8c  des  Miniftres?  Quand  vous  aurez 
fongé  allez  long-tems  à toutes  ces  perfonnes, 
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je  vous  fuplierai  très  humblement  de  croire, 
qu’il  n’y  a qui  que  ce  Toit  au  monde  qui 
prenne  plus  de  part  dans  toutes  vos  bonnes 
ou  mauvai fes  fortunes  que  moi , ni  qui  foit 
avec  plus  de  paillon  , 

Monsieur,  Vôtre , &c. 


Confeil  fur  le  fttjet  d’un  voyage. 
Monsieur, 

LA  curiofité  de  voir  le  monde  eft  fort 
louable  : nous  connoiffons  le  génie  des 
peuples  & l’hiftoire  des  tems  pâlies  , mais 
il  faut  avouer  que  les  fruits  n’égalent  pas  le 
plus  foüvent  la  peine  , ni  les  difpenfes  que 
nous  faifons.  Toutefois  je  vous  exhorte  à 
voir  la  France , & principalement  Paris  qui 
eft  un  monde.  Je  fuis , 

Monsieur,  Vôtre  , Scc . 

Demande  d’argent  a une  perfonne  qui  s’ eft 
offerte  avec  ardeur  à rendre  fervice . 
Monsieur, 

YOus  avez  témoigné  tant  d’ardeur  pour 
me  rendre  fervice  , & m’avez  tant  de 
fois  preffe  de  vous  en  donner  les  occalions  , 
que  je  crois  vous  faire  plailîr  de  vous  offrir 
celle-ci;  j’ai  préfentement befoin  de  cent 
piftolcs  , pour  une- affaire  qui  me  regarde, 
£c  qui  m’importe  extrêmement , je  ne  vous 
en  dirai  pas  davantage  ; je  ne  veux  ni  vous 
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l'expliquer , ni  vous  folliciter  ; je  me  rcn- 
feime  dans  la  (impie  proportion  que  je  vous 
fais , & au  furplus  je  laide  à vos  fentimens 
une  plaine  liberté.  L'épreuve  où  je  mets  vô- 
tre foy,  m'en  fera  juger,  & mefervira  de  re- 
gle,pour  connoîtrefi  j’ai  raifon  d'être,  com- 
me je  fuis  , 

Monsieur,  Vôtre  , Scc. 

Demande  d’argent  a un  ami , pour  réparer 
une  perte  faite  au  jeu. 

Monsilur  , 

JE  fuis  tellement  pcrfuadé  de  !a  grande 
inclination  que  vous  avez  à obliger  , que 
je  vous  demande  une  grâce  qui  peut-être 
vous  incommodera;  je  ne  dcfefperepas  que 
vous  ne  me  l'accordiez  dans  une  occafion 
qui  me  prelfe  extrêmement, & qui  m’eft  de 
k derniere  importance.  Admirez  , je  vous 
prie  , les  caprices  de  la  fortune  ; hier  prodi- 
gue envers  moi-  de  fes  faveurs  , aujourd'hui 
elle  les  reprend  toutes , & m'emporte  avec 
elle  tout  ce  que  j’avois  d’ailleurs.  Il  faut,  fi 
je  veux  ramener  à moi  cette  inconftante 
que  je  la  carelTe  , & que  je  hazarde  encore 
quarante  ou  cinquante  piftoles^ce  que  je  ne- 
puis  fans  vôtre  fecours..  Je  l'attens  avec  im- 
patience par  le  préfent  porteur  ; ie  ne  crois, 
pas  que  vous  me  donniez  fùjet  de  me  re- 
pentir de  la  liberté  que  je  prens  „ & de  lau 
confiance  que  j’ai  toujours  eue  en  vous  je: 
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connois  votre  générofité,  &c  je  fuis  fur  qu'el- 
le eft  capable  de  tout  en  faveur  de  vos  amis. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  me  faire  voir  ii 
j'en  fuis  du  nombre  , comme  je  l'ai  toûjours 
crû  fur  les  proteftations  continuelles  que 
vous  m’en  avez  faites,  oi  par  lelquelles  auiTÎ 
je  me  fuis  fenti  plus  étroitement  obligé  à 
être , 

Monsieur,  Vôtre  , &c. 

Pour  avoir  des  nouvelles  d'un  Ami  en  don- 
nant des  fiennes. 

CE  n’eft  pas  vous  furprendre,  Moniteur, 
de  vous  donner  de  mes  nouvelles  , ni 
de  demander  des  vôtres  par  un  jufte  retour 
de  reconnoiflànce.  On  répond  à vos  inten- 
tions , quand  on  vous  donne  lieu  d’obliger 
vos  amis;  &c  vous  ne  pouvez  me  donner  des 
preuves  plus  fortes  de  votre  amitié  , qu’en 
me  faifant  l'honneur  de  m’écrire  fouvent  \ 
mais  je  me  vois  bien  éloigné  de  prétendre  à 
cet  honneur , puifqu’il  faut  vous  gagner  à 
force  de  perfuafion  , & que  je  n'ai  pas  allez 
d’éloquence  pour  vous  perfuader  de  m’ac- 
corder cette  grâce.  Il  eft  vrai  qu'elle  eft  inu- 
tile où  le  cœur  parle  ; quoi  qu’on  dilè  or- 
dinairement que  le  langage  des  cœurs  ne 
iê  puifte  entendre.  Plût  à Dieu  que  le  mien 
eût  l'avantage  de  pouvoir  feulement  produi- 
re une  pecite  partie  defes  bons  delirs  , & de 
vous  faire  voir  comme  vous  y regnez  tout 
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entier.  Auffi,  Mon  fleur  , puis  je  vous  affûter, 
que  vous  ne  fçauriez  m’obliger  davantage  , 
que  de  m’employer  en  quoi  que  ce  foit,  afin 
que  les  effets  me  faifant  mieux  connoître 
que  mes  foibles  expreffions  , vous  me  cro- 
yez  fincerement , 

Monsieur,  Vôtre  , &c. 

Pour  demander  des  nouvelles  a un  amh 

VOus  ne  recevez  que  des  importunités 
de  moi  , Moniteur  , & je  fuis  fi  mal-» 
heureux  , qu’après  mille  obligations  que  je 
vous  ai,il  faut  que  j’en  contracte  encore  une 
nouvelle  , fi  je  veux  me  fatisfaire  fur  quel- 
ques raports  dont  le  bruit  eft  fort  grand 
ici.  Comme  vous  fçavez  que  la  pallion  fait 
parler  tout  le  monde  , je  ne  fçai  prefque  ce 
que  j’en  dois  croire  , à moins  qu’il  ne  vous 
plaife  d’avoir  la  bonté  de  me  mander  ce  qui 
en  eft  ; fur  la  nouvelle  que  j’en  recevrai,  j’ap- 
puyerai  un  deflèin  de  conséquence  j ainfi  je 
vous  prie  de  ne  point  exagerer  l’avantage  de 
l’un , ni  de  ne  point  diminuer  la  fortune 
de  l’autre.  J’attens  cette  faveur  fi  - tôt  que 
vous  la  pourrez  accorder  , & fuis  , 
Monsieur,,.  Vôtre , ôcc. 


il  8 Lettres  familières 


Lettre  d'avis  a un  homme  de  la  Cour . 
Monsieur, 

NOus  avons  refolu  d’alier  tour  exprès 
dans  vc  :re  Ville  pour  avoir  le  plaifir 
de  vous  voir.  Nos  Princes  feront  de  la  par- 
tie, Se  témoignant  une  grande  envie  de  paf- 
fer  quelques  jours  avec  vous.  J’ai  crû  que  je 
devois  vous  écrire  cette  nouvelle , afin  que 
vous  ne  foyez  point  furpris  par  leur  arrivée. 
Je  vous  bai  le  les  mains  , Se  fuis  , 
Monsieur,  Votre  , Sec . 

Lettre  d'invitation  a une  prife  d'habit 
de  Religieufe. 

SUzanne  prend  l’habit  demain  aux  Filles 
de  . . Se  fon  pere  a de  la  peine  à s’en 

confoler.  Quand  on  a quatre  Gendres  , c’eft 
bien  allez  : cependant  il  en  eût  voulu  avoir 
un  cinquième.  Cette  jeune  fille  s’engage 
avec  une  joye  incroyable  , ôe  fes  fœurs  fè* 
ront  bienheureufès  fi  elles  font  aulîi  con- 
tentes qu’elle.  M.  l’Abbé  ***  y doit  prê- 
cher ; vous  Içavez  que  c’eft  un  Prédicateur  > 
dont  vous  m’avez  fouvent  parlé  avec  efti- 
me.  Je  n’ofe  prier.  M....  dans  l’accablement 
d’affaires  où  il  eft  à préfent:  fi  vous  lui  en 
parliez  , il  ne  manqueroit  pas  cette  occa- 
fion  de  l’entendre.  Tous  nos  parens  le  trou- 
veront à cette  cérémonie  j j’elpere  aulfi  que 
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vous  nous  ferez  l’honneur  d’y  venir  , & de 
me  croire  , 

Mo  n s i e u r , Vôtre , Scc 

•• 

Lettre  d'un  Pere  a fa  fille  , cjui  avait  dejfcirt 
de  fie  faire  Religieufe. 

IL  eft  vrai , ma  chere  tille  , que  j’ai  em- 
pêché durant  quelque  teins , que  vous 
ayez  quitté  le  monde  ; mais  ce  retardement 
a mieux  fait  connoitre  vôtre  vocation  ; vous 
ne  trouvez  nui  repos  dans  le  monde  ; vous 
foupirez  fans  cetfe  pour  la  retraite  ; 3c  tou-  » 
tes  les  auftérités  des  Carmélites  au  lieu  de 
vous  faire  peur,  font  des  attraits  pour  vous. 
Qu’y  a-t-il  après  cela  ? C’eft  une  marque 
que  Dieu  vous  appelle  ; &c  telle  eft  la  voca- 
tion de  Dieu, qu’on  n’eft  heureux  ni  en  cette 
vie  ni  en  l’autre  quand  on  ne  la  fuit  point. 
Je  n’ai  donc  garde  , ma  chere  Fille  , de 
vous  détourner  davantage  de  vôtre  deftèin  5 
au  contraire  je  vous  exhorterois  à l’accom- 
plir , fi  vous  aviez  befbin  d’y  être  exhor- 
tée 3 & vous  reprelênterois  quelle  fatisfac- 
tion  ce  doit  être  , que  de  vivre  & de  mou-  • 
rir  dans  une  fainte  Maifon  , où  l’on  s’appli-  , 
que  uniquement  à aimer  J e s u s-C  h r 1 s t,  • 
& à le  louer.  Certainement , ma  chere  ; 
Fille  , c’eft  un  terrible  foin  que  celui  des  1 
perfonnes  mariées  , il  n’y  a rien  qui  foit  ac-  s 
compagne  de  tant  de  peines  , de  tant  d’in-  ; 
quiétudes  > & de  tant  d’affliéfcions , que  la  { 


i 3 o Lettres  familières 
couduite  d'une  famille  , 8c  les  croix  que 
vous  fuyez  (ont  plus  grandes , quoiqu’il  ne 
le  femble  pas,  que  celles  que  vous  cherchez. 
Mais  pour  le  dire  encore  une  fois  , tout  dé- 
pend de  fuivre  fa  voCation  , puifque  Dieu  y 
proportionne  fes  grâces  ; fuivez  la  vôtre  , 
machere  Fille,allez  jouir  de  la  paix  des  Elus, 
& ne  manquez  pas  en  vos  prières  de  vous 
fou  venir  d’un  Pere  qui  vous  aimera  toujours. 

Lettre  de  confidence  réciproque . 

. Monsieur, 

IL  y a long-tems  que  je  fouhaite  de  vous 
écrire  cette  Lettre  , c'eft  - à - dire , que  je 
fouhaite  vôtre  mariage  , qui  en  eft  le  fujet. 
Je  connoflois  lapaiïion  que  vous  aviez  pour 
Mademoifelle....  8c  comme  ce  n’étoit  pas-là 
un  amour  aveugle  , mais  judicieux  en  toute 
maniéré , je  defirois  prefque  autant  que 
vous  - même  , qu'elle  y voulût  répondre. 
Vous  favez  quelle  eft  nôtre  amitié  depuis 
plusieurs  années- j c’eft  pourquoi  je  vous  a- 
voüerai  que  je  fuis  furie  point  de  prendre  un 
femblable  engagement.  M.  de....  m'a  donné 
fa  parole. Conforvons  dans  ce  nouvel  état  de 
vie  les  fentimens  que  nous  avons  toû jours 
eus  l’un  pour  l'autre, & ne  foyons  pas  moins 
amis  que  nous  l’avons  été.  Soyez  perfuadé 
auflî  que  vos  interets  feront  toujours  les 
miens  , 8c  que  je  ferai  toute  ma  vie  , 
Monsieur,  ...  Vôtre,  &c* 
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Soupçon  de  perfidie. 
Monsieur, 

JE  vois  trop  par  vos  fuites  «5 C par  vos  dé- 
tours, que  vous  cherchez  à me  manquer 
de  parole  ; mais  ii  cela  vous  arrive  , je  ne 
vous  donnerai  non  plus  de  quartier  qu'au 
plus  cruel  de  mes  ennemis.  Vous  me  devez 
allez  connoître  , je  n'aime  pas  qu'on  me 
joue  , & ne  fuis  pas  d'un-efprit  à le  fouffrir 
tranquillement.  Croyez-moi  , {outenez  la 
bonne  foi  , & l’eftime  que  j'ai  eiië  de  vous 
& ne  me  portez  pas  à des  extrémités  qui 
m'ôteroient  le  plaihr  que  je  trouve  à fou- 
h ai  ter  d’être  toujours  , 

Monsieur,  Vôtre , &c* 

Excufe  de  ne  pouvoir  accompagner  un  Ami. 
Monsieur, 

JE  fuis  extrêmement  fâché  de  ce  que  je  ne 
puis  avoir  l’honneur  de  vous  accompag- 
ner : je  vous  prie  de  conliderer  que  fans 
l'indilpofition  qui  me  force  de  garder  le  lit, 
je  vous  eulîe  rendu  les  devoirs  ordinaires 
entre  bons  amis  ; mais  cela  n’empêchera 
point , s'il  vous  plaît , que  vous  n'ayez  en- 
core pour  moi  la  bonne  opinion  , dont  vô- 
tre bonté  m'a  toujours  honoré  , puifque  je 
fuis  lïncerement , 

Monsieur,  Vôtre,  &c. 
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RE  P O NS  E. 

Monsieur, 

A Quoi  bon  tant  d’excufès  } je  n’ai  ja-' 
mais  rien  fait  qui  mérite  une  amitié 
£î  particulière  , Sc  vôtre  honnêteté  feule  eft 
la  caufe  des  bontés  que  vous  avez  pour 
moi  ; outre  que  je  (ai  bien  l’indifpolirion 
où  vous  étiez,quand  je  pris  congé  de  vous,, 
j’euife  été  fort  chagrin,  .(i  vôtre  douleur  eût 
été  augmentée  dans  un  tems  qui  étoit  extrê- 
mement incommode  , & même  fort  dange- 
reux à la  fanté  des  plus  robuftes.  Je  vous 
dirai  que  le  jour  que  je  partis les  premiers 
rayons  du  Soleil  fembloient  fort  rouges  , 
vers  le  midi  il  vient  unepluye  qui  dura  cinq 
heures  fans  difcontinuër;  & ainfi  vous  fîtes 
bien  de  demeurer  au  logis  5 c’eft  pourquoi 
croyez  que  je  fuis  foigneux  de  vôtre  fanté  , 
parce  que  je  fuis  très- particulièrement  , 
Monsieur,  Vôtre , 

Excufe  de  71* avoir  -pas  rendu  fes  civilités - 

JE  fuis  fènhblement  fâché,  Monfieur  , de 
ce  que  je  ne  pus  Lundi  vous  rendre  mes 
civilîtés,comme  mon  devoir  m’y  obligeoit  ,* 
la  compagnie  qui  furvint  ne  me  donna  pas 
k tems  de  vous  aller  voir:  ainfi  j’efpere  que 
vous  m’excuferez,&  que  vous-  ne  diminue- 
rez pas  pourceia  l’amitié  que  vous  avez  pout 


fur  toute  forte  de  fujets.  i $ $ 
moi , comme  de  ma  part  je  ferai  toujours 
avec  affe&ion  & refpeéfc  , 

Monsieur,  Vôtre  , ôcc+ 


Lettre  de  refpett  à un  Prince . 

Monseigneur, 

LA  hardielfe  que  je  prens  de  me  préfen- 
ter  devant  Votre  Altesse,  me 
donne  aujourd’hui  une  jufte  crainte  : elle 
fc  préfente  à mes  yeux  , accablée  d'affaires 
importantes  , dont  la  conféquence  occupe 
tous  fes  momens  les  plus  précieux.  Mais 
apres  avoir,  appris  que  c’eft  votre  volonté 
que  je  m’acquitte  de  ce  devoir , je  me  pré- 
fente à vous  , Monfeigneur  , avec  toute  la 
vénération  qui  vous  eft  dûë  , pour  von* 
faire  connoître  combien  je  fuis  parfaite- 
ment , — 

Monseigneur, 

De  V.  A.  Le  très-humble  , 

REPONSE . 

L’Affiduité  que  vous  avez  à faire  votre 
Cour  , m’eft  fort  agréable , & vous  ne 
devez  pas  craindre  de  m’être  importun.  Je 
ne  doute  point  que  votre  fidélité  ne  corref. 
ponde  à mes  bonnes  intentions  , & je  vous 
affine  que  je  me  fouviendrai  de  vous  dans  la 
diftribution  des  premières  Charges  vacan- 
tes. Les  bons  Officiers  meurent,  & un  Priar 
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ce  eft  extrêmement  joyeux  quand  il  trouve 
des  hommes  capables  pour  les  mettre  en 
leur  place.  Venez  me  voir  de  tems  en  tems, 
continuez  à travailler , ayez  aufli  le  foin  de 
connoître  bien  l'état  de  notre  Domaine. 
Cette  fcience  vous  fera  utile,&  je  ferai  tou- 
jours prêt  à vous  témoigner  mes  bonnes  vo- 
lontés , ôcc. 

Lettre  d’ un  Gentilhomme  atttaché  tin  fervice 
d'un  grand  Prince  , qui  demande  la 
yermiffion  de  fe  retirer. 
Monseigneur, 

J 'Ai  vu  par  la  Lettre  que  Vôtre  Altefle 
Sereniiïïme  m'a  fait  l'honneur  d'écrire  , 
qu'elle  croit  que  ma  préfence  eft  encore  né- 
geifaire  en  ce  Païs;&  comme  je  n'ai  jamais 
réglé  ce  que  j'avois  à faire  , que  par  les  or- 
dres que  vous  m'avez  donnés , je  n’aurois 
garde  de  m'éloigner  d’un  lieu  où  je  pour- 
rois  m’imaginer  que  mon  fervice  ne  feroit 
pas  inutile.  Mais , Monfeigneur  , tout  le 
monde  eft  fournis  ici  à l'obéïfiànce  que  l'on 
doit  à Vôtre  Altefle  Sereniflime  f 8c  les  mu- 
tins font  punis  ou  en  fuite.  Ainfi  il  me  fem- 
ble  que  je  puis  demander  la  permiflîon  de 
me  retirer.  Je  ne  doute  pas  que  cette  faveur 
que  je  voudrois  obtenir  , ne  foit  regardée 
par  bien  des  gens  comme  une  difgrace  que 
je  me  ferai  attirée  ; je  fuis  aflitré  que  l'on 
donne  toujours  une  interprétation  défavan- 


r 


fur  toute  forte  de  fujets.  z$j 
tageufe  à tout  ce  que  je  fais.  Il  eft  vrai  que 
je  n'ai  jamais  prétendu  me  mettre  à couvert 
de  la  calomnie  j je  connois  trop  fes  artifices 
& fa  malignité  , pour  croire  que  les  précau- 
tions que  l'on  prend  , en  puiflent  garentir. 
Mais  je  puis  dire  à Vôtre  Altefîè  Serenifli- 
me  , que  Pon  m’auroit  laifie  en  repos  , fi 
j’avois  eu  moins  de  zele  pour  fon  fervice. 
Je  ne  faurois  m'imaginer  que  Pon  eut  cher- 
ché avec  tant  de  foin  les  occafions  de  me 
nuire  , fi  Pon  n’a  voit  pas  cru  que  Vôtre  Al- 
tefie  Sereniflime  me  feroit  du  bien.  Voilà  , 
je  penfe  , d'où  me  font  venus  les  ennemis 
ou  les  envieux  qui  m'ont  perfecuté  ; mais 
ils  n'ont  qu’à  continuer  à me  haïr  , cela  ne 
m'empêchera  point  d’être  jufqu'à  la  fin  de 
ma  vie  , avec  tout  le  refpeéb  &c  toute  la  fou- 
rni flion  poffible  ; 

Monseigneur, 

De  V.  A.  S.  Le  très-humble  , &rc. 

— - ■ - ■ — 

LETTRE  DU  ROY 

A Mon feur  le  Maréchal  Vue 
DeBerwick. 

MOn  Coufin  , j'ai  reçu  l'Ecrit  impri- 
mé que  vous  m’avez  envoyé  , qui  a 
pour  titre  : Déclaration  de  Sa  Majefté  Ca- 
tholique,&c.  du  27.  Avril  1715).  Et  comme 
vous  me  marquez  qu'on  en  a répandu  plu- 
fieurs  exemplaires  dans  mes  Armées,  je  vous 
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écrits  cette  Lettre  pour  vous  inftruire  de 

mes  fentimens  fur  ce  qu'il  contient. 

La  guerre  que  je  fuis  obligé  de  porter  en 
Efpagne  , n’a  pour  objet  ni  fon  Roi > qui 
m’eft  uni  de  fi  près  par  les  liens  du  Sang  * 
8c  à qui  j'ai  donné  jufqu'ici  les  preuves  de 
l'amitié  la  plus  fmeere , ni  la  Nation  Efpa- 
gnole , que  la  France  a fi  conftamment  fe- 
couruë  de  fon  fang  & de  fes~  Tréfors  pour 
lui  conferver  fon  Roi , mais  feulement  un 
Gouvernement  étranger  qui  opprime  la  Na- 
tion,qui  abufe  de  la  confiance  du  Souverain* 
& qui  n'a  pour  but  que  le  renouvellement 
d'une  guerre  générale.  Tout  ce  que  mes 
Armes  prétendent , c’efi  que  le  Roi  d’Efi- 
pagne  confèiïte  malgré  fon  Mrniftre  , à être 
unanimement  reconnu  par  toute*  l’Europe  , 
Souverain  légitime  de  l'Efpagne  8c  des  In- 
des, & qu'il  foit  affermi  pour  jamais  fur  fon 

rn  A ...  ’ , 

Trône* 

C’eft  au  feuîMiniftre  d'Efpagne , ennemi 
du  repos  de  l’Europe , que  j'impute  les  ré- 
fiftances  du  Roi  Catholique  à la  Paix  : les 
confpirations  tramées  en  France  , 8c  tous  les 
Ecrits  également  abfurdes  dans  leurs  prin- 
cipes , 8c  injurieux  à mon  autorité  dans  la 
perfonne  de  mon  Oncle  le  Duc  d'Orléans 
qui  en  eft  le  dépofitairc. 

Les  fentimens  de  la  Nation  Françoife  fur 
cet  Ecrit , font  affez  connus  par  la  prompte 
condamnation  que  mes  Parlemens  en  ont 
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portée , en  qualifiant  le  crime  de  leze  - Ma- 
jefté  , la  feule  leéfcure  de  ces  Ouvrages  fédi- 
tieux  , 8c  qui  font  autant  de  Manifeftes  que 
l’Efpagne  me  fournit-elie-même  pour  jufti- 
fïer  mes  Armes. 

Le  Roy  d’Efpagne  m’y  réproche  d’être 
«ni  avec  fes  ennemis.  Ce  font  des  ennemis 
qu’il  a attaqués  , & qui  lui  offrent  la  Paix 
avec  de  grands  avantages,  8c  qui  font  bien 
plus  dans  fes  intérêts  que  fon  propre  Minif. 
tre,qui  pour  fatisfairefon  ambition  particu- 
lière, veut  le  replonger  dans  les  horreurs  d’u- 
ne guerre  , dont  il  n’a  déjà  que  trop  éprou- 
vé les  dangers.Mes  Peuples  favent  allez  que 
les  Alliances  que  j’ai  faites,n’ont  eu  d’autre 
fin  que  leur  fureté  8c  leur  tranquilité  j 8c 
les  projets  de  l’Efpagne  leur  apprennent  en- 
core mieux  tous  les  jours  combien  elles 
ctoient  necelTàires. 

Cependant  on  qualifie  les  entreprifes  du 
Roy  d’Efpagne  , du  nom  de  zele  8c  d’affec- 
tion pour  fa  Patrie  , 8c  l’on  veut  les  faire 
paffer  pour  un  généreux  defîèin  , d’affran- 
chir les  François  de  l’oppreffion.  Mais  ces 
fentimens  de  tendrefTe  qu’on  attribue  au 
Roy  d’Efpagne  , fc  reduifent  à de  fimples 
paroles  , tandis  qu'on  efpere  que  les  effets 
en  feront  plus  dangereux  à la  France  que 
des  hoftilités  déclarées.  Et  en  effet  , quelle 
plus  grande  hoftilité  contre  une  Narion,que 
d’y  vouloir  porter  le  feu  des  guerres  ci vi- 
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les  j d'y  foulever  des  Sujets  comte  leur 
Prince  , d’y  prétendre  affembler  des  Etats 
fans  convocation  <te  fans  autorité;  de  cher- 
cher enfin  à ébranler  , s'il  fe  pouvoit  , la  fi- 
délité des  troupes , en  leur  offrant  le  prix  de 
leur  défertion  , & en  les  flattant  même  de 
la  gratitude  Royale  du  Maître  qu'elle  ofêroit 
trahir  ? 

On  fait  faire  encore  plus  au  Roi  d’Elpa- 
gne.  Tout  Prince  Etranger  qu’il  eft  devenu 
à l’égard  de  la  France  par  la  renonciation 
folemnelle  , on  lui  a fait  ufurper  dans  mon 
Royaume  une  autorité  imaginaire, qui  ren- 
verferoit  tous  les  fondemens  de  la  mienne. 
On  lui  fait  rejetter  la  Régence  du  Duc  d'Or- 
leans  , fi  lolidement  établie  par  les  droits 
du  Sang  , ôc  reconnu  fi  unanimément  par 
tous  les  Ordres  de  l'Etat , à la  mort  du  feu 
Roi  mon  Bifayeufque  l’Ambaffadeur  même 
d'Efpagne  n'héfita  pas  à y fouferire , tant 
les  droits  du  Duc  d’Orléans  étoient  évidens 
& inconteftablcs.  - • • 

Le  Roi  Catholique  ne  conteûoit  pas  la 
Regence  au  Duc  d'Orléans,  quand  fon  Mi- 
niftre  lui  a offert  de  confirmer  tous  fes  droits 
à ion  gré,s'il  vouloit  contre  -la  Foi  des  Trai- 
tés fe  joindre  avec  l'Efpagne  pour  renou- 
veller  la  guerre.  Depuis  quand  fait-on  mé- 
connoître  cette  Régence  par  le  Roi  d’Efpa-- 
gne  ? Depuis  que  par  les  confeils  du  Régent 
j’ai  oppofé  des  Alliances  folides  &des  Trai* 
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tés  neceffaires  aux  vues  ambitieufes  d'un 
Miniftre  qui  ne  refpire  que  l’embrafemenc 
de  l'Europe.  Un  Régent  trop  ami  de  la 
Paix , & trop  attentif  à la  fureté  de  mon 
Royaume,  perd  tous  lès  droits  aux  yeux  d’un 
ennemi  dont  il  déconcerté  les  delTeins  , 6c 
l'on  employé  fans  retenue  contre  lui  des  ca- 
lomnies 6c  des  injures  inconnues  jufqu'à 
préfent  parmi  les  Princes. 

Le  dernier  Ecrit  que  l'on  vient  de  répan- 
dre au  nom  du  Roy  d'Efpagne,  ne  tend  pas 
à moins  qu’à  faire  révolter  mes  troupes  , 6c 
à leur  faire  tourner  leurs  armes  contre  leur 
Souverain.  Le  Roy  d'Efpagne  à qui  fon  Mi- 
niftre attribue  la  qualité  de  Régent  de  Fran- 
ce , 6c  qui  fous  ce  titre  va  jufqu’à  comman- 
der à mes  troupes  , connoit  - il  donc  li  peu 
la  fidelité  Françoife?  L'injure  qu'il  leur  fait 
redoubleroit , s'il  étoit  polfible  , leur  zele  6c 
leur  courage.  Elles  ne  fe  croiront  lavées  de 
cet  affront  que  par  des  efforts  plus  grands 
6c  des  excès  plus  rapides  ; 3c  la  préfence  mê- 
me du  Roy  d'Efpagne  à la  tête  de  fes  Ar- 
mées , qui  lui  feroit  glorieufe  en  toute  autre 
occafion,  ne  leur  paroitra  qu'une  invitation 
odieufe  contre  leur  devoir , qui  les  animera 
davantage  à le  remplir. 

Je  ne  leur  ordonne  donc  que  ce  que  leur 
amour  & leur  fidelité  leur  prefcrivent.Qu’cl- 
les  combattent  vaillamment  pour  la  Paix  , 
c’eft  l'unique  fruit  que  j’attens  de  la  guer- 
re. Je  ne  rougis  point  de  demander  toujours 
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au  Roy  d'Efpagne  cette  Paix  il  neceflaire  £ 
il  peut  d'un  feul  mot  aflurer  fa  gloire  , 8c  le 
bonheur  de  Tes  fujets  &:  des  miens.  J’eipere 
que  la  Nation  Efpagnole  , 8c  fur  tout  cette 
NoblclTe  fi  fameufe  par  fa  rare  valeur  , & 
par  fa  fidelité  héroïque  pour  Tes  Rois,  la  de- 
mendera  avec  moi , 8c  qu'elle  s'unira  aux 
François  pour  obtenir  de  Ton  Roi  qu'il  la 
délivre , 8c  fe  délivre  lui-même  d'un  joug 
écranger  , fi  préjudiciable  à fa  gloire  & à Tes 
intérêts.  C’efi:  ainfi  qu'il  lui  convient  de 
prouver  fou  afFeétion  aux  Efpagnols  8c  aux 
François.  Ses  ennemis  font  prêts  à facrifier 
leur  reflentiment  au  repos  public,  8c  à jurer 
avec  lui  la  paix  la  plus  ferme,  dès  qu'il  leur 
en  donnera  pour  garans,  non  la  parole  d'un 
Miniftre , qui  compte  pour  rien  la  foi  pu- 
blique 8c  les  traités  les  plus  folemnels  , 'Sc 
qui  n'a  que  trop  fait  entendre  qu’on  n'ob- 
tiendroit  jamais  de  lui  qu'une  paix  fimulée: 
mais  fa  parole  Royale  , 8c  la  foy  d'une  Na- 
tion qui  , quand  elle  n'auroit  pas  un  Roy 
de  mon  Sang  , s’attircroit  toujours  de  moi  - 
une  eftime  particulière.  Sur  ce  je  prie  Dieu 
qu’il  vous  ait , mon  Coufiti , en  fa  fainte  8c 
digne  garde.  Ecrit  à Paris  le  20.  May  1719. 
Signé , L O U I S.  Et  plus  bas , Le  Blanc. 

Et  au  dos  efl;  écrit  : A mon  Coujtri  le  Duc 
éle  Berwicx,  Pair  & Maréchal  de 
France , Commandant  en  Chef  de  mon  Armée 
en  Efpagne.  A un 
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*4  un  ami  , pour  obtenir  par  fon  entremifc 
quelque  grâce  d'un  Prince. 

Monsieur, 

LE  grand  crédit  que  vous  avez  auprès  de 
Son  Alteffe  , eft  un  effet  de  fon  difcer- 
nement  & de  vôtre  mérite: il  voit  avec  plai- 
fir  que  vous  tâchez  de  l'imiter  j & il  fe  rend 
juftice  lorfqu’il  eftime  en  vous  des  perfec- 
tions qu’il  poffede  éminemment.  C’eft  cet 
heureux  avantage  qui  me  rend  fi  glorieux 
de  l’honneur  de  vôtre  amitié  , & qui  m’y 
donne  une  confiance  entière.  J’y  fais  fonds 
pour  une  affaire  qui  me  regarde  , & qui 
m’eft  de  la  derniere  importance  : le  porteur 
aura  l’honneur  de  vous  en  informer.  Je  fuis 
très-affuré  , pour  peu  que  vous  daigniez 
i’appuyer  , qu’elle  aura  tout  le  fuccés  que 
j’en  puis  fouhaiter.  Je  ne  vous  folliciteraî 
pas  davantage  ; j’appréhenderois  non  feule- 
ment de  vous  faire  croire  que  je  doutaffe 
de  vous;  mais  encore  de  diminuer  le  plaifir 
que  vous  m’avez  toujours  témoigné  pren- 
dre à obliger , 

O * A 

Monsieur,  Votre  , Scc. 


Pour  demander  me  grâce  a un  Souverain. 
SIRE, 

DE  toutes  les  vertus  il  n’y  en  a point 
qui  convienne  mieux  à un  Souverain  , 
que  la  çlemence  ; c’eft  par  elle  qu’il  s’ap- 

X* 
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Proche  en  quelque  façon  de  la  divinité  3 ÔC 
«lu’il  s’élève  infiniment  au-deffus  du  refte 
des  hommes  ; c’eft  elle  qui  plus  forte  que 
la  juftice  , lui  arrache  les  foudres  de  la 
main  ; c’eft  elle  qui  juftifie  les  coupables  , 
& c’eft  elle  enfin  qui  lui  donne  la  vie  qu’il 
alloit  perdre , après  lui  avoir  rendu  la  li- 
berté qu’il  avoit  perdue.  C’eft  à cette  gran- 
de vertu  , Sire,  que  j’ai  recours  au- 
jourd’hui pour  un  malheureux  qui  n’en  eft 
pas  tout- à- fait  indigne  : il  eft  né  d’un  fang 
dont  il  n’eft  jamais  rien  forti  d’impur.  Son 
ancienne  Noblefte  , les  fervices  de  fes  An- 
cêtres , & ceux  qu’il  a rendus  lui-même  à 
vôtre  Etat , parlent  en  fa  faveur.  Il  eft  ac- 
cule d’avoir  tué  ; mais  la  neceflité  d’une 
jufte  défenfe  rend  cette  aétion  excufable. 
Quoi  qu’il  en  foit  , fa  vie  eft  entre  vos' 
mains  , vous  en  êtes  après  Dieu  le  Maître 
abfolu  ; 8c  fi  vôtre  Majefté  la  lui  confervc  , 
il  fiera  gloire  de  la  lui  devoir , 8c  de  la  con- 
facrer  à vôtre  fervice.  Trop  heureux  fi  je 
puis  obtenir  de  vos  bontés  la  grâce  que 
j’ofe  vous  demander.  Je  fuis  avec  tout  le 
refpeét  polfible  , 

p.y\  : s i r e , 

De  V.  M. 


Le  très-humble , ôcc. 
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i Lettre  a Monfieur  le  Comte  de  ***  pour  le 
détourner  de  fe  trop  expofer  aux  dangers , 

EN  vérité , Monfieur , je  tremble  pour 
vous  dépuis  plus  d'un  mois.  On  m'a  dit 
que  vous  vous  expofiez  comme  fi  vous  aviez 
une  douzaine  de  vies  à perdre  tous  les  ma- 
tins, Sc  que  vous  êtes  dans  une  extrême  im- 
patience de  vous  faire  tuer.  Je  fçai  qu'étant 
jeune  & fils  de  Maître  , il  faut  que  vous 
commenciez  le  métier  avec  diftinétion  : 
mais  que  vous  demandiez  à tout  moment 
d'aller  au  danger , & que  vous  vous  dégui- 
fiez  pour  y courir  , quand  vous  n'en  obte- 
nez pas  la  permiflîon , c’eft  vous  expofèr 
trop  fou  vent  en  fimple  foldat,&  vouloir  fans 
nécefiité  perdre  une  vie  qui  pourroit  être 
un  jour  fort  utile  , fi  vous  la  conferviez. 
pour  des  occafions  dignes  de  vous.  J'ai  fçû 
que  Monfieur  le  Maréchal  de  N ***  prend 
de  vous  les  mêmes  foins  que  feu  Monfieur 
le  Maréchal  votre  Pere  avoir  pris  de  lui , ôc 
qu’ayant  vu  que  vous  alliez  encore  plus  loin 
qu'il  n’avoit  crû  , il  a été  obligé  de  vous 
donner  en  garde  à des  Officiers  qui  ont  or- 
dre d'arrêter  l'impetuofité  de  votre  coura- 
ge , quand  elle  vous  emporte  un  peu  trop. 
J'avoue  que  cette  ardeur  a quelque  cho/è  de 
brillant  qui  plaît  d'abordjmais  croyez- vous, 
Monfieur , qu'elle  vous  puiflè  acquérir  une 
‘ réputatioafort  folide  ? Confidprez,  s’il  vous 
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plaît , que  la  valeur  a des  bornes  qu’il  nef 
nous  eft  pas  permis  de  palier.  C’eft  une  ver- 
tu qui  doit  être  accompagnée  de  plufieurs 
autres  $ 6c  quand  la  prudence  l’abandonne  , 
elle  dégénéré  en  témérité.  Elle  devient  fo- 
lie , 6c  en  cet  étar-là  on  fe  fait  tuer  fans  fe 
faire  regueter  : fongez  y ferieufement , vous 
n’avez  pas  moins  d’efprit  que  de  courage  ; 
&c  je  n’oferois  vous  donner  d’avis  fur  votre 
conduite  , Il  l’intérêt  que  je  prens  en  tout 
ce  qui  vous  touche  , me  permettoit  de  me 
taire,  quand  il  s’agit  de  votre  confcrvation. 
Je  fuis , 

Monsieur,  Vôtre  , &rc. 

Four  féliciter  une  Souveraine  fur  fon 
mariage* 

Madame, 

JE  ne  pouvois  jamais  efpérer  un  plus 
grand  honneur  , que  celui  dont  je  jouis 
aujourd’hui  , en  vous  portant  les  vœux  dé 
mon  Prince  , &c  venant  vous  féliciter  en  fon 
nom  de  votre  heureux  Mariage.  Vous  joig- 
nez à la  grandeur  de  la  naiflance  des  vertus 
épurées  , &S  des  qualités  11  éminentes , que 
parmi  tant  de  Héros  dont  vous  attiriez  6c 
les  regards  6c  l’admiration  , il  lèmbloit 
qu’on  eût  peine  à trouver  votre  égal , 6c  à 
faire  un  choix  qui  fût  digne  de  vous.  Le 
Ciel  fe  refervoit  cette  gloire , Madame  , elle 
n’appartenoit  qu’à  lui  feul  ; 6c  pour  récom- 
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penfer  votre  haute  fageffe  , { a Providence 
vous  deftinoit  pour  Epoux  , le  plus  parfait 
de  tous  les  Princes.  Le  Sanç  illuftre  dont  il 
eft  defcendu  , 5c  qui  a été  la  fource  de  tant 
de  grands  Hommes  , trouve  encore  en  lui 
un  nouveau  furcroît  d'éclat  8c  de  grandeur. 
Il  ne  s'eft  pas  rendu  moins  fameux  par  Tes 
exploits  que  par  fes  vertus , & il  fçait  égale- 
ment donner  à tout  le  monde  de  l’amour  , 
du  refpeél  8c  de  la  crainte.  Il  11’y  avcit  qu'un 
mérite  aufli  vafle  que  le  lien  , qui  pût  rem- 
plir toute  l’étendue  du  vôtre.  Après  cela  * 
Madame,  faut-il  s'étonner  fi  cette  heureufe 
union  , qui  a aujourd’hui  cimenté  8c  affer- 
mi pour  jamais  le  repos  8c  le  bonheur  de 
vos  peuples , en  fait  aufli  tout  l'entretien  8c 
toute  la  joye.  La  main  du  Tout-puiffant  qui 
l’a  formée  ne  manquera  pas  de  la  foutenir 
8c  de  l'apnyer  fans  ceflè  de  fes  grâces  & de 
fes  bénédictions  ; nous  en  efperons  même 
bien-tôt  de  favorables  témoignages  , par  les 
fruits  glorieux  qu'elles  produiront.  Ce  font 
les  feuls  vœux  que  peut  ajouter  mon  Prince 
à ceux  qu'il  a toujours  fait  jufqu’ici  pour 
l'augmenration  de  vôtre  gloire  8c  de  vos 
profpérités.  - 

Pour  féliciter  un  Ami  fur  fon  mariage. 

COmme  je  fcrois  fâché  , Monfieur  , que 
l’on  me  furpafsât  en  l'efiime  8c  en  l'a- 
mitié que  j'ai  pour  Vous , je  ferois  inconfô- 
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labié  j s’il  fe  pouvoit  trouver  quelqu’un  , 
qui  reffentit  plus  vivement  que  moi,  la  joye 
du  choix  que  vous  avez  fait  ; c’eft  pour  vous 
le  témoigner  que  je  vous  écris,  8c  pour  vous 
fouhaiter  .en  même  tems  toute  forte  de 
biens  8i  de  profperités  dans  vôtre  heureux 
mariage.  Je  prie  Dieu  qu’il  le  veuille  com- 
bler de  fes  bénédiéHons  8c  qu'il  vous  fafie 
la  grâce  de  vous  faire  palier  tranquilement 
ensemble  plufieurs  années  dans  cette  douce 
union  de  vos  corps  8c  de  vos  efprits  j qu'il 
foit  fuivi  d’une  heureufe  lignée  , 8c  qu’il 
vous  donne  des  Succefieurs  qui  le  foient  au- 
tant de  vos  vertus  que  de  vos  biens  : mais 
fur  tout  que  , comme  à l’avenir  vous  ne  fe- 
rez qu’un  , vous  8c  vôtre  chere  moitié,  vous 
n’ayez  aufli  tous  deux  qu’une  amitié  pareille 
à celle,  que  vous  m’avez  témoigné  jufqu’ici , 
& à celle  qui  me  fera  embralfer  avec  joye 
toutes  les  occafions  de  vous  témoigner  à l’un 
8c  à l’autre  , que  je  fuis  fans  referve  , 

Monsieur,  Vôtre  , 8cc. 

REPONSE. 

Monsieur,  ' • 

J’Ai  reconnu  par  la  joye  que  mon  maria- 
ge vous  a donné  , combien  vous  m’ai-* 
mez  : vôtre  honnêteté  me  faifoic  efperer 
' tous  les  biens  que  vous  me  fouhaitez  : je 
m’eftimerois  parfaitement  heureux  , fi  avec 
le  plaifirque  jereffens,  je  trouvois  encore» 
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î'occafion  de  vous  marquer  qu'il  n’y  a per- 
ionne  dans  le  inonde  qui  vous  aime  plus 
que  moi.  Croyez  que  mon  changement  d’é- 
tat n’a  point  changé  mon  cœur  , & je  vous 
prie  d'être  perfuadéque  fi  je  ne  puis  à pré- 
fent  vous  donner  que  des  paroles  , un  jour 
viendra  peut  - être  que  la  fortune  m’étant 
favorable  , je  vous  ferai  voir  que  perfonne 
11e  peut  - être  plus  que  moi  , 
Monsieur,  Vôtre, 

Félicitation  fur  la  naijfance  d’un  premier  cti- 
fant  male. 

Monsieur, 

J’Ai  appris  avec  bien  du  plaifir  , que  vous 
avez  un  Succefléur  dépuis  quelque  tems, 
je  veux  dire  un  heritier  de  vos  vertus  > &c 
une  parfaire  image  de  vous  même.  Vpilà  , 
Monfieur , comme  les  belles  âmes  fe  multi- 
plient : vous  avez  fçu  l’art  de  former  un  1 
beau  corps  , pour  loger  un  efprit  tout  di- 
vin. C’eft  ainfi  que  j’appelle  celui  de  votre 
nouveau  né  , à qui  je  fouhaite  tout  le  bon- 
heur poffible.  Je  prens  de  là  occafion  de 
vous  offrir  des  nouveaux  refpeéts,  avec  tou- 
te la  paflion  que  j’ai  de  me  dire  en  toute 
forte  de  rencontres  , 

Monsieur,  . Vôtre  , &ç, 

m 
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A un  Souverain  fur  le  meme  fujet. 

Monseigneur, 

A Prés  l'heureux  Mariage  de  Vôtre  AU 
tefle,  rien  ne  pouvoir  augmenter  vô- 
tre joye  , ni  celle  de  vos  Sujets  , que  la  naif. 
fance  d'un  Prince  qu'ils  fouhaitoient  avec 
tant  d'ardeur  5c  d'impatience.  Ce  prêtent 
que  le  Ciel  vient  de  vous  faire  , eft  un  gage 
certain  de  fes  grâces  5c  de  fes  bénédictions  > 
elles  nous  font  d'autant  plus  c-heres  , que 
l'amour  que  vous  avez  pour  vos  Peuples  eft 
grand  , ôc  qu'ils  voyer.t  avec  plailir  qu'el- 
les S'étendent  fur  eux  en  même  tems  qu’el- 
les fe  répandent  fur  vous.  C'eft  ainfi  qu'ils 
.partagent  les  fruits  5c  la  récompenfe  de  tant 
de  vertus  qui  font  nées  avec  vous  , 5c  avec 
vôtre  illuftre  Epoute  , 5c  que  vous  temblez 
tous  deux  n’avoir  cultivés  avec  tant  de  foin 
& de  fuccès  , que  pour  leur  en  donner  un 
ijluftre  rejetton  , 5c  pour  alTurer  de  plus  en 
plus  leur  commun  bonheur.  A peine  ce 
jeune  aftre  fe  leve  5c  commence  à luire  > 
qu’il  attire  les  regards  5c  l'admitation  de 
tout  le  monde.  On  cherche  déjà  dans  le  fils 
les  vertus  du  pere  déjà  leur  éclat  perce  les 
ténèbres  de  fon  enfance  , 5c  déjà  on  en  lit 
fur  fon  augufte  front  les  facrés  caractères  ; 
on  découvre  cette  grandeur  d'ame  que  vous 
faites  paroître  dans  tontes  les  occafions  , 
cette  prudence  inimitable  , 5c  ce  courage 
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invincible  , qui  vient  à bout  des  plus  gran- 
des entreprifes.  Il  ne  nous  refte  plus  à fou- 
haiter  que  la  confervation  d'un  fiilluftre  pe- 
re  pour  le  fortifier  encore  par  des  vivans  & 
d'illuftres  exemples , 8c  être  témoin  de  fa 
gloire  8c  de  fes  profperités.  Je  fuis  avec  tout 
le  refpeét  poflible , 

Monseigneur, 

- De  V.  A*  Le  très- humble,  &c. 

~ ; ' 

Lettre  pour  porter  un  Ami  a fe  marier. 

Monsieur, 

JE  prens  tant  de  part  en  tout  ce  qui  vous 
regarde  , que  je  n'ai  appris  qu'avec  une 
joye  fienfible  , que  vous  êtes  fur  le  point  de 
vous  marier.  Je  ne  doute  pas  que  la  chofe  ne 
fç  fafic  promptement  „ 8c  que  vous  n’accep- 
tiez avec  plaifir  un  parti  que  l'on  vous  a 
choifi  avec  tant  de  foin.  Vous  fç  avez  que  les 
perfonnes  qui  fe  mêlent  de  cette  affaire  , 
ont  de  trop  bons  y.eux,&  font  trop  dans  vos 
intérêts  pour  ne  payer  leurs  peines  que  par 
une  reponfe  qui  marqueroit  votre  irréfolu- 
îion.  Leur  eritremife  vous  fait  trouver  ce 
que  l'on  ne  rencontre  pas  aifement ,,  c'eft-à 
dire , de  la  beauté  , du  bien  , 8c  une  allian- 
ce qui  ne  vous  fera  pas  d'un  appui  médior 
cre  à la  Cour  , 8c  à l'Armée.  La- DerapiJêlle 
a des  charmes  capables  de  fixer  vôtre  hu- 
meur , qui  e(t  afieZ  honnêtement  coquette.. 
Vous  pallèrez  agréablement  vos  jours  dans 
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un  fi  doux  & fi  légitime  attachement  , 
•vous  aurez  pitié  de  ces  gens  qui  vont  de 
ruelle  en  ruelle  , dire  des  douceurs  à la 
Blonde  & à la  Brune  , & qui  '■>  pour  parler 
comme  un  des  plus  beaux  efprits  de  ce  terns,. 

Courent  les  Mers  à? Amours  de  rivage  ex 
rivafc. 

o 

Avoiiez  , mon  cher  Monfieur  , que  c’efi: 
•une  étrange  vie  que  d'être  galant  de  profefc 
fion.  Ne  vaut-il  pas  mieux  longer  à un  éta- 
blilfement  folide,  employer  Tes  revenus  à de 
bons  ufages  , mettre  au  monde  des  enfans, 
qui  par  une  bonne  éducation  puifîènt  deve- 
nir bons  Guerriers,  ou  bons  Citoyens  ? Fai- 
tes réflexion , je  vous  prie  , fur  une  affaire 
-fi  confiderable  , & regardez-Ia  comme  la 
plus  importante  de  vôtre  vie.  Pour  ne  vous 
pas  tromper , refiliez  au  penchant  où  peut 
entraîner  une  amourette  , fuivez  le  confeil 
de  vôtre  famille.  Elle  examine  les  chofes 
fans  pafiîon,  & ne  travaille  que  pourvôtre 
avantage.  Je  ne  penfe  pas , mon  cher  Mon- 
fieur , que  vous  condamniez  la  liberté  que 
je  prens  , puifque  je  parle  avec  la  franchi  fe 
qu'authorife  nôtre  amitié , & que  je  fuis  ab- 
folument,  t! 

Monsieur,  « Vôtre, 
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Lettre  pour  perfuader  un  Ami  d'époufer  une 
perforine  qui  n ef  point  belle. 

Monsieur» 

QUand  j’ai  cherché  un  parti  qui  vous 
pût  convenir  » j’ai  voulu  trouver  de 
quoi  reparer  les  pertes  de  votre  maiton  , & 
vous  donner  une  femme  qui  fut  un  bon  In- 
tendant. En  un  mot , mon  cher  Moniteur  , 
j’ai  fongé  à vous  mettre  en  repos  , & à ré- 
tablir dans  votre  domeftique  un  ordre  qui 
en  elt  banni  depuis  long  - tems.  Mais  elt-il 
poflible  que  vous  n’approuviez  pas  ce  que 
je  propofe  » & que  vous  vous  contentiez  de 
moins  de  bien  , pourvu  que  vous  trouviez 
plus  de  beauté  ? Croyez  - vous  qu’il  s’agiüe 
d’une  galanterie  paflagere  » au  lieu  d une 
affaire  iolide  , & qu’il  vous  faille  une  Mai- 
trefl'e  au  lieu  d’une  femme  ? Renoncez  , li 
vous  voulez  » à tout  ce  que  peut  mfpirer  ïa 
prudence.  ChoififTez  une  coquette  qui  n ait 
pas  un  fol  , prenez-la  pour  fes  beaux  yeux  >. 
& faites-vous  un  plaifirde  voir  employer  vo- 
tre revenu  en  jeu,  en  juppes  & en  équipage. 
Souffrez  même  qu’elle  attire  chez  vous  tous 
les  fainéants  du  quartier  * & W* 

fade  enrager  ving  fois  le  jour..  C eft  pure- 
ment ce  qu’il  vous  faut  , au:  lieu  d’une-fio^ 
nête  perfonne  que  la  reconnoïnance  rendoïc 
auffi  complaifante  que  la  fierté-  pour  ordi- 
nairemcnt  les  belles.  1 iropencufes.  & 
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infuportables.  Liiez  avec  quelque  attention 
ce  que  j'ai  l’honneur  de  vous  écrire , conful- 
tez  moins  votre  cœur  que  votre  raifon  , 8c 
fouvenez-vous  qu’en  vous  donnant  ce  con- 
.feil  , je  fuis  véritablement , 

Monsieur  , Vôtre,  8cc . 

Lettre  pour  perfuader  un  jeune  Gentilhomme 
d'aller  d l'Armée. 

Monsieur, 

POuvez  - vous  balancer  un  moment  à 
vous  déterminer  fur  le  parti  que  vous 
devez  prendre  ? Demeurerez  - vous  pailible 
chez  - vous  , quand  tout  le  monde  ira  à la 
guerre  ? Eft-ce  alfez  pour  votre  honneur  que 
Moniteur  votre  frere  ait  pris  de  l’emploi  ? 
Tout  votre  voifinaçe  va  chercher  de  la  eloi- 

.O  # O 

re  vers  le  Rhin  , 8c  vous  croirez  trouver  la 
votre  à prendre  foin  d’une  Baftè-court , ou 
d’une  Garenne  ? Vous  vous  portez  bien, 
vous  avez  près  de  vingt  - ans  , 8c  vous  êtes 
Gentilhomme  ; en  faut  - il  davantage  pour 
.vous  faire  pntrcr  dans  le  fervice  1 Je  vous 
offre  de  l’argent  Ci  vous  en  manquez.  Vous 
m'avez  dit  mille  fois  , qu’il  eft  bon  de  s’ac-  , 
commoder  aux  modes  des  Païs  où  l’on  eft  , 
8c  vous  ne  fuivriez  pas  la  plus  loiiab’e  cou- 
tume de  notre  Nation  ? Elle  veut  que  les  ar- 
mes fallênt  la  profeflïon  de  la  Nobleftè  , 8C 
je  ne  fçaurois  m’imaginer  que  c'eft  feulement 
pour  aller  à la  chaffe  que  vous  voulez ‘vivre 
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en  noble.  Croyez-moi , mon  cher  Mon- 
sieur , vingt  ou  trente  lièvres  que  vous  tue- 
rez de  plus  dans  un  an  , ne  vous  éleveront 
pas  dans  de  grands  emplois.  Occupez-vous 
mieux  , je  vous  en  conjure  , & par  le  con- 
feil  que  je  vous  donne  confiderez  que  je  fuis 
véritablement , 

Mo  NSI  £ u r > Vôtre  , ôcc . 

* Lettre  fur  les  Avantages  que  produit  le 
Commerce . 

Dlfpenlèz  - moi  , s’il  vous  plaît , Mon- 
sieur, de  m’expliquer  fur  la  réfolution 
que  vous  voulez  prendre.  Vous  avez  dans 
votre  Ville  d’habiles  gens  que  vous  pouvez 
confulter  : vous  Sçavez  la  répugnance  que 
j’ai  à dire  mes  fentimens  , quand  il  s’a- 
git de  choifir  une  profefïion.  Ceux  qui  font 
alfez  hardis  pour  confeilleu  dans  ces  rencon- 
tres , font  regardés  comme  les  garans  du 
fuccés.  On  s’en  prend  à eux  > fi  l’évenement 
ne  répond  pas  à l’efpérance  que  l’on  avoir. 
Vous  avez  été  élevé  dans  le  commerce  > Mr. 
votre  pere  vous  a laiflé  beaucoup  de  biens  Sc 
de  bonnes  inftruélions  pour  le  continuer. 
D’ailleurs , une  nouvelle  occupation  que 
\ vous  vous  feriez  , vous  donneroit  plus  de 
peine  Sc  moins  de  profit.On  me  pourrait  di- 
requ’ilyadestempêtesÔc  des  Pirates  àcrain- 
S dre  fur  mer  j je  l’avouë  : mais  que  l’on  me 
trouve  d’autres  moyens  de  s’établir  une  for-  - 
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tune  plus  prompte  plus  confiderable.  Ne 
croyez  pas  néanmoins  , Moniteur  , que  Je 
me  déclare  tout-à-fait  pour  un  élément  donc 
on  ne  Ce  peut  rien  promettre  d'afiuré.  Je  fçai 
qu'il  n’eft  pas  moins  célébré  par  des  naufra- 
ges que  par  diieureufes  navigations  ; mais 
je  ne  doute  point  que  vous  ne  (oyez  bien 
aife  que  je  vous  rapporte  le  fentiment  d'un 
des  plus  beaux  efprits  de  nôtre  fiecle  : c’eft 
vôtre  Ville  de  Marfeille  qui  nous  l'a  voie 
donné  , il  parie  de  la  navigation  en  ces  ter- 
mes r 

tc  La  mer  qui  nous  donne  tant  de  fujets 
tc  de  plainte  , a de  fi  beaux  intervalles  , & 
pour  ainfi  dire,des  caprices  fi  heureux,que 
l'on  ne  doute  pas  qu'elle  ne  foit  plus  utile 
que  dommageable.  Pour  perfuader  en  fa 
faveur  , on  dit  qu'elle  eft  le  lien  de  la  fo- 
cieté  des  hommes,  Sc  la  ligne  de  commu- 
nication qui  les  attache  avantageufement 
les  uns  aux  autres.  Que  cette  liaifon  a 
perfectionné  tous  les  arts.  & toutes  les 
“ fcicnces;que  fans  elle  tous  nous  paroîtroit 
incroyable  , parce  que  nous  ignorerions 
ce  qu'il  y a de  plus  beau  & de  plus  curieux 
<c  dans  la  nature;  qu'il  n'y  a que  la  mer  qui 
tc  nous  puifle  donner  des  chofes  nécefiaires 
C£  en  abondance  & avec  commodité  ; que 
nous  ne  tenons  les  fuperfluës  que  de  fa 
profufion  , & que  ians  elle  nous  ne  con- 
noîaionSâ  ni  la  pompe  ni  la  magnificences 
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fur  toute  forte  de  fujets.  ifj 
<(  Qu’elle  verfe  lesrichefïès  à des  peuples  qui 
M par  tout  ailleurs  travail leroient  beaucoup 
K pour  acquérir  peu  de  chofe.  Qu’enfin  la 
ce  navigation  eft  le.  plus  noble  effet  de  l’in» 

“ duftrie  des  hommes , 3c  la  plus  illuftre 
ct  marque  de  leur  courage. 

Mais  c’eft  un  principe  indubitable  , que 
rien  ne  peut  contribuer  fi  puiflamment  à la 
grandeur  d’un  Etat,  que  la  mer  & les  forces  » 
navales.  Il  me  ferait  aifé  de  le  prouver  par 
le  progrès  & par  la  décadence  de  toutes  les 
Monarchies  : mais  fans  aller  chercher  des 
exemples  dans  celles  des  Afiyriens&des  Per- 
fes  qui  font  comme  les  terres  inconnues  de 
l’hiftoire , je  remarquerai  feulement  en  cel- 
le des  Grecs  , que  dix-huit  peuples  du  con- 
tinent de  la  Grece  oc  de  l’Afie  , ou  des  Ifies 
voifines , gagnèrent  les  uns  fur  les  autres 
l’Empire  d’Orient  durant  huit  cens  ans  ; 
qu’ils  en  furent  les  maîtres  ou  les  vaincus,  à 
mefure  qu’ils  fe  trouvèrent  fort  ou  foibles 
fur  la  mer.  Ce  jeu  de  la  fortune  commença 
par  les  Infulaires  de  Crete  fous  Minos  , SC 
finit  par  les  Athéniens  qui  recueillirent  cet- 
te puiflance  des  mains  des  Eginettes.  Si  la 
legereté  qui  étoit  naturelle  aux  Grecs  > 3C 
fi  le  commerce  des  A fiatiques  qui  corrom- 
pit leurs  mœurs  , n’avoit  empêché  les  Athé- 
niens de  fe  prévaloir  de  leur  fitoation  ; s’ils 
n’avoient  eu  en  tête  la  vertu  de  Sparie. , qui 
fut  toujours  un  contrepoids  à leur  puiflàn- 
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ce  , il  efl:  certain  que  les  Grecs  n’auroient 
pas  laifTe  aux  Romains  l’avantage  qu’ils  eu- 
rent enfuite  de  fe  rendre  par  leur  valeur  maî- 
tres de  toute  la  terre. 

Je  trouve  ce  que  je  viens  de  citer  fi  beau 
& fi  curieux  , que  je  penfe  que  je  n’y  dois 
rien  ajouter , fi  ce  n’eft  que  je  fuis  de  tout 
mon  cœur , 

Monsieur,  Vôtre  , &c. 

Lettre  écrite  du  MlJJîJJipï  a Meffieurs  de  lit 
Compagnie  des  Indes» 

Monsieur, 

NOus  apprenons  avec  joye  dans  ces  cli- 
mats éloignés  de  l’Europe  par  tant  de 
lieues , que  vous  employez  tous  vos  foins  &J 
tout  vôtre  zele  pour  l’établiflèment  & l’en- 
tretien des  Colonies  du  Millifiîpi  , nous 
commençons  déjà  à enreflentir  les  effets. On 
a peu  de.  connoifi'ance  en  Europe  de  ce  qui 
regarde  le  Milfifïlpi  ; mais  dans  peu  detems 
on  aura  plus  de  curiofité  de  s'informer  de 
tout  ce  qui  fe  pa(fe  dans  cette  partie  du  nou- 
veau monde , & de  la  route  qu’il  faut  tenir 
pour  y arriver.  La  plus  courte  cft  par  le  Ca- 
nada. On  s’embarque  fur  la  Riviere  de  Illi- 
nois , & op  la  defcend  jufqu’au  Fleuve  dij 
Mifiîfiipi.Ce  Fleuve  fort  d’une  grande  four- 
çe  du  haut  d’une  colline  qui  borde  une  très- 
belle  plaine  dans  les  Païs  des  Indiens , nom- 
més JJfati  , vers  le  cinquantième  degré  ,dç 


fur  toute  forte  de  fujets.  ifj 
latitude.  Environ  quatre  ou  cinq  lieues  de 
fa  fource,il  fe  trouve  tellement  accru  par  les 
eaux  de  cinq  ou  fix  petites  rivières  qui  s’y 
dégorgent , qu’il  eft  déjà  capable  de  porter 
batteau.Les  environs  font  habités  par  beau- 
coup de  Nations  differentes  , les  Hacretans , 
les  Iffalis  , les  Oùa  , les  Tintonha  , les  Na- 
donejfans.  Monfîeur  delà  Salle  dans  le  voya- 
ge qu’il  fit  pour  la  découverte  du  Miiliifipi, 
envoya  Moniteur  Dacan  reconnoître  toutes 
ces  differentes  Nations  , afin  d’examiner 
quel  commerce  on  pourroit  faire  avec  elles. 
Il  en  fut  très-bien  reçu  , & il  y fit  arborer 
les  armes  du  Roi  , comme  la  marque  de  la 
prife  de  poffeilion  au  nom  de  Sa  Majefté. 
Ces  armes  furent  gravées  fur  te  tronc  d’un 
grand  arbre  à la  vûë  de  toutes  ces  Nations, 
qui  les  reconnurent  &c  les  refpeéterent  com- 
me celles  de  leur  Prince  & de  leur  Maître 
Souverain.  Moniteur  Dacan  charmé  de  la 
docilité  de  ces  Nations  indiennes  , éta- 
blit plufieurs  habitations  de  François  parmi 
elles , pour  y faire  un  grand  commerce  de 
peaux.  Le  grand  objet  de  l’entreprifè  étoit 
la  découverte  du  MiilîfTipi,  & de  reconnoî- 
tre bien  directement  l’embouchure  de  ce 
Fleuve.  Les  Efpagnols  avoient  déjà  tenté 
inutilement  cette  decouverte  , & pour  cela 
ils  avoient  donné  à cette  riviere  le  nom  de 
Fleuve  caché.  Selon  le  calcul  de  Moniteur 
.de  la  Salle  , cette  embouchure  cil  entre  le 
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vingt-deux  &.  le  vingt  - troifiéme  degré  de 
latitude  , & aboutit  au  Golphe  de  Muxique 
par  un  gros  canal  qui  a-  deux  lieues  de  lar- 
gueur,  allez  peu  profond  mais  cependant 
praticable.  Les  bords  de  cette  embouchure, 
auprès  de  la  mer  , font  inhabitables,  à caufè 
des  fréquentes  inondations  du  Printems. 
Cet  endroit  ne  produit  que  des  cannes  , des 
ronces  & des  bois  i mais  quand  on  avance 
environ  une  lreuë  & demi  dans  les  terres  , 
c’efl;  le  plus  beau  féjour  du  monde  ; car  on 
y trouve  des  vaftes  prairies  , de  beaux  bois 
tous  remplis  de  meuriers , de  noyers  , de 
châteigniers.  On  y voit  des  campagnes  cou- 
vertes de  toute,  forte  d’arbres  fruitiers  , d’o- 
rangers, de  citroniers,  de  grenadiers  ; des 
coteaux  chargés  de  vignes  ; des  champs  qui 
portent  deux  fois  l’armée-  du  bled  d’Inde, 
On  voit  dans  les  étangs  ou  fur  les  rivières 
toute  forte  d’oifeaux  aquatiques  , comme 
Canards,  Macreufes , Oyes  fauvages , Plon- 
geons , & autres.  On  voit  de  meme  dans  les 
bois  8c  dans  les  campagnes  , toute  forte  de 
volatilles  , Perdrix  , Cailles  , Faifans  , un 
grand  nombre  d’animaux  à quatre  pieds  , 
de  toutes  cfpeces  , fur  tout  de  grands  Bœufe 
fauvages-,  qu’on  appelle  Cibolas.  Ils  font 
boffus  depuis  le  chignon  du  col  jufqu’au 
dos.  On  en  voit  quelquefois  enfemble  juf. 
qu’à  quinze  cens..  On  en  fait  la  chaiïè  d’une 
maniéré  aifez  particulière.  Ils  paillent  a» 


fur  toute  forte  defujets. 
milieu  des  cannes  , où  ils  font  comme  dans 
un  fore  impénétrable.  Pour  les  prendre  , les 
Sauvages  font  un  grand  circuit  autour , & 
y mettent  le  feu  par  divers  côtés  , furtout 
quand  le  vent  fouffle  un  peu  plus  qu'à  l'or- 
dinaire. Tout  l'air  eft  d'abord  rempli  de  fu- 
mée , qui  le  change  en  flâme  dans  un  mo- 
ment. La  rapidité  du  feu  jointe  au  bruit  ef- 
froyable que  fait  cette  forêt  de  cannes  tou- 
te en  feu  5 jette  l'épouvante  parmi  le  trou- 
peau. Les  Bœufs  effrayés  fuyent  de  toutes 
parts.  Les  Sauvages  perchez  de  diftance  en 
diftance  fur  les  arbres , dardent  les  uns,  ti- 
rent fur  les  autres  & en  font  une  grande 
boucherie.  Non  feulement  ces  Bœufs  fer- 
vent de  nourriture  & font  d'un  grand  fè- 
cours  aux  Indiens  & aux  Européens  , qui 
abordent  en  ce  nouveau  monde.  Quand  on 
n'a  rien  de  meilleur  à manger  , on  fe  nour- 
rit auffi  de  Crocodilles;  la  chair  en  eft  fer- 
me , blanche  & d'un  très  - bon  goût  , con- 
tre l’idée  ordinaire  que  s'en  forment  les 
Européens  qui  n’y  penfent  qu'avec  horreur , 
Cette  chair  eft  ferme  comme  celle  du  Thon, 
& douce  comme  celle  du  Saumon.  Ceux 
qui  s’intereflent  aux  affaires  du  Miflîftipi  , 
feront  peut  être  bien  aifes  de  fçavoir  quelle 
a été  la  diftinée  &c  la  fin  de  Monfieur  de  ht 
Salle  , qui  fut  employé  par  le  Roi  pour  en 
faire  la  decouverte.  Ses  propres  Compagnons 
lalfés  3c  rebutés  des  fatigues  d'un  voyage  fi 
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long  & fi  pénible  , prirent  la  criminelle  ré- 
foîution  de  s’en -défaire  & de  le  tuer.  Deux 
malheureux  , nommez  Dan  8c  Lantelot,  qui 
couvaient  dépuis  long-tems  dans  leur  coeur 
une  fecrete  haine  contre  Monfieur  de  la  Sal- 
le , fe  cachèrent  8c  fe  couchèrent  dans  une 
prairie  fur  les  bords  du  Fleuve  du  Miffifïipi, 
par  où  Monfieur  de  la  Salle  devoir  pafier  , 
attendant  le  moment  favorable  pour  exécu- 
ter leur  pernicieux  deffein.  En  effet  comme 
il  pafioit  près  d’eux  fans  les  appercevoir,  ils 
le  tirèrent  d’afles  près , &c  lui  enfoncèrent 
trois  baies  de  fufil  dans  la  tète  d’un  coup  lâ- 
ché par  Lantelot  : il  tomba  à terre  tout  plon- 
gé dans  (on  fang.  Un  ffere  de  Monfieur  de 
la  Salle  & le  Pere  Anaftafe  Recolet  entendi- 
rent le  coup  fans  voir  perfonne  , ils  accou- 
rerent  promptement  vers  l’endroit  d’où  le 
coup  étoit  parti , 8c  trouvèrent  Monfieur  de' 
la  Salle  rendant  le  dernier  foupir  : il  avoit 
encore  cependant  quelque  connoifiànce  ; il 
eut  afiez  de  tems  8c  de  force  pour  fe  confefi. 
fer,  8c  pour  faire  à Dieu  un  facrifice  de  fa: 
mort  en  pardonnant  de  bon  cœur  à ces  in- 
fâmes , qui  venoient  de  l’alTafltner  d’une 
maniéré  fi  indigne.  Ces  deux  malheureux 
Afiàffins  furent  tués  peu  de  tems  après  par 
un  Anglois  8c  un  Allemand  de  leur  troupe. 
Je  fuis, 

Messieurs,  Vôtre  , 
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heure  a un  Gentilhomme  pour  le  faire  venir 
a la  Campagne. 

ESt-il  pollîble,  mon  cher  Moniteur,  que 
l’on  ne  vous  puifie  arracher  de  Paris 
& que  vous  refulîez  de  venir  refpirer  Pair 
de  la  Campagne  , quand  le  Printems  l’em- 
bellit , &c  qu’il  invite  à lortir  des  Villes  les 
Perfonnes  qui  y font  les  plus  attachées  ? 

Si  vous  avez  peur  des  mots  de  deferts  de 
Beaulïè  , dont  M.  de  M.  qualifie  les  Terres 
qu’il  a dans  cette  Province  rien  n’eft  plus 
facile  que  de  vous  rafiurer.Sçachez  que  nous 
avons  des  prez  , des  bois  , de  belles  allées  , 
&de  grandes  palifTades.Qu’une  riviere  clai- 
re & poilfoneufe  n’augmente  pas  moins  les 
agrémens  du  païfage  , que  le  revenu  du 
Maître.  Après  avoir  coulé  en  iêrpentant  , 
dans  nôtre  délicieufe  vallée,  comme  pour  y 
demeurer  plus  long-tems,  elle  entre  dans  un 
parc  qu’elle  coupe  en  deux  parties  égales:el- 
le  y forme  des  canaux,  de  grands  carrés , & 
de  petites  Ifles , qui  attirent  tout  le  monde 
par  la  verdure  de  leurs  arbres  , & par  celle 
de  leurs  Cabinets.  On  trouve  pour  y palier 
de  petits  batteaux , ou  des  petits  ponts.  La 
beauté  de  ces  lieux  elt  relevée  par  l’aridité 
des  plaines,  dont  ils  font  environnés  ; & le 
contrafte  que  fait  cette  fituation  * n’efl:  pas 
le  feul  que  nous  regardons  avec  plaifir.Nous 
i en  voyons  un  autre  dans  les  bâtimens,  entre 
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le  Château  qui  eft  un  amas  de  tours  &?  de_ 
pavillons  , & deux  grandes  ailes  que  l’on  a 
bâties  depuis  peu.  Cet  édifice  moderne  a 
quelque  chofe  de  riant , & mêle  de  l’agré- 
ment à je  ne  fçai  quel  air  de  magnificence 
que  l’on  remarque  dans  l’irrégularité  de  la 
maifon.  Pour  la  bonne  chere , je  ne  vous  en 
dis  rien  ; vous  fçavez  de  quelle  maniéré 
Monfieur  le  M.  de  M.  fe  plaît  à régaler  Tes 
amis.  Il  le  fait  trop  bien  dans  ce  Pais , & je 
le  lui  reprochai  d’abord  ; mais  comme  je  le 
trouve  incorrigible  là-defius , je  le  laiflè  fai- 
re , pourvu  que  la  converfation  foit  longue 
après  le  repas.  Vous  fûtes  furpris  de  la  fien- 
ne  , lorfque  vous  trouvâtes  que  l’agrément 
de  la  jeunefle  & de  la  bonne  mine  , étoit 
accompagnée  de  tant  de  littérature.  Après 
cela  pouvez-vous  balancer  , quand  je  vous 
prie  de  le  venir  voir  ? Venez  , que  rien  ne 
vous  retienne  , les  belles  traductions  que 
vous  donnez  ne  s’en  trouveront  pas  mal  ; 

& je  ne  faurois  croire  qu’un  (î  beau  lieu  &C 
un  fi  galant  homme  puifient  infpirer  des 
penfées  qui  ne  foient  très-agréables.  Je  fuis  , 
&c. 
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Lettre  d’un  Pere  a un  de  fes  amis  fur  la  mort 
de  fon  propre  Fils  , qui  lui  avoit  donne 
beaucoup  de  chagrin  pendant  fa  vie. 

J'  Ai  perdu  ce  fils , donc  la  mauvaife  con- 
duite m’obligeoit  fi  fouvenr  à me  plain-  . 
dre  , 8c  qui  m'a  caufé  tant  de  chagrin.  Ce- 
pendant depuis  qu'on  m'a  écrit  qu'il  a été 
1 tué , j'en  fuis  affligé  à 11e  m'eu  pouvoir  con- 
foler.  Telle  eft  ma  deftinée  malheureule.  Il 
m'a  fait  de  la  peine  durant  fa  vie,  8c  il  m'en 
donne  après  fa  mort. 


REPONSE. 

' ' 

UN  Pere  eft  toûjours  Pere  , il  eft  mal- 
aifé  de  fe  défendre  des  fentimens  de 
la  nature  j & quand  nous  perdons  ceux  de 
nos  enfans  que  nous  pendons  ne  pas  aimer , 
nous  éprouvons  à leur  mort  que  nous  les 
aimions  effectivement.  Je  vous  plaindrois 
s'il  ne  Vous  en  reftoic  plus  ; mais  vous  en 
avez  d'autres  qui  font  plus  fagesySc  qui  vous 
.donneront -toujours  de  la  fatisfacHon. 


Remerciment  pour  un  fervice  rendu. 
Monsieur, 

VOus  croyez  ne  m'avoir ‘fait  qu'une  fa- 
veur, 8c  je  vouspuis  affurer  que  j’en  ai 
* reçu  deux.  C'cft  un  fécond  bien  de  iv avoir 
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pas  voulu  que  j’aye  demandé  le  premier,  &5 
je  n’eftime  guéres  davantage  ce  que  vous 
m’avez  fait  donner  , que. ce:  que; vous  m'a- 
vez épargné.  Un  homme  qui  prie  en, trem- 
blant, &c  qui  fe  rend  au  moindre;  refus,Vous 
eft:  bien  obligé  de  lui  avoir  fait  grâce  de  tant 
de  craintes.  La  plupart  des  gens' forment  un 
art  de  difficulté  pour  faire  valoir  les  bons 
offices  qu’ils  rendent.  Ils  veulent  des  àffi- 
duités  tk  des  foumiffions  vmais’Monfieur  , 
vous  agiffiez  par  un  principe  plus-  humain  Sc 
plus  noble.  L’obligation  que  je  vous  ai , ne 
vient  que  de  vous  feul  ; je  n’y  ai  pas  même 
contribué  par  mes  defirs,  puifque  vous  avez 
bien  voulu  les  prévenir.  Cependant  je  ne 
puis  avoir  pour  vous  qu’une  reconnoilïance 
inutile  , &c  vous  protefter  feulement  que  je 
fuis  avec  tout  le  zele  d’une  ame  feniîble- 
mcnt  obligée , i ... 

Monsieur  , . r.  ..  Vôtre,  &c. 

Autre  remer  ciment  a un  Ami . 

Monsieur»  . » 

Y O u s ne  vous  la  fiez  jamais  de  m’obli- 
ger : mes  jettres  ne  vous  donnent  que 
de  la  peine  , & les  vôtres  me  font  toujours 
quelque  bien.  C’eft  un  commerce  où  je  ga- 
gne continuellement , &c  où  vous  perdez 
toujours.  Mais  quel  moyen  d’arrêter  la  géné- 
rohté  de  votre  ame  ? Vous  voulez  toûjoufc 
ajouter  les  bons  oÆices  aux  bons  çonfeils 


fur  toute  forte  Ae  fujets.  i6j 
tout  ce  que  je  vous  puis  dite , c’eft  que  J’en 
ai  une  reconnoifîànce  parfaite  , & que  per- 
fonne  ne  fera  jamais  plus  abfolumcnt  que;  je 
fufs  ; ' ’ ' • ' 

Monsieur  , Votre , âcc. 

Plainte  badine  & obligeante  a un  Ami. 
Monsieur, 

A Ce  que  j’apprens  , vous  êtes  Arbitre 
général , Négociateur  perpétuel , Ju- 
rifconfulte  de  Robe-courte  , qui  ne  parlez 
que  de  claufes  , que  de  teftamens  & fubfti- 
tutions.  N'avez  - vous  point  peur  que  les 
Confultans  de  vôtre  Province  ne  vous  de- 
mandent vôtre  vocation  , comme  les  Prêtres 
faifoient  aux  Miniftres  ? Qu'ils  ne  vous  pref. 
lent  de  dire  en  quelle  qualité  vous  agiflez  y 
comme  les  Médecins  font  aux  Saltinban- 
ques?  Ils  devroient  fe  plaindre  des  entrepri- 
ses que  vous  faites  fur  leur  profeftîon.  Pour 
moi , bien  que  vous  m’ayez  protefté  que 
l'on  vous  engage  contre  vôtre  gré  dans  les 
affaires  d'autrui  , je  commence  à m'imagi- 
ner, que  vous  y prenez  goût , & que  vous 
trouvez  que  c’eft  une  belle  chofe  de  vous 
faire  un  Tribunal , tantôt  d'une  chaife  , 
tantôt  d'untabouret.Mais  encore  y a-t-il  des 
fêtes  au  Palais  , c’eft-à-dire , que  fi  vous  me 
manquez  encore  de  parole , 8c  que  vous  ne 
me  veniez  point  voir , je  dirai  que  vous  fai- 
tes par  inclination  ce  que  vous  a durez  que 
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vous  ne  faites  que  par  contrainte.  Vous  au- 
rez beau  m'alleguer  faint  Yves , je  ne  vous 
mettrai  point  au  nombre  des  Juges  incorru- 
ptibles. Au  contraire  , je  vous  compterai 
parmi  ces  plaideurs  incurables  qui  onr  la 
chicane  enracinée  dans  le  corps  ; en  un 
mot,  je  dirai  que  le  Maine  ni  là  Normandie 
n’en  ont  jamais  porté  de  fi  teribles , que  vos 
fon’g es  mêmes  vont  au  Palais  ; que  vous  de- 
' mandez  un  Tac  & des  pièces  en  vous  éveiU 
lant.  Je  prierai  nos  beaux  efprits  de  vous 
traiter  de  profane,fi  vous  ofez  vous  prefentec 
devant  eux , & de  vous  chalïèr  comme  un 
rebelle  aux  Mufes.  Je  méditerai  encore  quel-, 
'que  nouvelle  vengeance  , & ne  vous  don- 
nerai ni  paix  ni  treve.  Enfin  * je  ferai  votre 
ennemi , du  moins  en  apparence , ne  pou- 
vant m'empecher  d'être  dans  le  cœur , 
Monsieur,  • Vôtre , &c. 

Lettre  pour  détourner  une  Demoifellc 
du  mariage* 

SEroit-il  polïible , Mademoifèlle , qu’unfe 
auflî  charmante  perfonne  que  vous,  lon- 
geât fitôt  àfe  marier  : c’eft-à-dire,à  prendre 
un  Maître , & peut-être  même  à le  fôumet- 
tre  à un  Tiran  ? Ceft  le  nom  que  donne  aux 
maris  un  de  nos  Poètes  , lorlqu'il  les  qua- 
lifie : : 1 

Ces  Tir  ans  par  contrat - quon  appelle 
Maris.  ■ - **.’•  ‘ 
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fur  toute  forte  de  fujets . Ï6y 
Je  ne  vous  dirai  point  qu’ils  tirent  leurs 
femmes  d’entre  les  bras  de  leurs  peres  ôc  de 
leurs  meres  , ôc  qu’ils  leur  ôtent  jufqu’au 
nom  de  leur  famille.  La  coutume  le  veuq 
ainfi , on  le  fouffre  fans  fe  plaindre.  On  n'a. 
pas  de  meme  la  patience  de  voir  une  belle 
personne  traitée  comme  une  fervante  par 
un  brutal.  Il  veut  qu’elle  rende  compte  de 
toutes  (es  aébions  , Ôc  même  de  fes  penfées 
ÔC  lui  fait  quelquefois  un  crime  de  ce  qu’il 
y a de  plus  innocent  dans  fa  conduite,*quel- 
quefois  auflï  elle  a le  malheur  de  rencontrer 
un  malhonnête  homme  dont  les  déregle- 
mens  la  font  rougir,  & lui  font  même  crain- 
dre defâcheufes  fuites  de  fes  débauches.  J’a- 
vouë  qu’une  femme  a beaucoup  moins  à 
(ouffrir  quand  elle  a le  bonheur  de  tomber 
entre  les  mains  d’un  honnête  homme.  Mais, 
Mademoifelle  , la  pouvez- vous  croire  heu- 
reufe  pour  cela?  Ne  faut-il  pas  qu’elle  obéïfi» 
fe  à ce  mari  , qui  ne  fera  peut-être  pas  tou- 
jours d’une  humeur  égale?  S’il  eft  galant,  il- 
donnera  des  inquiétudes  fâcheufes  : s’il  ai-‘ 
me  la  folitude,  il  ne  pourra  fouffrir  que  l’on 
prenne  aucun  divertifièmentj  ôc  Ci  par  mal- 
heur il  fe  met  la  jaloufie  en  tête  , quel  füp- 
plice  ne  fera-t-il  pas.  fouffrit  à fa  femmes 
quelque  fidelle  qu’elle  lui  ' (bit  ? Voyez  Ci 
après  cela  vous  vous  embarquerez  fur  une 
mer  où  il  y a tant  à craindre  : fi  vous  -quit^  . 
terez  un  port  où  vous  marchez  furementj  de 
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d’où  vous  pouvez  voir  cous  les  jours  tant  de  $0 
naufrages.  Voila,  Mademoifelle,  ce  que  j’ai 
crû  être  obligé  de  vous  dire  pour  vôtre  re- 
pos. Je  ne  fçai  fi  ma  franchife  ne>  vous  dé- 
plaira pas  ; mais  quand  vous  n’en  voudriez 
point  profiter,  je  vous,  fupplie  de  la  vouloir 
regarder  comme  un  témoignage  démon  zé- 
lé , puilque  je  fuis  parfaitement  », 
Mademoiselle,  . Vôtre  » &cc. 

Lettre  contraire  a la  precedente, pour  engager, 
me  Demoïfelle  a consentir  a un  mariage 
quon  lui  propofe. 

. Mad  EM  O IS  EL  LE 

J’Ai  lu  avec  des  fervtimens  bien  differens 
la  lettre  que  vous  m’avez  frit  l’honneur 
de  m’écrite.  J’ai  remarqué  avec  plaijfir.  la 
confiance  que  vous  avez  en  moi  dans  , une 
occafion  importante  ; mais,  je  vous  avoue 
que  je  ne  fauroisvoiv  fans çliagrin,que  vous 
vouiez  êtrei  trop  fage  à dix-huit  ans.  Vous 
i^avez  qu’on  nousrccomm.ande  dans  l’Ecri- 
ture dé  ne  l’êcre  qu’avec  lbbrieté  ; 8c  l’on 
pourroit  ajouter  , pour  l’affaire  dont  il  s’a-> 
git , que  vous  travaillez  par  un  exccs  de  fà- 
gelîè  à vous  rendre  malheureule.  Vous  ne 
cherchez  dans  l’avenir  que  les  maux  dont 
vous  pouvez  être  menacée , & je  penie  que 
vous  feriez  fâchée  d’y  pouvoir  découvrir  le 
bonheur  que. vous  avez  lieu  d’efperer.  J’a- 
voüe  que  la  crainte  fert.  fouvent  à la  pru- 
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fur  toute  forte  de  fujets  16} 
dence  , & qu'elle  en  fait  une  partie.  Mais», 
Mademoi Telle*,  croyez-moi,  ne  confultez 
pas  toujours  une  palTion  qui  ne  manque  ja- 
mais de  troubler  le  repos  de  nôtre  vie.  Si 
tout  le  monde  étoit  de  vôtre  humeur  , on 
n'oferoit  rien  entreprendre  ; tout  demeure- 
roit  dans  l’incertitude  & dans  l'irrélolution 
c'eft-à-dire  , dans  le  plus  mifêrable  état  où 
l’on  puiflè  être.  Parlons  fincérement,  Made- 
moifelle , trouvez  - vous  dans  la  n ai  (Tance  , 
dans  la  perfonne , ou  dans  les  mœurs  dû 
Gentilhomme  qui  vous  recherche  , quelque 
défaut  qui  puiflè  attirer  votre  averfion  ? Il 
eft  de  bonne  maifon,  il  eft  bien  fait,  il  a de 
la  douceur , de  ia  comptai Tance  ; & ce  qui 
vous  doit  encore  plus  toucher  que  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  , c'eft  qu'il  q’a  jamais 
eu  d’inclination  que  pour  vous.  Quel  plai- 
fir  n'aurez  - vous  pas  d’âtre  unie  pour  le  re- 
lie de  vos  jours  à un  fi  galant  homme , 
qui  vous  préféré  hautement  à toutes  vos 
compagnes  ? Soyez  plus  hardie,  & détermi- 
nez-vous. Nattendez  pas  qu'une  rivale  vous 
enleve  un  cœur  qui,  me  femble  deftiné  à 
vous  rendre  heureufe.  Il  ne  Téroit  pas  aifé 
de  réparer  cette  perte.  Vous  êtes  préfente- 
tnent  dans  une  fleui:  dé  jeüneffe  propre  à 
faire  des  conquêtes  ; profitez- en  fans  atten- 
dre que  l’éclat  de  vôtre  teint  v tétine  à (e 
ternir.Si  vous  tombiez  dans  bnëfatite  fi  cori- 
fidérable,vou$  pafleriez  de  fâcheux  rhbmcns, 
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<&  peut-être  vous  laiflèroit-on  feule  plus  fou* 
vent  que  vous  ne  voudriez.  C'eft  une  trifte 
vie  que  celle  d'une  fille  qui  fe  voit  contrain- 
te d'aller  chercher  du  monde  fi  elle  en  veut 
voir  ; & je  ne  fçai  même  fi  elle  eft  tout-à- 
fait  contente  pendant  le  tems  le  plus  florifc 
fànt  de  fa  beauté;  c’eft  alors  que  chacun  exa- 
mine Ces  paroles  Sc  fes  aéHons  , & que  l'on 
critique  jufques  aux  plus  fecretes  de  fes  pen- 
fées.  Prenez  , s'il  vous  plaît , vos  mefures  là- 
jdeflus,  & croyez  que  je  fuis  avec  tout  le  zele 
tout  letrefpeâ:  pofiiible  , ; J 

MadïmoiSïI  t te , Vôtre , ôcç, 

F : — — ■ ‘ . 

Excufe  de  ce  qu'on  nfifeut  écrire  Aftffi  fou- 
. V?nt  qu'on  le  voudrait  bien, 

» Mo  nsiiur,  . T;  i ; ' t 

J E fuis  accablé , je  fuis  le.monde  , \ç 
-monde  me  vient  chercher.  Il  faut  pour 
/nés  péchés  , que  je  reçoive  continuelle- 
ment des  lettres  ou  des  ’Vifites,:  je  n'ai  point 
d'affaires  , & je  fuis  obligé  d’ccrire  à tout 
moment  3 ou  de  parler.  Je  voudrais  bien  me 
referver  pour  vous  entretenir,  aufli  bien  que 
les  deux  ou  trois  amis  choifis  que  nous 
avons  ; mais  je  ne  puis  me  défendre  d'une 
infinité  d’importuns  3 qui  ne  me  donnent 
pas  le  tems  de  refpirer.  Tantôt  il  faut  que  je 
réponde  à des  queftions  qui  me  viennent  de 
Rouergue  ou  de  Gevattdan  , ôc.qùe  je  fafiè 
l’éloge  d'un  Livre  qui  m’a  été  envoyé  de 
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Caftelnaudary.  Quelquefois  je  fuis  obligé 
d'approuver  du  latin  de  Barbarie  , & du 
François  de  Bafîè  - Bretagne.  Je  me  vois  ré- 
duit a(ïèz  fouvent  à tromper  les  uns  par  ma 
complaifance  , & cffenfer  les  autres  par  ma 
franchife.  Pardonnez , je  vous  prie,  à là 
mauvaife  humeur  où  je  fuis  , je  ne  croyois 
pas  qu'elle  dût  aller  (î  loin.  Trois  gros  pa- 
quets que  je  viens  de  recevoir  , m'ont  mis 
dans  une  étrange  colere  ; il  me  faudroit  upc 
de  vos  lettres  pour  m'apaifer , je  ne.m’,en 
rendrai  plus  indigne  par  la  prétendue- négli- 
gence que  vous  me  reprochez,  Je  ferai  pxacfc 
à vous  répondre  comme  à vous  témoigner 
psi?  mes  fcrvîecs  , que  je  fuis  avec  toute  la 
paflîon  imaginable  ,.  % • .--'1 
M O nsi  eur,  ; Vôtre , Sec. 


Lettre  a Monfeur  U Marquis  de  .... pour 
l'engager  a lire  VHiftoire. 

Monsieur,  r 

J'Ai  appris  avec  beaucoup  de  plaifîr  que 
vous  avez  réfolu  de  vous  faire  une  étude 
réglée  à la  campagne,  & de  la  continuer 
même  à Paris.  & à l'armée , félon  que  vous 
en  aurez  le  tems.  Mais  vous  me  faites  trop 
d’honneur  de  me  confulter  fur  la  leéture 
que  vous  devez  choiûr  > étant  fi  capable  de 
faire  ce  choix  vous-même.  Cependant  puis- 
que vous  voulez  abfolument  que. je  m'ex- 
plique là  - deffus , je  ne  balancerai  point  à 
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vousdirc  que  je  prëfercrois  la  leéture  de 
l'Hiftoire  à toute  autre  : C'eft  un  fentiment 
dont  j'ai  donné  un  témoignage  public  , 8ç 
que  je  ne  changerai  jamais.  Au  lieu  de  vous 
citer  l'endroit  où  je  parle  à l'avantage  de 
l’Hiftoire  , j'aime  mieux  l'écrire  dans  cette 
lettre  pour  vôtre  fouUgement , 6c  pour  le 
mien.  Vous  n’aurez  pas  la  peine  de  cher-* 
cherle  Livre,  & je  n'aurois  pas  celle  de  cher- 
cher des  railons  que  je  trouvai  Iorlque  la 
matière  me  le  demanda.  Je  difois  donc  que 
l'Hiftoire  nous  irtftruit  d'une  manierc  infi- 
nuante  & agréable.  Que  la  plûpart  des  au- 
tres fcierices  donnent  des  préceptes  que  no- 
tre cœur  rejette  ordinairement  * parce  qu'il 
aime  la  liberté^  & qu’il  üè  révolte  avec  plai- 
ê!?  contre  tout  ce  qui  lent  le  commande- 
ment. J'ajoutai  qu'au  lieu  de  ces  maximes 
imperieules  , l'Hiftoire  ne  nous  donne  que 
des  réflexions  à faire  fur  les  évenemens  qu'- 
elle  étalé  à nos  yeux  .,  6c  que  ces  évenemens 
font  autant  d'exemples  que  nous  avons  à 
(uivre  ou  à éviter.  Elle  nous  fait  aflifter  au 
Conleil  des  Souverains,&nous  fait  démêler 
les  flateries  des  bons  avis  : elle  nous  décrit 
des  Sièges  &c  des  Batailles , &c  fait  remar- 
quer les  fautes  en  la  bonne  conduite  des 
Généraux.  En  un  mot , elle  nous  donne  en 
peu  d'années  une  expérience  que  plulîeurs 

lîécles  ne  Icauroient  donner  fans  Ion  fecours. 

* > *-  • *'  ' t t - 

Voüléz-vous  , Monneur  , que  j'encheriflê 
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fur  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 6c  que  je 
puife  dans  un  fond  meilleur  que  le  mien  ? 
* Un  Prélat  très-éloquent  me  fournit  deux 
ou  trois  périodes  que  vous  ferez  bien  aile  de 
fçavoir.“  il  parle  d’une  grande  &fpirituel!e 
Princerte  que  l'on  venoit  de  perdre  , 6c 
dit  que  le  delfein  d'avancer  dans  l'étude 
de  la  fageflè  la  tenoit  attachée  à la  le&ure 
dont  nous  parlons  : Que  l’Hiftoire  eft  ap- 
pellée  avec  raifon  la  fage  confeillere  des 
Princes.  C/eft-là  , pour! ait-il  , que  les 
plus  grands  Rois  n'ont  plus  de  rang  que 
par  leurs  vertus  , & que  dégradés  à ja- 
mais par  les  mains  de  la  mort ils  vien- 
nent fubir  fans  Coür  & fans  fuite  le  juge- 
ment de  tous  les  peuples  6c  de  tous  les 
fiécles.  C’eft-là  que  l'on  découvre  que  le 
luftre  qui  vient  de  la  flaterie  , èft  fuper- 
ficiel  j & que  les  fauflfes  couleurs  ne  tien- 
nent pas  quelque  induftrieufemenç 
“qu'on  les  applique.  Là  nôtre  admirable 
“ PrincelTe  étudioitles  devoirs  de  ceux  dont 
M la  vie  compofe  l'Hiftoire  , &c.  Vou% 
voyez  , Monfieur,  que  je  vous  ai  tenu  paro- 
le y que  ce  que  j’ai  emprunté  vaut  mieux 
que  ce  qui  vient  de  moi,.  & que  je  11'ai  fon- 
gé  qu’à  vous  fatisfaire  fans  confîderét 
que  j'allois  détruire  la  bonne  opinion  que 
vous  pouvez  avoir  de  mes  écrits^  Je  veux; 
même  vous  dire  quel  Hiftorien  je  préfcroi& 
* Monfeur  P Evêque  de  Maux. 
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pour  l'agrément  & pour  l’inftru&ion.  C'eft 
Plutarque  , que  des  Critiques  trop  rigides 
ont  de  la  peineàreconnoître  pour  Hiftorien.' 
J’a voue. qu'il  n’a  pas  fait  le  corps  d'Hiftoi- 
re  j & qu’il  n’a  laide  que  des  vies  particu- 
lières & détaché  es.Mais  quelle  Hiftoire  trou, 
ve-t-on  qui  puifle  plaire  & inftruire  comme 
ces  vies?  A moins  que  d’être  d’humeur  cha- 
grine , les  peut-on  lire  fans  y goûter  mille 
charmes , &y  remarquer  àtous  momens  des 
maximes  de  morale  & de  politique  ? Plutar- 
que les  y fait  entrer  naturellement  , il  n’a- 
rnaflfe  que  les  fleurs  qui  nailfent  fous  fes  pas, 
& ne  fc  détourne  point  de  fon  chemin  pour 
en  aller  cueillir  d’autres.  Il  peint  l’homme 
dont  il  raconte  la  vie  , il  le  fait  connottre 
tel  qu'il  étoit  à la  tête  d'une  armée  , dans  le 
gouvernement  des  peuples,dans  fon  domejf- 
tique  &c  dans  fes  plaifirs.  Enfin  , Monfieur  , 
je  ferois  du  fentiment  d'un  Auteur  qui  dit 
■que  s'il  étoit  contraint  de  jetter  tous  les 
Livres  des  anciens  dans  la  mer  , Plutarque 
feroir  le  dernier  Noyé.  Nous  en  dirons  bien 
* davantage  quand  nous  irons  à ViL ..... 
avec  Monfieur  le  M.  de  M.  ; . . Si  vous  trai- 
tiez vos  amis  avec  moins  decérémonie,nous 
vous  aurions  déjà  rendu  cette  vifite,  mais 
vous  régale*'  chez  vous  auflî  magnifique- 
ment que  fi  la  Surintendance  étoit  encore 
en  vôtre  mailbn."  Je  fins  très-ablolument 
1 Monsieur,  ' - • J*  Vôtre , &c* 

**  v.  * r • • *•-.»  w - 
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Lettre  pour  perfuader  Afademoifelle  . y ...  • 
d’epoufer  un  homme  de  qualité  qui  la 
recherche  en  mariage, 

TT  Ousfçavez  fans.doute,Mademoifelle, 

* y que  Monfieur  le  Comte  de  . . . . . eft 
pourvu  du  gouvernement  de  je  vous 

i aflure  de  fa  part,  que  c'eft  plutôt  par  un  fen- 
timent  d'amour  qu'il  travaille  à s'avancer  , 
que  pour  fatisfaire  Ton  ambition.  Il  tâche 
de  fe  rendre  digne  de  vous  y 6c  fi  la  fortu- 
ne prend  foin  de  fon  élévation,  il  n'y  a que 
vous  qui  puifliez  faire  fon  bonheur.  Mais  > 
Mademoifelle  , pourquoi  ne  confentez- 
. vous  pas  à la  foire  1 Pouvez  - vous  crain- 
. dre  d’être  malheureufè  .avec  un  homme  qui 
, ..  vous  aime  tendrement , qui  a de  lanaiftart- 
ce. , du  bien ,.  du  mérite  & de  quoi  plaire  ? 
.Il  reviendra  de  l'armée  dans  peu  de  jours  6c 
vous  jugez  bien  que  ce  fera  chez  vous  qu’il 

yra  d’abord.  Ne.  faites  point  paroître*  je  vous 
.prie  , de  la  feverité  fur  vôtre  vifage ,.  & ne 
. vous  imaginez  pas  que  la  pudeur  veut,  que 
vous  en  uiiez  ainfi  ,.  puifque.  la.perfonne 
dont  vous  dépendez  , s’eft  déclarée  en  fo- 
. veur  du  Cavalier.  Ce  (croit  une  terrible  in— 
-juftice , de  vous  oppofçr  a fes  volontés  ; 
.vous  les  avez  toujours  fuivies  j.,  commence- 
rez -►  vous  à relifter  à Moniteur  votre  pere  »j 
.parce  qu’il . cherche  à vous  établir  avança*. 
..eeufemenU  Je  vous  demande  pardon  de  U- 
/"  M.  Vj; 
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liberté  que  je  prens  : mais  je  fçai  bien  que 
vous  avez  quelque  confiance  en  moi , & quç 
vous  connoiflez  à quel  point  je  fuis  , 

Mademoiselle,  Vôtre , &c 

. • - ' 

Lattre  fur  l’ejhme  qu'on  doit  faire  de  cer- 
tains ouvrages  de  la  Nature. 

. --  # ; //#  ;r  f . ..  i . ■ i 

J’Eftime  infiniment  l’excellent  hommeque 
vous  avez  vu  dépuis  huit  jours.  Vous 
me  faites  le  plus  grand  plaifi  du  monde  de 
me  dire  qu’il  donne  bon  ordre  que  les  im- 
portuns de  fon  voifinage  ne  lui  viennent  dé-, 
rober  un  tems  qu’il  peut  employer  plus  uti-, 
lemént , qu’à  recevoir  leurs  vifites.  Si  ce: 
rems  ne  lui  fervoit  de  rien,  & qu’un  fi  grand . 
homme  né  fçut  qu’en  faire  , il  auroit  tort} 
de  fe  donner  tant  de  peine  à le  conferver. 
Mais  puifqu’il  l’employe  fi  utilement , il  y 
auroit  de  l’imprudence  s’il  ne  prenoit  le  loin 
de  le  garder  comme  unechofc  précieufe  qui 
Ce  peut  perdre.  Jfe  fuis  ravi  de  ce  que  vous 
m’apprenez  , que  Monfieur . . . .a pour  cent 
mille  livres  de  pierreries  , & qu’il  prend, 
plaifir  deux  ou  troi?  fois  la  femaine  de  les 
regarder  quand  il  abefoin  de  fe  remettre  les 
yeux  après  un  long  & opiniâtre  rravail. 
{^fiôiqu’en  dife  le  Philofophe  que  nous  ap- 
pèlfons  le  Ciniquc  mitigé , ce  d,ivcrrifièmenc 
jj’eft  pas  indigne  de  la  gravité  d’un  Magif- 
l’on  ne  voit  gueres  de  fpe&aclc  plus 
magnifique  & plus  innocent.  Le  fage  des 
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Stoïques  11e  trouve  point  de  plus  noble  oc- 
cupation que  de  contempler  les  ouvrages  de 
fa  nature.  Vous  fçavez  , Monfieur  » que  fa 
majefté  eft  ramafïee  en  petit  dans  les  pierre- 
ries , 2c  qu’il  n’y  a ni  de  plus  précieufcs 
lumières,  ni  denuançes  plus  admirables.  Ce 
font  des  fleurs  incorruptibles  2c  immortelles» 
où  il  femble  que  la  beauté  (e  foit  Axée  » en- 
core qu'elle  foit  changeante  2c  périfïàble  par- 
tout ailleurs.  Notre  Cenfeuu  dit  qu'il  paroît 
aux  vi&oireS  de  Céfar , que  ce  Conquérant 
ne  s'amufoit  pas  à enfiler  des  perles , comme- 
dit  le  peuple.  Mais  que  répondra  nôtre  Cri- 
tique , fi  je  lui  fais  voir  que  Céfar  qu’il  a 
choifi  pour  exemple  ,,aimoit  les  perles  avec 
tant  de  paffion , que  pour  être  maître  dé 
la  Côte  où  on  les  pêchoit  » il  entreprit  la 
conquête  de  l'Angleterre  ? Nous  voyons 
aufïî  qu’il  ne  dédaignoit  pas  de  donnnek '* 
fou  vent  quelque  refte  de  fon  loifir  à me-  * 
forer  leur  groflèur  , à les  comparer  enfèm- 
ble  , & à les  pefer  de  fa  propre  main  , au 
rapport  de  Suétone.  A la  vérité  un  honnête 
homme  feroit  très  - blâmable  , ' s’il  imitoit  * 
la  brutale  violence  d'Antoine  le  Triumvir  y 
qui  mit  à prix  la  tête  d’un  Sénateur  , par-  ' 
ce  qu'il  lui  avoir  refùfe  une  belle  opale  * , 
que  les  lapidaires' éftimoient  vingt  mille  Ce(-  ’ 
terces.  Il  n'auroit  gueres  moins  de  tort , s'il 
faifoit  comme  Nontus  { é'étoit  lé  nom  de  ce 
Sénateur  } qui  fur  fi  'opiniâtré  , qù'H  aima 
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mieux  mourir  que  de  donner  au  Tyran  fe 
•contentement  qu’il  defiroit , en  fe  privant 
de  l’opale  où  il  avoit  attaché  Ton  aftè&ion. 
Il  fut  plus  déraifonnable  en  cela  que  ne  font 
les  bêtes,,  qui  fe  voyant  pourfuivies  par  les 
Chafîèurs  , s’arrachent  elles  - mêmes  les  par 
lies  de  leurs  corps  dont  elles  connoiffent 
qu’ils  ont  envie^C’eft  ainfi  qu’elles  trou* 
vent  l’invention  de  fe  racheter  par  cette 
•rançon,  comme  l’a  remarqué  Pline.-  On 
voit  dans  l’Hiftoire  des  Indes,  que  quelques 
Indiens  adoroient  une  Emeraude  d’une  pro* 
digieufe  grofTeur,  & qu’ils  venoient. en  fou* 
JLe  de  tous  côtés  lui  faire  des  facrifîces.  Nous 
avons  lu  enfemble  que  deux  grands  Princes 
s’étoient  autrefois,  chargé  la  tête  d’un  Ci 
grand  nombre  de  pierreries,  qu’ils  en  mou* 
curent-  tous  deux.  Ces  pallions  font  extra  va* 
gantes  & ridicules,,  perfonne  n’èn  doute  : 
îl  n’y  a point  d’honnête  curiofité  qui  n’ait 
ion  excès.. Mais  à mefure  que  fon  déréglé-» 
jnent  eft  vicieux,. la  modération  de  fon  u fa* 
ge  doit  attirer  des  louanges..  On  rapporte 
<jue  l’on  offrit  au  Cardinal  Ximenés  pour 
cinq  mille  ducats , un  diamant  qui  étpit  de 
plus  grand  prix  & qu’il  répondit  à ceiix  qui 
le  prefïoient  de  l’acheter  Remployer  ai  plus  ■. 
utilement' cette  fomme  a foutager  la  neccjfi* 
té  de  cinq  mille  pauvres  folclats  cjui  pour- 
ront fervir  l’Etat  de  leurs  bras  & de  leur  cou* 
rage.  Qui  peut  nier  que  cette  reponfè  ne 
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foit  fore  fage  , & qu’il  ne  fe  rencontre  des 
tems  & des  circonftances  où  il  y auroit  de 
la  folie  d’en  u fer  d’une  autre  façon  ? Néan- 
moins je  penfe  qu’il  s’en  faut  tenir  au  fen- 
timentde  Gallus  sîflnius.  Il  dit  dans  Tacite, 
qu’en  matière  de  train  , d’équipage  , d’a- 
meublement & de  bijoux  ,.  le  trop  & l’afïez 
ne  fe  doivent  juger  que  par  la  fortune  de 
celui  qui  les  pofïede.  Il  ajoute  ces  paroles  1 
les  gens  de  qualité  étant  fujets  a de  plus  gr  an-* 
des  inquiétudes:  y & fe  trouvant  expofés  a de 
plus  grands  dangers  que  ne  fl  le  commun  des 
hommes , nefl-il  pasjufle  de  leur  laijfcr  quel- 
ques plaiflrs  particuliers  qui  puijfent  flatter 
leurs  maux  (fl  en  adoucir  r amertume  ? Mais, 
Monsieur  , trouve»  bon  , s’il  vous  plaît,  que 
nous  en  demeurions- là,  & que  je  me  remet* 
te  au  premier  ordinaire  à répondre  aux 
agréables  chofes  que  vous  m’avez  écrites  , 
enfuite  des  reproches  que  (ait  nôtre  Cynique 
mitigé.  Je  fuis  trop  politique  & trop  moral 
aujourd’hui  pour  les  matières  enjouées  5.  & 
pendant  que  je  me  fens  de  cette  humeur  , il 
vaut  mieux  que  je  prenne  mon  tems  pour 
vous  affûter  très-ferieuferaent  & très  fîncé- 
rement , que  l’on  ne  peut-être  plus  abfolu- 
ment  à vous  que  je  fuis  , 

• Monsieur,  . Vôtre 
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Lettre  de  reproche  a tint  jeune  perfonne  fur 
■ fon  humeur  mélancolique. 

REprochez  - moi  donc  ma  gayeté  tant 
tjii'il  vous  plaira  , paflèz  plus  avant 
dites  que  je  fuis  fou,  parce  que  je  me  divertis 
au  lieu  de  m'affliger  encore  de  la  chicané 
que  l'on  me  fit  l'année  pa{Tce,&  de  l'indifi. 
pofition  dont  je  fuis  guéri  dépuis  quatre 
mois.  Je  ne  laifierai  pas  de  garder  ma  joye 
que  vous  regardez  comme  une  folie,  & vous 
demeurerez  daiis  la  triftefiè  que  vous  aimez 
tant , & que  vous  nommerez  prudence  , fi 
vous  le  trouvez  à propos.  Gardons  nos  hu~ 
meurs  , puifque  nous  nous  en  accommo- 
dons fi  bien  y tremblez  encore ; de  ce  qu'il 
y a trois  ans  que  tfotre  Cocher  penfa  vous 
veirfêr  für  le  bord  d'un  précipice  , & n'allez 
plus  en  càroffie  , fi  vous  craignez  le  danger.. 
Mais  foufifrez  que  de  mon  côté  je  ne  confia 
dere  mes  maux  pafles,  que  comme  des  biens 
préfêns  , & que  je  ne  me  fcuvienne  qu’ils 
m'ont  chagriné*,  que  pour  me  réjouir  de  ce 
qu'ils  ne  mè  chagrinent  plus.  Dites  que  je 
fuis  trop»  enjoué  pour  un  homme  de  mon 
âge  » je  vous  répondrai  que  vous  êtes  trop 
mélancolique  pour  une  jeune"  perfonne^ 
Après  cela  , confinez-vous  dans  la  folitude 
ou  vous  croyez  que  je  dev rois  être, & je  con- 
tinuerai à voir  les  compagnies  , où  vous  fe- 
riez mieux  reçue  que  moi.  Mais  pour  cel» 


» 
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il  faut  humanifer  vôtre  humeur  , & profiter 
d’un  avis  qui  vous  eft  .donné  par  vôtre  &c. 


Reponfeaun  Ami  qui  demande  des  nouvelles . 

QUe  je  fuis  touché  de  vôtre  derniere 
Lertre  , & que  je  la  trouve  charman- 
te i il  n'y  a ni  d’ami  fi  généreux,  ni  d’hom- 
me qui  écrive  fi  agréablement.  Que  n’au-v 
rois- je  pas  à répondre  fi  vous  ne  m’ôtiez 
la  parole  > Vous  me  faites  des  offres  d’une 
maniéré  fi  obligeante. , & vous  me  deman- 
dez des  nouvelles  d’un  tour  fi  fpirituel,  que 
je  n’ai,  qu’à  vous  rendre  grâces  de  ce  que 
vous  voulez  faire  pour  moi , & vous  dire 


pour  nouyçUes , que  je  «’el  rîtn  spris  qui 
loit  digne  de  vôtre  curiofité.  Quand  vos- 
Lettres  m’auront  appris  à bien  écrire  , no- 
tre commerce  fera  plus  régulier  ; mais  en 
attendant  que  vous  m’ayez  mis  en  état  de 
le  foutenir , je  me  contenterai  de  vous  pro-  i 
tefter  fimplement  & fincercment  que  je  fuis 
tout  à vous.  ! 


Lettre  fur  te  caratterc  des  femmes*  ; p 

Monsieur,  1 ' 

. . • - • • • • * • • » * . 1 » 

JE  n’ai  pu  m’empêcher  de  rire  de  vôtre , 
crédulité  , & je  ne  comprends  pas  qu’un 
♦ coquet  deprofefïion  puifïe  ignorer  jufqu’oir 
va  la  difïimulation  des  femmes.  Ne  favez- 
vous  pas  qu’elles  font  pêtrjies  dlartifices  , fiç;, 
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\ qu’elles'  rient , pleurent , ou  font  en  colete- 
felon  qu'il  leur  plaît-  Comme. vôtre  belle  ~x 
mille  agrémens  dans  l’efprit»  dans  l'humeur 
, & fur  levifage,  j’ai  lieu  d'appréhender  pour 
vous.  Défendez-vous  comme  vous  pourrez. 
.Je  vous  avertis  ferieufement  ; mais  ne  vous 
..aviiez  pas  de  lui  déclarer  le  confeil  que  je 
-vous  donne;  elle  ne  me  pardonnejroir  jamais 
. de  m’être  oppofé  aux  progrès  de  fes  conquê- 
tes. Ce  n'eft  pas  que  les  jeunes  blondains 
.qu’elle  aflujettit  ne  lui  puiffent  plaire  plus 
*que  vous  , mais  je  ne  fçai  fi  elle  ne  trouve- 
• roit  pas  plus  de  gloire  à mener  en  triom- 
. phe  un  efclave  à cheveux  gris,qui  lui  four- 
niroit  CG,,lii;^clknient  des  Madrigaux  dC 
des  Chanfbnnettes.  Encore  une  fois  prenez 
y garde  , & n’engagez  -pas  une  liberté  dont 
vos  amis  fe  trouvent  fi  bien  , & croyez-moi 
toujours»  .. 

; Monsieur-»  -.v  Vôtre,  8cc. 

Lettre  enjouée  à TCLonJleur.... 

JE  fus  ravi  hier  au  foir  de  vôtre  enthou- 
fiafme,  mais parlons  franchement  Apol- 
lon vous  infpiroit-il  feui  ? Et  Bacchus  n’a- 
voit-il  pas  quelque  pan  dans  l’agréable  fu- 
Teur  dont  vous  étiez  tranfporté  ? Ne  vous 
©ffenfez  pas>  de  ce  que  je  vous  dis  nôtre 
-.ami  B....  difojt  l'autre  jour  qu'il  ne  va- 
loir rien  à jeun  ,,mais  qu'il  parloir  comme 
quatre  » . quand  il  avoit  deux  bouteilles- de 
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vin  de  Champagne  dans  Ie  corps  , ÔC  une  à 
la  tête.  Il  m’en  faudrait  encore  davantage 
pour  m’irriter  contre  N.  C’efl  unm  édifant 
dont  tant  d’honnêtes  gens  fbuffrent  la  ma- 
lignité , que  j’ai  réfblu  de  lire  fans  émotion 
toutes  les  Satires  qu’il  a compofees.  J’àp- 
préhende  moins  fa  plume  que  les  beaux 
yeux  de  la  perfbnne  que  vous  me  fîtes  voir 
hier.  Croyez- vous  être  en  fureté  auprès  d’el- 
le ? Pour  moi  je  ne  fçaurois  me  l’imaginer  , 
r quoique  vous  m’ayez  alluré  qu’il  ne  tient 
qu’à  vous  que  vous  ne  deveniez  blondain 
pour  lui  plaire.  Je  ne  voudrois  pourtant 
pas  que  cette  envie  vous  portât  à vous  faire 
refondre.  Les  fondeurs  qui  s’en  méleroient  , 
pourraient  bien  ne  pas  réuflfir  aufïi  heureu- 
foment  que  je  le  fouhaiterois  ; & vous  jugez 
bien  que  je  ferais  plus  affligé  de  la  perte 
que  j’aurois  faite  , qu’ils  ne  feraient  éton- 
nés du  peu  de  fuccès.  qu’ils  auraient  eu  , 
étant  comme  je  fuis  , 

Monsieur,  Vôtre  , Sccj 

Reproches  obligeant  a un  Ami. 

DE  quoi  vous  avifez-vous  de  dire  dès 
injures  aux  aftres  pour  l’amour  de 
moi  ? Ne  craignez- vous  point  qu'à  l’avenir 
ils  ne  vous  regardent  de  mauvais  œil , ÔC 
que  leurs  afpe&s  ne  vous  deviennent  fis- 
neftes  ? Réconciliez-vous  avec  eux  ; quand 
ce  ne  forait  que  parce  que  vous  faites  de 

,i  **•  . . ' 
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beaux  .Vers  , , & que  les  anciens  Poëtes 
croient  de  leur  fiecle.  Rien  ne  m'a  tant  plu 
durant  ma  maladie,  que  le  transport  de  co- 
lère que  vçus  aviez  contre  les  influences  , 
que  vous  regardiez  comme  la  caiflè  de  mon 
indifpofition  , & je  vous  fuis  bien  moins 
obligé  des  confitures  & des  gelées  que  vous 
venez  de  m envoyer».  Mais  entre  nous , ne 
vous  laflèz  - vous  point  de  m'envoyer  des 
préfèns?  Pour  moi  je  me  laflè  d'en  recevoir  , 
& ma  r econ no i fiance  en  eft  honteufe.  De- 
puis cinq  ou  fix  jours  que  J’ai  envoyé  pro- 
mener ma  fievre  , l'on  m’apporte  de  votre 
part , firops  , bifcuits , marmelades , poules 
cc  perdreaux»  Vous  m’en  régalez  de  telle 
forte , que  je  fuis  accablé  d'obligation.  Si 
cela  dure  > vous  me  ferez  regretter  ma  ma- 
ladie. Croyez-vous  qu'il  n'y  a qu'à  donner 
& a fàtisfaire  votre  humeur  ? Corrigez-vous, 
quand  ce  ne  fèroit  que  pour  mon  honneur, 
Quedira-t  on  d'un  malade  chez  qui  on  voit 
entrer  des  friandifes  ? Ne  croira-t-on  pas 
que  mes  maux  viennent  de  mes  excès/1  Ayez 
foin  de  ma  réputation  , fi  vous  voulez  que 
je  continue  d'être.  Vôtre,  &c. 

Billet  oh  une  Demoifelle  prie  l'Auteur  de  la 
mener  -voir  des  bêtes  farouches,  -,  . 

S’il  eft  vrai  ce  que  vous  me  jurez  fi  (ou- 
vent,  & que  vous  ayez  envie  de  me  plai- 
re * vous  viendrez  me  trouver  après-dîner  , 
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pour  me  mener  avec  ma  fœur  voir  les  ma- 
rionettes,  le  lion  & le  tigre  qui  font  en  Vil- 
le. Si  vôtre  poltronnerie  ne  vous  fait  point 
trop  craindre  d’approcher  ces  animaux  fa- 
rouches , vous  me  ferez  plaifir  de  m’y  ac- 
compagner. Je  vous  offre - là  un  moyen  de 
me  divertir  .,  qui  ne  vous  coûtera  guéres. 
Après  cela  jugez  de  la  grâce  que  je  vous  . 
fais , puifquc  je  veux  bien  vous  être  obligée 
pour  fi  peu  de  cho(è.=  : ' 

— — : 

- * 

REPONSE.  ' 

r»  r « • • . f * » 1 

IL  eft  jufte,  Madcmoifelle,  que  vous  vous 
rendiez  vjfite  entre  vous  autres  bêtes  fa- 
rouches. Je  n’aj  garde  d’empêcher  que  vous 
ne  vous  acquitiez  de  ce  devoir.  Oui  , j’irai 
vous  trouver  après-dîner,  8ç  je  ferai  bien  ai- 
fe  de  vous  accompagner  dans  une  entrevue  , 
où  fans  doute  il  y aura,  force  carefle  de  cô-> 
té  &c  d’autre.  Comme  la  fymparie  fait  l’a- 
mitié , je  fuis  certain  que  je  lion , le  tigre  8c 
vous  , êtes  les  créatures  4 U monde  les  plus 
Mnies.  Je  m’imagine  qu’il  fera  beau,  voir  - 
ces  deux  animaux  feroçes  s’humilier  devant 
vous , vous  baifer  les  pieds  & les  mains  , 
vous  donner  doucement;  quelque  coup  de 
pâte,  8c  vous  dire  en  leur  langage,  que 
comme  vous  êtes  cent  fois  plus  lionne  8c 
plus  tigrefîè  qu’eux.,,  iljj  vous  reconnoiffent 
pour  leur  véritable  Reine.  Quand  ces  bêtes 
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Qüoique  je  n'aye  pas  trop  fujet  de  vou- 
loir du  bien  à une  vielle  , qui  m’a  éré 
•cent  fois  incommode  $ de  que  je  me  fente 
plus  difpofé  à prier  pour  le  repos  de  Ion 
aime  ; que  pour  la  {ante  de  fon  corps  , je 
■veux  bien  vous  accompagner  dans  votre  dé- 
votion , de  y aller  pied  nuds  > pourvu  que 
•nous  y allions  en  carolïè  , car  fi  vous  etiez 
Téfoluë  d’y  aller  à pieds , de  pieds  nuds  , jè 
vous  déclare  que  je  ne  fuis  pas  des  vôtres. 
Ceft  à faire  à vous , de  à vôtre  fœur,  à faire 


de  pareilles  entreprifes.  Comme  vous  avez 
le  cœur  dur  de  infenfible  > il  y a apparence, 
que  vous  avez  toutes  les  autres  parties  de 
meme  : mais  pour  moi , qui  ai  des  qualités 
toutes  contraires  , je  vous  jure  que  j ai  les 
pieds  tendres  aulïi-bien  que  le  cœur  j de 
que  fi  je  faifois  un  fèmblable  pèlerinage  , 
mes  pieds  en  reviendroient  en  aulïi  mau- 
vais état , que  mon  cœur  quand  je  reviens 
de  chez  vous. 


Billet  de  la  mime.  Elle  frie  f Auteur  de 

faire  des  Vers  , four  refondre  à quel* 

^ ues  Stances.  ■ : 

' ' ». 

JE  me  repens  de  tout  ce  que  je  vous  dis 

hier  au  foir  ; Vous  êtes  bon  à quelque 
çhofe,  & vous  m’étes  quelquefois  néeek 
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faire.  Si  je  vous  perdois  , je  perdrois  plüs 
de  la  moitié  de  mon  divertilîèment,&  Quel- 
que en  jouée  que  je  fois , je  ferois  plus  de 
trois  heures  fans  m'en  coufoler.  Vous  ne 
devinerez  pas  pourquoi  je  me  radoucis  fi 
fort  aujourd’hui  j en  vérité  c'eft  que  j’ai  be- 
foin  de  vous , pour  répondre  à quatre  Stan- 
ces qui  font  les  plus  jolies  du  monde  , & 
qui  m’ont  été  envoyées  de  la  part  d’un 
homme  galant  qui  jure  qu’il  m’aime  de  tout 
ion  cœur.  Employez  tout  vôtre  efprit  à tra- 
vailler a cette  reponle  j & faites  quelque 
chofe  qui  le  fatisfalfe  , & dont  je  fois  aulfi 
(àtisfaire,  autrement  je  révoque  tout  ce  que 
je  vous  dis  d’obligeant  au  commencement 
de  ce  Billet. 


R E'  P O NS  E. 

V Ous  croyez  , Mademoilelle,  vous  être 
bien  radoucie,  & m’avoir  dit  en  vô- 
tre billet  des  choies  fort  obligeantes  ; mais 
pour  moi  je  n’en  crois  rien  , ni  n’en  veux 
rien  croire.  Si  vous  n’êtes  douce  d'une  au- 
tre maniéré  , loyez  cruelle  toute  vôtre  vie. 
Dites-moi  de  grâce  fi  je  vous  ai  obligation 
que  vous  me  traitiez  en  confident , moi  qui 
depuis  fix  mois  ne  vous  traite  qu’en  maî- 
trelîè.  Cependant  voilà  l'infigne  faveur  que 
vous  me  faites  ; & pour  m’achever  de  pein- 
dre, vous  voulez  que  je  fafledes  Vers  qui  fa- 
tisfafiènt  mon  Rival.  L’agréable  occupation 

que 


fur  toute  forte  de  fitjcts.  289 

que  vous  me  propofcz  là  i Ah  pour  cette 
fois  , je  ne  vous  obéirai  point  : ma  mufe  eft 
trop  jeune  pour  faire  le  métier  de  confiden- 
te , &c  fans  vanité  elle  mérite  bien  d’étre 
employée  à un  lèrvice  plus  noble.  Je  ne  la 
tiens  à gages  que  pour  le  fervice  de  mon 
amour  , 5c  fi  je  lui  demandois  quelqu’au- 
tre  choie  > je  fuis  alfiire  qu'elle  ne  me  l'ac- 
corderoit  point.  Ainfi  , Mademoilelle  , ré- 
pondez à vôtre  galant  vous-même  , & cher- 
chez un  autre  confident  que  moi. 


Billet  de  la  meme.  Elle  lui  veut  donner 
fon  conqé 

JE  commence  a nfennuyer  de  vous  enten- 
dre plaindre  fi  fouvent.  Vos  billets  & vos 
converfations  font  éternellement  fur  le  ton 
plaintif.  Quoique  je  vpus  aye  dit  plus  de  dix 
ois,  que  ce  n’efl:  pas  le  moyen  de  me  plaire, 
vous  aimez  mieux  m’offenfer , que  de  celTcr 
de  fane  le  dolent  toute  vôtre  vie  ; mais  allez, 
le  faire  ailleurs  que  chez  moi.  Si  pour  vous 
empêcher  d'y  révenit , il  ne  faut  que  vous 
tendre  votre  cœur  que  vous  m'accufez  de 
vous  avoir  pris,repremiez-le,je  vous  le  rends 
aujourd'hui , & vous  déclaré  que  je  n'y  prê- 
tais plus  rien;  auffi  bien  un  cœur  dolent 
comme  le  votre , divertir  fort  mal  un  cœur 
gai  comme  le  mien 
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REPONSE 

G’Eft  fore  bien  en  ufer , que  de  me  ren- 
voyer mon  cœur , après  lui  avoir  fait 
fôuffrir  iix  mois  le  plus  rude  efcla  vage  qu’on 
ait  jamais  fouffert.  Hé  quoi  ! Eft  - ce  ainfi 
que  vous  payez  ceux  qui  vous  ont  fervie  ? 
Dites-moi  de  grâce  , que  voulez-vous  que 
je  fade  prefentement  de  mon  cœur  ? &c  qui 
voudrait  le  recevoir  au  bel  état  où  vous  l’a- 
vez mis  ? Non , non  , confervez-le  } il  eft  à 
vous  , & ne  fauroit  plus  être  à d’autre.  Il 
n’eft  ni  beau  ni  honnête  de  le  renvoyer  au 
pitoyable  état  où  vous  l’avez  réduit  , blefle 
comme  il  eft  , abbatu  , déchiré  , brûlé  ; qui 
ferait  la  malheureufe  qtfi  le  voulût  prendre 
à fon  fervice  ? S’il  ne  vous  avoir  pas  agréé 
il  falloir  me  le  rendre  , avant  qu’il  fut  en  ce 
trifte  équipage.  Dans  le  tems  qu’il  étoit 
entier  , gai  , plaifant  de  bonne  humeur  > 
dans  le  tems  enfin  qu’il  fe  donna  tout  à vous 
fans  vanité  il  eût  trouvé  bien  des  maîtrefles 
qui  euflent  été  ravies  qu’il  fe  fut  donné  à 
elles  ; mais  préfentejiaent  c’eft-à-vous  de  le 
garder  & de  IbufFrir'  fes  infirmités  , puifquè 
vous  les  avez  caufées.  Qu’il  foit  dolent  , 
c’eft-à-vous  à IbufFrir  lès  lamentations.  Mais 
fi  elles  vous  rompent  la  tête  , Ci  elles  vous 
choquent , n’avez-vous  pas  un  moyen  , ne 
vous  l’ai-je  pas  affez  fouvent  expliqué  ? Pra- 
tiquez ce  moyen;  & je  confens  que  vous  me 


fur  toute  forte  de  fujets.  i 
rendiez  mon  cœur  , fi  alors  il  n’a  autant  de 
joye  8c  de  gayeté , qu’il  a préfentement , de 
douleur  & d’afflidion. 


Billet  de  lu  meme . Bile  lui  fuit  fuvoir  une 
peur  quelle  a eue  a la  campagne, 

JE  ne  fai  pas  fi  vous  êtes  forcier , mais  je 
fai  bien  que  vous  devinâtes  admirable- 
ment , qu’il  mous  arriverait  du  malheur 
dans  notre  voyage;&  je  croi  que  vous  nous 
le  procurâtes  par  quelque  enchantement , 
parce  que  je  ne  voulus  pas  que  vous  fuffiez 
de  notre  partie.  Si  vous  en  aviez  été  , vous 
auriez  eu  votre  part  de  la  peur  que  nous  eû- 
mes, quand  le  feu  prit  dans  la  mai  (on  de  la 
nouvelle  mariée.  Je'ne  vous  faurois  dire  la 
confternation  qui  fut  dans  tous  les  efprits, 
& combien  la  joye  de  la  noce  fut  courte. 
Pour  moi  je  vous  jure  que  je  n’en  fuis  pas 
revenue  , 8c  que  j’en  tremble  encore  toutes 
les  fois  que  j’y  penfe. 

REPONSE* 

VOus  ne  fauriez  , Mademoifelle  , vous 
empêcher  de  faire  des  votres,vous  êtes . 
deftinée  à mettre  le  feu  par  tour  > . & vous 
auriez  été  bien  fâchée  que  la  noce  de  votre 
pauvre  Métayère  eût  été  exempte  de  vos  in- 
cendies. Vous  avez  beau  me  dire  que  vous 
n’êtes  pas  revenue  de  cette  peur  , 8c  que 
vous  en  tremblez  encore.  Je  vous  connois, 
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vous  êtes  accoutumée  au  ftu  , & il  n'y  a 
point  d’apparence  qu’après  avoir  brûlé  tant 
de  coeurs , vous  ayez  eu  peur  de  brûler  une 
maifon.  L’embrazement  des  choies  infenli- 
bles  ne  vous  doit  pas  toucher  , puifque  vous 
n’êtes  pas  touchée  de  celui  d’un  homme  aulli 
fènfible  que  moi.  Au  relie  n'en  attribuez 
pas  la  caufe  à mes  enchantcmens  ; la  choie 
a été  naturelle.  Une  méchante  maifon  cou- 
verte de  paille  ne  pouvoir  pas  le  fauver  près 
d’un  feu  aulli  grand  que  celui  de  vos  yeux  ; 
car  c’eft  celui-là  , & non  pas  le  feu  de  la 
chandelle  , qui  a fait  le  défordre.  Je  fsi  de 
bonne  parc , que  le  nouveau  marié  qui  eut 
le  cœur  allez  bon  pour  fouhaiter  que  vous 
fulliez  la  nouvelle  mariée  , fut  le  miferable 
auteur  de  cette  incendie  ; mais  je  fai  aulli 
que  vous  ayant  vue  , il  en  devint  li  troublé , 
qu’il  ne  favoit  plus  ce  qu’il  faifoit  ; le  feu 
de  vos  yeux  le  mît  tellement  en  défordre,, 
qu’il  ne  Ce  fou  vînt  pas  d’ôter  une  chandelle 
qu’il  avoit  portée  pour  tirer  du  vin  5 près  de 
la  paille  où  le  feu  commença. . Après  cela 
dites  que  ce  n’cft  pas  vous  qui  avez  été  l’in- 
cendiaire y foùrenez  encore  que  vos  yeux  ne 
font  pas  les  plus  grands  boutefeux  du  mon- 
de. Encore  pafïè, s’ils  fè  contentoient  de  brû.- 
ler  des  mailbr.s  ; mais  il  n’eft  point  de  cœur 
qu’ils  épargnent  .,  &c  ceux-là  font,  les  plus 
heureuxjqu’ils. confirment  les  plus  prompte- 
ment. Pour  le  mien  , il  n’a  pas  ce  bonheur. 
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vous  le  brûlez  à petit  feu  , pour  rendre  fon 
tourment  long  3c  plus  cruel. 


Lettre  d'amour  a une  Demoifelle, 

Mademoiselle  , 

PUifque  vous  me  voulez  du  bien, je  vous  # 
protefte  dés  la  première  ligne  , que  je 
fuis  vôtre  très-humble  , très-obéïfïànt  3c 
très-paflionné  Serviteur  : car  je  fens  déjà 
mon  ame  par  l’excès  de  la  joye  , fê  répan- 
dre fi  loin  de  moi , qu’elle  aura  pafïe.fur 
mes  lèvres  , avant  que  j’aye  le  tems  de  finir 
ma  Lettre  \ toutefois  la  voilà  conclue  ; & 
je  puis  fi  je  veux , la  fermer  ; aufïi-bien  , 
puifque  vous  m’affarez  de  vôtre  affeélion  , 
tant  de  lignes  ne  font  pas  néceffaires  contre 
une  place  pvife  ; 3c  n’était  que  c’eft  la 
coutume  qu’un  Héros  meurt  debout  3c  un 
Amoureux  en  fc  plaignant  , j’aurois  pris 
congé  de  vous  3c  du  Soleil  , fans  vous  lé 
faire  favoir  : mais  je  fuis  obligé  d’em- 
ployer les  derniers  foupirs  de  ma  vie  à pu- 
blier en  vous  difant  adieu, que  j’expire  d'a- 
mour ; vous  faurez  bien  poq^  qui.  Vous 
croirez  peut  être  que  le  mourir  des  Amans 
n’eft  autre  chofe  qu’une  façon  de  parier  ; 

& qu’à  caufe  de  la  conformité  des.  noms 
de  l’amour  & de-  la  mort  , iis  prennent 
fouvent  l’un  pour  l’autre  5 mais  je  fuis  fort 
effaré  que  vous  ne  douterez  pas  de  la  pofïl* 

N iij 


. Die 


by  Googh 


i$>4  Lettres  f ami li aires, 

bijité  du  mien  3 quand  vous  trouverez  à 

l'extrémité. 

Mademoiselle  , Vôtre  , &c. 

Lettre  d'amour  & badine  d une  Demoifelle . 
Mademoiselle  , 

SUis- je  condamné  de  pleurer  encore  bien 
long-rems  ? Hé  je  vous  prie  3 faites-moi 
l'amitié  de  me  découvrir  là-deflus  vôtre  in~ 
tention  > afin  que  j’aille  de  bonne  heure 
remplir  ma  place  aux  Quinze-Vingts;  parce 
que  je  prévois  que  de  vôtre  courtoifie  5 je 
fuis  prédeftiné  à mourir  aveugle.  Oüi  aveu- 
gle car  vôtre  ambition  ne  fe  contenteroit 
pas  que  je  fufle  fimplement  borgne.  N'avez- 
vous  pas  fait  deux  alambics  de  mes  yeux  * 
par  où  vous  avez  trouvé  l’invention  de  dif. 
riller  ma  vie,&  de  la  convertir  en  eau  toute 
claire  ? En  vérité  je  foupçonnerois  ( fi  ma 
mort  vous  étoit  utile  ) que  vous  n’épuifiez 
les  fources  d’eau  qui  font  chès-moi  , que 
pour  me  brider  plus  facilement  ; & je  com- 
mence d’en  croire  quelque  chofe  , depuis, 
que  j’ai  pris  garde  que  plus  mes  yeux  tirent 
d'humide  de  njon  cocur,plus  il  brûle. Je  n’o- 
ferois  meme  marcher  dans  les  rues,  embra- 
fé  comtne  je  fuis  , que  les  enfans  ne  m’en- 
vironnent de  fufées  , parce  que  je  leur  fem- 
ble  une  figure  échapée  d’un  feu  d’artifice  j 
ni  à la  campagne,qu’on  ne  me  prenne  pour 

lin  de  ces  ardens , qui  traînent  les  gens  à ia; 

‘ - ? - J 

K 

t Digitized  by  (jOOgh 


fur  tente  forte  de  fttjèls.  lyç 

riviere.  Enfin  vous  pouvez  connoître  tout 
ce  que  cela  veut  dire , c'ell,  Madcmoifelle  , 
que  fi  vous  ne  revenez  bientôt , vous  enten- 
drez dire  à votre  retour  , quand,  vous  de- 
manderez ou  je  c^emeure  , que  je  demeure 
aux  Tuilleries  j & que  mon  nom  , c'eft  la' 
Bête  à feu,  quJon  fait  voir  aux  Badauts  pour 
de  1J  argent.  Alors  vous  ferez  bien  honteufe 
d'avoir  un  Amant  Salamandre. 

Lettre  galante  a une  Demotfelle  ,-pour  Ik  re- 
mercier d'ttn  préfent"  de  Brajfclets.  ‘ 

" • * . ' • , ; • > ‘ » 

M A D I M O I S . E L L E , > , i 

J'Ai  reçu  vos  magnifiques  Braflfelets,  qui 
m:ont  paru  tout  glorieux  de  porter  vo$ 
chiffres  ; ne  craignez  plus,  après  cela , qu'un 
prifonnier  arrêté  par  les  bras  &c  par  le  cœur 
vous  puiffe  échaper.  .î'àyoue  cependant  que 
votre  don  m'eût  été  fufpedt , à caufe  qu'il 
entre  prefque  toûjours  des  . cheveux  Sc 
des  caradteres  dans  la  compofition  des  char- 
mes -,  mais  comme  vous  avez  tant  d'autres 
moyens  plus  nobles  pour  caufer  la  mort  , 
je  n'ai  garde  de  vous  foupçonner  de  for.ti- 
lege  j & j'aurois  tort  de  me  dérober  aux  fe- 
cretsde  votre  magie  , pe  m’étant  pas  pofït- 
ble  de  me  fouftrairc  à mon  horofeope  qui 
s'eft  accordée  avec  la  votre,  de  ma  trifte 
avanture.  Mais  parlons  férieufement , Ma- 
demoifelle , n'eft  ce  pas  acquérir  un  cœur  à 
bon  match  é,que  celui  qui  ne  vous  coûte  que 
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cinq  ou  fix  coups  de  bro(Tesî  Si  vous  en  trou- 
vez d'autres  à ce  prix-là  , je  vous  confeil- 
le  de  les  prendre  j car  il  peut  revenir  plus 
facilement  des  cheveux  à la  tête  que  des 
cœurs  à la  poitrine.'  N’auriez- vous  point- 
aulïi  choifi  par  malice  des  cheveux  à me  fai- 
re préfent  pour  m’expliquer  en  hiérogliphe 
i’infe nhbilité  de  votre  cœur.  Mais  , non  je 
vous  crois  plus  génénereufe  &c  quelque  mal 
intentionnée  que  vous  foyez  , je  confonds 
tellement  dans  ma  joye  toutes  les  chofes  qui 
me  viennent  de  votre  part , que  les  mains 
qui  m’outragent  ou  qui  me  careflènt , me 
font  également  fouhaitables  , pourvu  qu’el- 
les foyent  les  vôtres  ; & la  lettre  que  je  vous 
envoyé  en  cft  une  preuve  puifqu'elle  ne 
tend  qu’à  vous  remercier  de  m’avoir  lié  les 
bras,  de  m’avoir  tiré  par  les  cheveux  j ôc  par 
toutes  ces  violences  m’avoir  fait , 
Mademoiselle,  Vôtre  , &c* 

Plainte  galante  a une  Dame. 

, ; M A D A m e , 

TE  ne  me  plains  pas  feulement  du  mal  que 
vos  beaux  yeux  ont  eu  la  bonté  de  me 
faire  ; je  me  plains  encore  d’un  plus  cruel  „ 
que  leur  ahfence  me  fait  fouffrir.  Vous  laif- 
fâte$  en  mon  cœur , lorfque  je  pris  congé 
de  vous  , une  infolente  , qui  (bus  prétexte 
qu’elle  fe  dit  votre  idée  , le  vante  d’avoir 
fur  moi  une  pui (Tance  de  vie  & de  mor^eii- 
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core  elle  enchérit  tyranniquement  fur  vôtre 
empire  , & palfe  à cet  excès  d’inhumanité  4 
de  déchirer  les  playes  que  vous,  aviez  fer-» 
mées  j & d’en  creufer  de  nouvelles  dans  les 
vieilles  , qu’elle  fçait  ne  pouvoir  guérir. 
Vous  fçavez  cependant  que  vous  m’avez  ju- 
ré en  partant  pour  vôtre  voyage,  que  toutes 
mes  fautes  étoient  effacées , que  vous  les  ou- 
bliez pour  toujours , & que  jamais  vous  ne 
m’oublierez.  O / belles  efperances  , qui  fe 
font  évanouies  avec  l’air  qui  les  a formées  f 
A peine  eûtes-vous  achevé  ces  paroles  trom- 
peufes  , répandu  quelques  larmes  perfides  * 
6c  pouffé  des  foupirs  artificieux,dont  vôtre 
bouche  6c  vos  yeux  démentoient  vôtre  cœur, 
que  fortifiant  en  vôtre  ame  un  refte  d’une 
cruauté  cachée  , vous  vous  éloignâtes  des 
lieux,  où  ma  vûë  auroit  été  capable  de  vous 
toucher  de  pitié.  A quoi  bon,  Madame,tant 
de  précautions  ? Vous  connoiffez  trop  bien 
la  puifTance  de  vos  coups  pour  en  appré- 
hender la  guérifon.  La  medecine  qui  parle 
de  toutes  les  maladies  , n’a  rien  écrit  de 
celle  qui  me  tuë  , parce  qu'elle  en  parle 
comme  les  pouvant  traiter  j mais  celle  qu'a 
produit  en  moi  vôtre  amour  , eft  une  mala- 
die* incurable  ; car  le  moyen  de  vivre  quand 
011  a donné  fon  cœur,  qui  eft  la  caufe  de 
la  vie;Rendez-le-moi  donc,oume  donnez  le 
vôtre  en  la  place  du  mien  r autrement  dans 
la  réfolution  où  je  fuis  > de  terminer  par 

N v 
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une  mort  fanglame  ma  pitoyable  deftinëe- 
vous  allez  attacher  aux  conquêtes  que  me-, 
dirent  vos  yeux  un  trop  fitnelle  augure,fi  la 
viétime  que  je  vous  dois  immoler,  fe  trouve* 
fans  cœur.  Je  vous  conjure  donc  encore  une 
fois  , puifque  pour  vivre  vous  n'avez  pas 
befoin  de  deux  cœurs,  de  m’envoyer  le  vô- 
tre, afin  qu'il  m'empêche  de  faire  une  maii- 
vaife  fin  j quand  même  je  ferois  tomber  au 
bas  de  ma  Lettre-mal-à-propos  , que  je  fuis 
& ferai  toute  ma  vie  , 

Madame,  Vôtre , &c 


• CûNN  O ISSANCE  IMPREVUE. 
Lettre  gracieufe  a une  Lame  de  la  Cour*' 

NE  vous  plaignez  pas  , Madame  , avec 
inju(Hce,de  cet  admirable  enchaîne- 
ment , dont  la  nature  a joint  d’une  focieté 
commune  les  effets  avec  leurs  caules.  Cette- 
connoi fiance  imprévue  eft  une  fuite  de  l’or- 
dre qui  compofe  l'harmonie  de  l'Univers  ; 
&:  c'étoit  une  nccefïité  prévue  au  jour  natal-, 
de  la  création  dp  monde,  que  je  vous  viflè  , 
vousconnuffe,  & vous  aimaffe  j mais  parce 
qu'il  n’y  a point  de  çaufè  qui  ne  tende  a une- 
fin  sAç  point  auquel  nous  devions  unirAos> 
âmes  étant  arrivé  , vous  & tnoi  tenterions 
en-vain  de  l'empêcher,  Admirez  j;je  vous 
prie, les. mou vemens  de  cette  pr^deftinatipn* 
Ce  fut  à la  pêche  où  je  vous  jrençgntraj:^  lc$. 
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filets  que  vous  dépliâtes  en  me  regardant  , 
ne  vous-  annonçoient  - ils  pas  ma  prifc  ? Et 
quand  j’euflê  évité  vos  filets  , pouvois  - je 
éviter  les  hameçons  , pendus  aux  lignes  de 
cette  belle  lettre  , que  vous  me  Etes  l'hon* 
neur  de  m'envpyer  quelques  jours  après’* 
dont  chaque  parole  obligeante  n’étoit  com- 
potée  de  plusieurs  caraéteres  qu’afin  de  me 
charmer  : aufïï  l’ai  - je  reçue  avec  des  tranfc 
ports  fî  grands  ->  que  je  m’imaginois  en  ap« 
prochant  mes  lèvres  de  cette  chere  lettre 
baifer  vôtre  bel  efprit  dont  elle  eft  l’ouvra-, 
ge.  Au  furplus  , Madame  , perrnettez-moi  „ 
s'il  vous  plaît , de  vous  affurer  que  je  ferai 
jufqu’au  dernier  moment  de  ma  vie  , Vôtre. 


Lettre  galante  a une  Demoifelle 


Mademoiselle,  . 

LE  fouvenir  que  j’ai  de  vous  , au  lieu  de 
vous  réjouir  dévroit  vous  faire  pitié*. 
Imaginez-vous  un  feu  compolé  de  glace  em-. 
brafée , qui  brûle  à force  de  trember  , que 
la  douleur  fait  tr^jTaillir  de  joyés&  quf  craint 
autant  que  la  mort  la  guéri  fon  d es.;  fes  blefc 
fares  : voilà  ce  que  je  luis,  quand,  je  parle  à 
vous.  Je  m’imfbrme  aux.  plus  habiles  de  ma 
connoiuance  ,.d?ou.  vient  cette  maladie  > ils. 
ditent  que  c’eû  amour  : mais  je’ ne  le  puis, 
croire,  à caufe  que.ceux>  de  mon  âge  ne  ïonç 
guéres  travaillés  de  cette,  infirmité.  Us  repoia* 

M vi 
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dent  que  l’amour  eft  un  enfant , & qu’il 
s’arrête  à fes  pareils; qu’il  eft  mal  aifé  à des 
enfans  de  fe  jolier  long  tems  avec  du  feu  fans 
fe  brûler  j & que  leur  poitrine  eft  plus  ten- 
dre que  celle  des  hommes.  Si  cela  eft  vrai  , 
que  deviendrai- je  ? Je  n’ai  point  d’experien- 
ce  ; je  haïs  les  remedes  , j’aime  la  main  qui 
me  frape  ; enfin  je  fuis  attaqué  du  mal  , on 
je  ne  puis  appeller  le  Médecin  , qu’on  ne  le 
mocque  de  moi  : encore  fi  vous  n’aviez  mon 
coeur,  j’aurois  le  cœur  de  me  deffendre,mais 
j’ai  fait  par  ce  prefent , que  je  n’oferois  me 
fier  à vous,  à caufe  que  vous  avez  le  cœur 
double.Songez  donc  à me  donner  le  vôtre  , 
car  je  fuis  d’une  profeflion  à être  montré  au 
doigt, fi  l’on  vient  àfçavoir  que  je  n’ai  point 
de  cœur  j & puis  voudriez- vous  avouer  une 
perfbnne  fans  cœur  pour  vôtre  paiïionné 
ïèrviteur. 


Lettre  galante  a Madame  *** 

. I . V ■■  . ■ 

QUand  vous  me  demandez  , Madame, 
ce  que  veut  dire  le  trait  donc  vous  té- 
moignez être  inquiète  , ce  n’eft  point  qjie 
vôtre  cœur  empruntant  le  fecours  de  vôtre 
efprit,  ne  vous  l’ait, déjà  appris  ; mais  vôtre 
modeftie  vous  .fait  fonpçonner  ces  deux  in- 
terprètes, & vous  craignez  qu’ils  ne  foient 
d’intelligence  a vous  abufer.Je  voudroisdif- 
%er  ce  doute  , & yous  confirmer  dans  les 
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fentimens  que  l'amour  vous  doit  donner  ‘y 
car  je  ne  puis  me  taire  fans  crime  , quand 
vous  employez  le  'Dieu  Mercure  pour  me 
forcer  à parler.  Je  ne  m'expliquerai  cepen- 
dant que  par  une  fable  que  votre  cœur.  Ci  je 
ne  me  trompe,  ne  manquera  pas  de  s'appli- 
quer. ’ 

“ Le  jeune  Daplmis  avoir  de  l’amour  pour 
,f  Ëuriftée  , La  Nymphe  en  avoit  pour  lui  ; 
“ 6c  quoi  que  tous  deux  fort  fpirituels,ils  ne 
“ fçavoient  point  les  fentimens  l'un  de  l’au- 
*c  tre.  Ëuriftée  e'toit  modefte  : Daphnis  fe 
“ plaignant  un  jour  de  la  cruelle  contrainte 
r<  où  le  rcfpèét  l’cbligeoit  de  vivre , l'Amour 
“s'odiit  à fés  yeux  dans  fon  équipage  ac- 
<c  coutume  , &c  lui  fit  quelques  reproches  de 
“ ce  que  Ton  fecours  étant  nécefîaire  à tous 
‘‘  ceux  qui  aiment  , il  ne  fongeoit  point  à 
u l'implorer.  Daphnis  fe  montra  tout  prêt  à 
<c  fe  ranger  fous  fes  loix  , pourvû  qu’il  lui 
“ fournît  un  moyen  de  faire  connoître  à 
“ Ëuriftée  qu'il  l'aimoit , fans  lui  rien  di- 
c<  re  de  fa  pafîion.  Hé  bien  , dit  l'Amour  , 
“ prens  un  trait  dans  mon  Carquois  , & le 
“ fais  porter  à Ëuriftée  par  les  vents  , il  fuf- 
“ fit  que  j’aye  difpofé  fon  cœur  à te  trouver 
“ à fon  gré.  Elle  a de  l’efprit , & compren- 
. “ dra  mieux  par  ce  trait  l’aroour  que  tu  as 
cc  pour  elle  , que  fi  tu  lui  en  faifois  la  plus 
m touchante  déclaration.  Pour  reconnoif. 
? fànce  de  ce  bienfait , fois  lui  fidéHc.  Da- 
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<e  phnis  crut  l’Amour.  Il  envoya  aulïi-tôt  cé 
“ trait  à Ton  aimable  Euriftée  , 8c  employa 
“ ces  paroles  à la  fin  d’un  billet  qu’il  y j’oi- 
“ gnit  : Adieu  , charmante  Eurillée  j fi  je 
“ voulois  -vous  dire  la  centième  partie  de 
“ Ce  que  je  penfe  , je  n’aurois  pas  allez  de 
“ papier.  Ce  trait  vous  dira  le  relie. 

Si  ce  trait , Madame  vous  a fait  enten- 
dre ce  que  vous  reprefente  cette  fable ne 
dédaignez  pas  de  faire  voir  que  je  ne  fuis  pas 
trompé , 8c  que  vous  fçavez  que  j’afpire  air 
bonheur  de  vous  prouver  que  je  fuis  le  plus^ 
£déle-&  le  plus  paifionné'  de  vos  ferviteursi. 

Lettre  d'amour  & de  reproche  d'une  Maî- 
tre Jfe  a fon  Amant. 

O Amitié  ! amitié  /.  que  tu  me  caufes  de 
peines  , que  tu  m’as  fait  fouffrir  l’an- 
née derniere  , que  tu  me  feras  fouffrir  celle- 
ci , & que  l’abfence  d’Alcidon  , quand  il  va 
faire  fes  campagnes  j.ell.  une  cruelle  épreuve 
pour-  moi  / j’âpprehende  a tout  moment  de 
perdre  un  ami  fi  aimable  ,.  lorfqu’il  s’éloig- 
ne de  moi.  Pourquoi  s’expofer  à tant  de 
périls- de  hazards-f’  Que  manque-t-il  à la 
fortune  d’Alcidon  ? Sa  gloire  ell  plus  gran- 
de que  fa  fortune.  Eft-ii  julle  après  tout  de 
ri/quer  fi  fouvent  une  vie  d’ou  tant  d’au- 
tres dépendent  ? Et.  la  raifon  ne  veut  - elle 
pas  que  l’on  prenne  foin  de  conferver  les. 
chqfes  dont  la  perte.  ,eft  irréparable  x &t 
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qu'on  ne  les  bazarde  jamais,  bien  loin  de 
les  bazarder  toujours  ? Ah  ! mon  cher  Alci- 
don , vous  ne  faites  pas  ces  réflexions  , & 

<.  quand  je  vous  les  propofe , elles  ne  font 
nùîfé  imprélTion  fur  vôtre  efprit.  C’eft  une 
marque  que  vous  m’aimez  pas  ceux  qui  vous 
aiment.  Vous  n'aimez  point  Daphnée  dont 
vous  êtes  le  plus  aimé;  ,*;&  la'  tendrelfe  que 
j’ai- pour- Vous  ne' trouvé  dans  Votre  cœur1 
quç  de  l’i'ndifference.  Si  vous  m'aimez,  vou- 
driez - vous  m'abandonner  à de  fi  étranges  ■ 
ennuis  * & me  jetter  toutes  les  années  dans 
ces  * mortelles  < inquiétudes  ? Le  mépris  que 
vous  faites  de  votre  vie,  me  fait  hayr  la. 
mienne  5 & lés  peines  que  je  fouffte  en  vous* 
aimant , font  fl  grandes  , que  pour  en  être: 
délivrée' je  fouhaite'  ma  -mort;  ■ f1  J*  %.  • 

Lettre  tPttne  jfemolfelle  fur  V amitié  . . 
v .•  , vertueufe. 

’M  A DI  MOI  SEL;  ! E , T'  • 

C’Eft . une  réglé  prefque  generale  , que 
toutes  les  choies  defeendent  par  les 
mêmes  degrèz  qu'elles  montent  , & que  le* 
terme  de  leur  élévation  marque  fouvenr  cç-> 
lui  dé  leur  décadence  ; néanmoins  mon.  af- 
fection ne  pouvant  être  limitée  , elle  ri'eft. 
point  fujette  à cette  loi  ; & votre  vértq  qui 
l'a  fait  naître,  lui  peut  donner  un  accroiflè-  • 
ment  fans  bornes.  Ne  doutez  donc  non  plus 
de  fa  durée , que  de  la  noblefie  de  (on  ori-  < 
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gine  , Se  croyez-qu’unè  fi'  belle  caufe  ne  peut 
produire  que  de ‘beaux  effets  , dont  lé  pre- 
mier, eft  la  réfolntion  inviolable  de  voir  pin-, 
tôt  changer  l'ordre  de  la  nature»  que  le  dèf- 
lein  a etre  toute,  ma  vie.  • 

* Ma  d e m o 1 s e liev  V ôtve  » Sec^ 

‘ m **••.  ; " ’*•;  ••  *'  - i . ; j* 

:<*:  Réponfe  de  la  Demcz/elle.  t; , 

Monsieur’» 

VOus  avez  de  très  nobles  fentimeris  de 
la  vertu,  edft  celle  qui  unit  lés  abfens, 
& qui  nous  infpire  de  bamoui;  pour  ceux 
mêmes  que  nous  n’avons  jamais  vus  ; & il 
lî’cfi:  rien  au  monde  qui  ait  une  force  fi  ad- 
mirable pour  ravir  les,  cœurs;  mais  je  ne 
puis  avouer  que  vous  m’aimiez  , à caufe  » 
dites  - vous  ,.  que  je  fuis  vertueufe  » ni  que' 
vous  ayez  raifon  de  faire  une  peinture  fi 
éclatante  de.  la  plus  imparfaite  de  toutes  les 
créature^.  Quoique  votre  penfée  me  donne 
une'  étrange  confufion  , je  ne  difpurerat 
point  de  la  caufe  de  vôtre  amitié  , Se  je  ne 
me  fêtai  jàmats  voir  telle  que  je  fuis,de  peur 
que  dette  connorffance  n’en  rabatte  beau- 
coup , Si  que  vous  n’ayez  plus  û bonne  opi- 
nion de  moi , qui  'ferai  cependant  -avec  tous 

mes  defauts.  ' ' f ’♦ 

Vôtre,  Sec» 
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Offre  de  fervice  À une  Demoifclle. 

Mademoiselle, 

L’Inclination  que  j’ai  à vous  eftimer  plus 
que  toutes  les  perfonnes  du  monde  , 
m’oblige  aujourd’hui  de  vous  faire  offre  de 
mes  très-humbles  fervices  , & de  vous  afïii- 
rer  en  même  tems  , que  je  ne  changerai  ja- 
mais la  réfolution  que  j’ai  prife  d’être  toute 
ma  vie, 

? Mad  emoiselle.  Vôtre  , 


Déclaration  d'amour. 

'.Mademoiselle, 

IL  faut  de  néceflité  pour  mon  repos  , que 
je  vous  déclare  le  d elfe  in  que  j’aide  vous 
aimer , & de  vous  fervir  toute  ma  vie.  Vô- 
tre mérite  m’y  oblige  , & mon  inclination 
m’y  contraint  : je  ne  fuis  en  peine  que  de 
fçavoir  vôtre  volonté  pour  me  détermine^ 
à dire  publiquement  que  je  fuis  , 
Mademoiselle,  V ôtre  , &c* 


Autre  déclaration  d'amour. 

• Mademoiselle, 

JE  ne  prendrais  pas  la  liberté  de  dire  qué 
je  vous  honore  extrêmement  , & que  je 
vous  aime  de  même  , fi  vôtre  parfaite  beau- 
té 8c  vôtre  efpric  ne  m’y  forçoient  : ces  ra- 
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res  qualités  en  me  faifant  cette  douce  vio- 
lence , vous  font  en  même  t-ems  les  excufes 
de  la  hardiefiè  que  j’ai  prife.  Tout  mon  defù 
fein  ne  confifte  qu’à  fçavoir  lî  vous  avez 
agréable  que  je  fois  éternellement , 

Ma  demoiselle  y V ôtre  ôcc . 

_________ i 

Autre  déclaration  à? Amour.  ^ 

Mademoiselle* 

VOus  voulez  bien  me  permettre  de  vous 
écrire  pour  fçavoir  de  vous  comment 
je  fuis  dans  vôtre  efprit  ; c’eft  à mon  gré-  la- 
plus  belle  place  du  monde  ; fi  je  n’y  étoi-s 
point , la  vie  me  feroit  tout-à-fait  indiffé- 
rente ; 8c  fi  je  n’avois  peur  de  donner  à la 
vérité  un  langage  fufpeéfc,  je  dirois,  Made- 
moifelle  , que  vous  faites  le  feul  objet  de 
mes  defirs  & de  mon  obéïfïànce;&:  je  m’ef- 
timerois  bien  malheureux  9 fi  elle  n’avoit 
aucune  part  en  vos  corr-mandemens.  Vous 
pouvez  trouver  des  perfonnes  plus  capables 
de  les  exécuter , mais  vous  n’en  trouverez 
jamais  de  plus  zelées  ni  de  plus  fidelles.  Ce 
titre  eft  afiez  rare  à la  Cour  , où  les  compli- 
mens  les  plus  étudiés  font  les  mieux  reçus  , 
où  l’artifice  régné  fou  vent  3 &C  où  le  cœur 
n’efi:  prefque  jamais  d’intelligence  avec  les 
paroles  : les  miennes  partent  d’un  cœur  fin- 
cerc,où  vous  regnez  en  Souveraine,puifque 
je  fuis  avec  toute  forte  de  refpeft  , 

• Mademoiselle  , Vôtre  , &e. 
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Lettre  fur  une  nouvelle  connoijfance  qu’on  a 
faite  avec  une  jolie  Demoifelle . 
Monsieur,  » 

C''  ^ n^-  Pas  des  inclinations  ni  des 
J Maitreflès  , que  de  voir  des  Dames  6c 
de  fe  trouver  fouvent  avec  elles  dans  les 
Cercles  8c  dâns  les  aflemblées  : ces  Com- 
pagnies font  avantageufes  à un  Cavalier  , 
quand  fa  liberté  n’eft  point  en  danger , ÔC 
que  Ton  cœur  efè  à l’épreuve  des  plus  grands 
charmes.  Je  fuis  plus  heureux  que  je  n’é- 
tois  r ayant  depuis  deux  jours  fait  connoif- 
fonce  avec  une  Demoifelle  , dont  les  per-  ’ 
.feétions  pourroient  donner  de  l’amour  aux 
plusfauvages  humeurs  ; mais  je  n’ai  que  du 
rcfpeét  pour  elle , 6c  vous  n’en  demeureriez 
pas-là  , fi  vous  pouviez  la  voir  avec  la  mê- 
me liberté  que  moi.  Cependant  pour  vous 
montrer  que  je  ne  fuis  pas  jaloux  , 6c  que 
je  ne  crains' point  de  me  faire  des  Rivaux  , 
nous  irons  la  voir  enfemble  , quand  il  vous 
plaira  , 6c  vous  verrez  fi  je  n’ai  pas  fujet 
de  me  glorifier  d’une  fi  belle  connoi fiance. 
Je  fuis,  i - i ' • r- 

-Monsieur^  5 Vôtre  , &c* 


Digitized  by  Google 


$oS  ■ Lettres  familières 


Déclaration  d'amour  a une  Demoifelle  quorr 
n'a  vît  qu'un  moment. 

Mademoiselle, 

L'Aveu  que  je  vous  fais  d’un  Amour  qui 
ne  fait  que  de  naître  , vous  furprendra 
fans  doute  : mais  pour  être  un  peu  prompt  * 
il  n’eft  pas  moins  finceie.  Il  eft  impolïible 
de  voir  une  perfonne  auili  parfaite  que  vous 
fans  l’aimer , & de  l’aimer  fans  fe  donner 
la  liberté  de  lui  écrire.  Cette  liberté  ne  doit 
pas  vous  offcnfer  , elle  eft  accompagnée  de 
tout  le  refpeéfc  que  je  vous  dois  ; &c  fi  j’étois 
allez  heureux  pour  que  vous  approuvafliez 
ma  pallion  , mon  bonheur  feroit  digne  d’ei> 
vie.  J’attens  l’Arrêt  qu’il  vous  plaira  de 
prononcer  là  - delïus  ; s’il  m’eft  favorable  , 
je  cours  auifi  - tôt  me  jettcr  à vos  pieds  , 
pour  vous  en  remercier  j mais  s’il  m’eft  con- 
traire , je  m’ôte  pour  jamais  de  devant  vos 
yeux  ; & plutôt  que  de  vous  déplaire  , je 
me  réfous  à fouffrir  tous  les  maux  que  la 
cruauté  d’un  filence  éternel  impofe  à l’A- 
mour. Je  fuis  , 

Mademoiselle,  Vôtre , &c„ 

Autre  déclaration  d‘ Amour. 

J’Ai  mille chofes  à vous  dire  , Mademoi- 
lèlle  , Ik  je  n’ai  rien  à prêtent  qui  s’offre 
à ma  plume  ; toutes  mes  penfées  font  con- 
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fuies  6c  embarralîces  ; accordez- moi,  je  vous 
prie  , un  jour  tout  entier  , afin  que  j’aye  le 
loifir  non- feulement  de  vous  parler  , mais 
aufifi  de  vous  faire  lire  jufqu’au  fond  de 
mon  cœur  , où  vous  regnez  fi  ablblitmcnt  9 
que  c’cft  trop  peu  de  vous  dire  , que  je  fuis 
tout  à vous  6c  plus  que  vôtre  imagination 
ne  vous  fauroit  repréfenter. 

M aoemoselle,  Vôtre  , &c. 

A une  Dent 01  f elle  c/tte  l'on  aime  tendrement. 

Mademoiselle, 

JE  ne  fai  d’ou  vient  qu’en  vôtre  abfence 
j’ai  mille  chofes  à vous  dire  ; 6c  lorfque 
je  fuis  devant  vous  , je  ne  me  fouviens  plus 
de  rien  : ne  m’auriez  vous  point  donné  de 
l’amour  ? 6c  cette  ftupidité  que  j’approuve  , 
ne  feroit  elle  point  un  effet  du  trouble  qu’il 
me  caj.ife  ? Vous  auriez  grand  tort  fi  vous 
aviez  ofé  troubler  la  tranquilité  de  mort 
Cœur;  6c  je  doute  , fi  je  ferois  d’humeur 
à vous  pardonner  cet  attentat.  Cependant 
j’ai  bien  peur  que  vous  ne  l’ayez  déjà  com- 
mis. Je  m’apperçois  dépuis  peu  , que  je  fuis 
tout  autre  ; je  fens  pour  vous  des  mouve- 
mens  que  je  n’eus  jamais  pour  perfonne. 
Je  vous  fouhaite  à toute  heure  ; je  trouve 
mille  plaifirs  à vous  voir  ; 6c  quand  je  vous 
vois  , je  ne  puis  vous  quiter  ; vôtre  air  , vos 
paroles  , tout  me  charme  en  vous  ; je  vous 
préféré  a tout  ce  que  j’ai  au  monde.  Ah  que 
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dis  - je  ! je  refïèns  trop  que  je  vous  aime  : 
mais  je  ne  rougis  point  de  ma  foiblefte  , 
puisqu'il  m’eft  fi  glorieux  de  vous  facrifier 
ma  liberté  , ôc  d’être  de  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  belles  , 

Mademoiselle  , Le  très-humble  , &c. 


Déclaration  à* amour. 

, / 

LA  paftion  que  j’ai  pour  vous , Madc- 
moifelle,  eft  fi  forte  , que  je  ne  puis  me 
difpenfer  de  vous  écrire  pour  vous  afTurer 
de  mes  refpeéts  , Ôc  vous  offrir  mes  très- 
humbles  fer  vices.  Mais  ce  n’eft  pas  affez  , il 
faut  qu’elles  vous  difent  tout  bas  que  je 
vous , aime.  Ce  mot  eft  trop  hardi-,  je  ne 
veux  plus  le  dire  , fans  avoir  une  permiiîion 
particulière.  C’eft  affez  , Mademoifelle 
que  vous  fouffriez  que  j’aye  toute  l’eftime 
poflible  pour  vous  ; Ôc  je  me  tiendrois  fore 
heureux , fi  elle  pou  voit  m’attirer  l’honneur 
de  vous  plaire' , ôc  le  privilège  de  me  dire , 

. Mademoiselle,  Vôtre , ôcc. 

* ' • r 

' Déclaration  d’amour. 

JE  fuis  infpiré  , Mademoifelle  , de  la  plus 
belle  ôc  de  la  plus  jufte  paftion  du  mon- 
de. Elle  eft  fi  impérieufe  , qu’elle  ne  me  per- 
met pas  de  fuivre  toutes  les  juftes  précau- 
tions qui  ôtent  la  liberté  de  par  lerouverte- 
ment  i ôc  pour  me  donner  plus  de  hardiefi* 


fur  toute  f orte  de  fujets  3 1 1 
fè  , elle  me  perfuade  qu'une  libre  déclara- 
tion d'amour  n’eft  pas  contraire  au  refpeéfc 
qu’on  doit  a une  perfonne  qu’on  honore! 
Je  n’avois  pas  voulu  l’écouter  jufqu'à  ce 
jour.  Il  faut  enfin  que  je  fois  certain  , ou  de 
mon  bonheur,  ou  de  mon  malheur.  J'aime, 
je  ne  le  puis  nier  ; & tout  l'artifice  que  j'ai 
apporté  pour  le  cacher  n'a  fervi  qu'à  mon- 
trer que  j'aime  depuis  long-tems  d'utic 
inclination  très-fîncere  , qui  ne  peut  venir 
que  d’un  cœur  qui  ne  foupire  que  pour 
vous;s’il  vous  étoit  agréable, je  m'eftimerois 
le  plus  honteux  de  tous  les  hommes. 


Autre  déclaration  d’amour. 
Màdemoelle, 

J’Eîfaye  inutilement  de  cacher  le  feu  qui 
me  dévore  -,  tous  mes  foins  le  rendent 
plus  violent , & je  m'apperçois  bien  que  G 
ma  difcretion  vouloir  toujours  être  fouve- 
raine  , mon  mal  deviendroit  incurable  ; il 
faut  donc  vous  le  découvrir  , & vous  accu- 
fer  aujourd'hui  d'en  être  la  caufe.  Si  vous 
aviez  moins  de  charmes , mon  tourment  fe- 
roit  fans  doute  modéré  ; mais  je  ne  faurois  *■ 
me  plaindre  de  fon  excès , fans  faire  voit* 
en  même-terns , que  comme  vos  perfections 
font  infinies  , il  eft  impofTiblc  de  les  con- 
noître  fans  en  être  charmé.  A in  fi  je  vous 
aime  par  nécefïité  , & je  refpeéte  par  raifon 
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les  excellentes  qualités  qui  vous  rendent 
aimable":  ne  blâmez  pas  cette  confeOion  in- 
génuë,&  foyez  allurée  que  de  tous  les  cœurs 
qui  feront  jamais  du  nombre  dû. vos-' con- 
quêtes , le  mien  fera  toujours  le  plusfidele  , 
de  moi  par  confequertt  , / -•  •*;  ». 

Mademoiselle  , Vôtre,  &c. 


cintre  déclaration  d'amour. 

Mademoiselle, 

JE  n’ai  jamais  manqué  pour  vous  ni  de 
refpeét  , ni  d'amour  ; ainfi  loin  de  me 
blâmer  , vous  trouverez  que  je  luis  à plain- 
dre , de  ne.  pouvoir  pas  jouir  autant  que  je 
fouhaiterois,  du  plailir  de  vous  voir , & dô 
vous  rendre  mes  hommages.  Je.  vous  puis 
même  alTiircr  qu’il  ne  fe  pâlie  pas  un  mo- 
ment que  je  ne  petife  à vous  , de  qu'au  mi- 
lieu des  occupations  qui  m'attachent  le 
plus , je  fuis  fort  dillrait.  Je  me  cherche 
toujours , Sc  jamais  je  ne  me  trouve  qu’au- 
près  de  vous.  Hélas  ! tout  ce  que  je  vous 
dis-là  , Mademoifclle  , n’eft  qu’une  foible 
image  de  ce  que  je  fens,  de  j’ai  du  dépit  que 
mon  expredion  trop  foible  ne  puilfe  aller 
aufli  loin  que  ma  penfée  , de  vous  faire  fen- 
tir  tout  l’excès  de  l’amour  honnête  dont 
brûle  incelîamment  pour  vous  , 
Mademoiselle,  Vôtre , &c. 

Impatience 
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Impatience  de  recevoir  ce  qu'on  Aime 

Mademoiselle, 

JE  n’eus  jamais  tant  d’envie  de  vous  voir, 
que  depuis  que  je.  ne  vous  vois  plus.  Pa- 
vois toujours  regardé  vôtre  prefence  comme 
la  fource  de  mon  bonheur  ; mais  pour  me  le 
rendre  plus  cher  ; il  falloir  que  quelque  dis- 
grâce en  interrompit  le  cours  : je  l’éprouve 
enfin  ; car  quelque  idée  que  vous  puiffiez 
vous  faire  de  maux  terribles  que  me  caufe 
%’ôtre  abfence,  elle  ne  vous  en  fçauroic  expri- 
mer la  moindre  partie.Je  ne  me  connoisplus, 
je  fuis  inquiet,  je  rêve  , je  foupire  fans  ceflè, 
je  fuis  le  monde  j & je  ne  cherche  que  la 
Solitude  & le  filence.  C’eft-là  que  d’un  cœur 
gémiflant , je  vous  appelle  & vous  redeman- 
de inccflammenr.  Enfin  c’eft  là  que  je  vous 
retrouve , que  je  m’entretiens  avec  vous  j ou 
plutôt  c’eft  - là  que  je  me  laifle  Séduire  par 
mon  imagination  ; & que  je  me  trompe  par 
de  faux  plaifirs.  Hélas  ! je  m’aperçois  bien- 
tôt de  leur  menfonge.  Ces  charmantes  illu- 
fons  fe  diftîpent , ces  phantômes  vains  & 
flateurs  s’évanoiiiflènt  aufïi  - tôt.  J’ai  beau 
vous  chercher  , je  ne  vous  trouve  plus  que 
dans  mon  ame  \ regnez  y toujours,  ma  Che- 
re , & qu’elle  Soit  à jamais  l'heureux  fiége  de 
vôtre  empire.  Mais,  pour  lui  en  aflurer  le 
bonheur,  bannrftèz-  en  le  trouble  , & lui 
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rendez  le  calme.  Il  11'y  a que  vôtre  ferrie 
préfence  qui  le  prude  faire  \ accordez  - la 
moi.avec  autant  de  promptitude  que  je  vous 
la  demande  avec  ardeur  , 

Ma  chere  Demoiselle  , Votre  , &c. 

* 

Sur  le  mime  fujet.  ’• 

* • • V 

* . * •'  1 

'Mademoiselle, 

JE  ne  fçai  quels  fentimens  vous  aurez  de 
l'état  de  mon  cœur.  Je  n'eûs  jamais  tant v 
d'envie  de  vous  voir,  & jamais  je  ne  vous 
aimai  (î  fortement , que  depuis  que  je  ne 
vous  vois  plus.  Ce  n’eft  pg,s  que  votre  pré- 
fence ne  m'ait  tôû jours  été  un  bien  fortJen- 
fble;  mais  l’on  ne  feair  guéres  ce  que  valent 
les  félicités  dont  la  tranquilïté  dure  trop 
lông  - tems.  Il  faut  quelquefois  fouffrir  la 
peine  d'en  être  privé  pour  en  jouir  avec  plus 
de  plaifir,  8c  pour  fçavoir  mieux  de  quel 
prix  font  fes  douceurs.  Je  m’en  apperçois 
maintenant  , Mademoifelle , les  obftacles  ir- 
ritent mes  defirs',  ’8c  cette  diftance  qui  me 
fépare  de  vous , ne  fert  qu’a  m'y  unir  d’a- 
vantage. Tirez  - moi  de  cet  abîme  de  dou- 
leur ou  je  l'anguis  *,  permettez  - moi  d’aller 
chercher  la  vie  & le  repos  auprès  de  vous  , 
ou  daignez  me  rendre  ici  l'un  8c  l’âutre  par 
votre  heureux  &c  prompt  retour , il  vous  vou- 
lez que  je  vive  pout  être  toujours  , ■-  . 

Mademoisell  b.  Vôtre , Sec. 


fur  tonte  forte  de  fujets 

Allarmes  d‘ün  Amant  au  fujet  de  ï éloigne- 
ment de  fa  Aiaîtrejfe, 

'Mademoiselle, 

QUoique  l'amour  m’ait  fait  tremblée 
plufieurs  fois  à la  vûë  des  maux  que 
m'alloitcaufer  votre  abfence,  l'image  affreu- 
fe  qu’il  m'en  faifoit , n'approchoit  point  de  ' 
l'horreur  de  ceux  que  j'endure.  Je  fuccom- 
be  & je  cede  à leurs  violences  , mille  ap-' 
prehenfions  me  troublent  & me  déchirent  ; ' 
je  me  défie  de  vos  plus  innocens  plaifirs 
vous  n'en  fçauriez  goûter  qui  ne  me  coû- 
tent des  foupirs  : ces  compagnies  que  vous 
recherchez  , ces  vifites  fréquentes  que  vous 
recevez  ; tous  ces  doux  entretiens. qu'attL- 
rent  vos  charmes  , font  autant  d'écuëils 
pour  mon  amour  , Sc  je  les  regarde  comme 
la  fource  funefte  de  mille  dangereux  Ri- 
vaux.  Mais  hélas  ! il  n'en  faut  qu'Un  pour 
me  donner  mille  aliarmesjvous  le  fouffrirez, 
vous  vous  accoûtumerez  à le  voir  , Sc  votre 
cœur  fe  rendra  peut-être  auili  facile  que'voS 
yeux.  Vous  m'oublierez  enfin  , malgré  tous 
vos  fermens.  Ah  ! -cette  penfée  me  tuë.  Arrà- 
chez-la  moi , fi  vous  m'aimez  / puifque  jé 
n’en  puis  avoir  d'allurance  que  par  voslet-' 
très  , • prodiguez-les  en  faveur  de  celui  qiir 
fe  qualifie.  ' • . ; ' 

Mademoiselle,  . Le  plus  fidèle 

O ij 
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Lettre  familière  a une  Demoifelle. 
Mademoiselle,  1 

J’Irai  chez  vous  après- dîner,pl us  pour  vous 
voir  que  pour  voir  vos  amies.  Quand  on 
vous  a vue,  on  ne  penfe  plus  à rien  voir  de 
beau,  & l’on  ne  fe  foucie  point  de  paroître 
agréable  à d’autres  yeux  qu’aux  vôtres.  Ce- 
la veut  dire  que  je  ferai  ma  vifite  dans  ma 
négligence  ordinaire.  Pour  les  adauts  qu’on 
livrera  à mon  cœur  , ce  fera  à vous  à les  re- 
poufler  , & à garder  une  place  qui  vous  ap- 
partient. Je  luis  , 

Mademo  i se  l l e , . ' Votre  , &c. 

>.•!/■  . ‘IV.  .V*  O H 

. f Lettre  familere  a une  Demoifelle  pour  lui 
‘ * marquer  qu’on  l’aime . • , 

M A D E M O 1 S E X L E , - 

VOusfçavez  ce  que  je  yousdis  hier  tou- 
chant l’eftime&  quelque  chofede  plus 
que  j’ai  pour  vous.Jevous  fupplie  très-hum- 
blement de  lp  croire  par  amitié,au{ïi-bieii  je 
• vous  en  rendrai  tant  de  témoignage  , que 
je  vous  le  ferai  croire  par  force.  Ne  m’en 
laiflèz  pas  venir  à ces  extremités-là  , je  ne 
vous  en  aurais  pas  Ja  moitié  tant  d’obliga- 
tion; & vous  rougiriez  un  jour  d’avoir  dou- 
té d’une  chofe  fi  véritable.  Je  fuis , 
Mademoiselle,  Vôtre , ôcc. 
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Sur  le  meme  fujet  a une  Dame. 

OUi , Madame  , je  m’abandonne  à vô- 
tre conduite.  J'irai  cet  après  midi  avec 
vous  chez  vôtre  charmante  fœur  , ou  chez 
vôtre  admirable  amie.  Vous  n'avez  qu'à 
choifîr  ? car  pour  moi  il  m’importe  peu  que 
ma  liberté  le  perde  à la  Place  Royale  ou 
dans  l’Ifle  Notre-Dame. J’ofe même  dire  que 
vous  me  verrez  marcher  avec  autant  d'aflu- 
rance,que  s'il  n’y  avoit  rien  à craindre  pour 
moi.Mais>Madame  , ce  fera  plutôt  pour  vos 
intérêts,  que  pour  ma  gloire,  que  je  montre- 
rai cette  fermeté.  Je  fuis  d’un  âge  à n’être 
plus  touché  des  vanités  de  ce  Monde  , 
penfè  que  vous  ne  ferez  pas  fâchée  qu'il  pa- 
roifîè  qu’un  homme  qui  eft  à^ous  ne  man- 
que point  de  courage. Je  vous  donne  le  boa 
jour  , & je  fuis  , Vôtre  , &c. 


Lettre  galante  a une  Dame. 

1 ' " / 

IL  eft  vrai , Madame  , que  je  ne  me  porte 
pas  bien-aujourd’hui , & j’ai  honte  deme 
me  pas  trouver  plus  mal  puifque  vous  devez 
partir  demain.  ' Si  j’étois  plus  jeune  , j’en 
mourrois  ; mais  la  bienféance  ne  permet 
pas  qu'un  homme  de  mon  âge  fafle  une  ga- 
lanterie de  cette  forte.  Il  faur  me  réfoudre 
à vivre  pour  attendre  votre  retour.  Revenez 
donc  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Si  vous 
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J Sur  le  meme  fujet  à une  Dame, 
Madame, 

L’Efpérance  que  j’avois  de  vous  rendre 
vifire^  m’a  fait  perdre  le  plaifir  de  vous 
'écrire  une  lettre  ; & ce  que  je  regrette  da- 
vantage , j’y  ai  perdu  une  de  vos  réponfes. 
Si  vous  vous  fouvenez  de  la  dernière  , vous 
■verrez  que  je  dis  beaucoup.  Elle  étoit  fi  jo- 
lie , que  quand  elle  eût  été  défobligeante  , 
elle  n’auroit  pas  laifle  de  me  plaire  ; 3c  elle 
étoit  fi  obligeante  , que  je  l’eufiè  aimée  , 
■quand  elle  n’auroit  pas  été  jolie.  Il  m’efi:  ar- 
rivé auffi  ce  que  je  ne  m’imaginois  pas  pofi- 
:fible.  J’ai  fenti  que  je  vous  aimois  plus 
qu’auparavant  , 3c  j’ai  éprouvé  ce  que  je 
n’euflè  point  compris  fans  cela, qu’il  fe  pou- 
voir ajouter  quelque  cliofe  à l’eftime  que  je 
fais  de  vôtre  efprit.  J’ofe  même  avouer,  Ma- 
dame , que  j’ai  été  plus  d’un  jour  bien-aife 
.de  votre  abfence  , 3e  que  toutes  les  fois  que 
je  relis  ce  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire  , je  doute'  s’il  e fi:  vrai  ce  que  j’avois 
penfé  s qu’il  n’y  avoir  pas  pour  moi  de  pltis 
grand  contentement  que  éelui  de  VopS  voir3 
& de  vous  aflurer  que  je  füi$  , 

Ma  b ame,  '•  ' Vôtre,  ôc'ç. 


1.  ) ’ • j 
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A une  Demoifalle  , far  ce  qu'il  n'y  a point 
d’homme  qui  mérite  fan  coeur. 

C’Eft  , Mademoifèlle  > une  fage  réfolu- 
tion  que  celle  que  vous  prenez  de  bien 
garder  votre  cœur , 8c  de  ne  le  changer  ja- 
mais contre  une  autre.  Quoiqu’on  vous  pût 
donner  de  retour  , vous  y perdriez  trop  , 8c 
il  n’y  a point  d’homme  qui  mérite  ce  bon- 
heur, ni  qui  ait  la  hardieflc  de  fe  le  promet- 
tre fans  témérité.  Si  quelqu’un  vous  pofle- 
doit  un  jour  toute  entière  , quand  il  vous 
ferait  Reine  d’un  beau  Royaume  , il  rece- 
vrait plus  qu’il  ne  donnerait  ; & vous  le 
rendriez  maître  d’un  tréfor  qui  vaudrait 
mieux  que  fa  couronne.  Avec  tout  cela,  j’o- 
fe  dire  que  la  pofleffion  d’une  des  plus  belles 
& des  plus  fpirituelles  perfonnes  qui  vivent 
ne  ferait  pas  capable  de  le  rendre  tout-à-fait 
heureux  , puifqu’au  milieu  de  fa  félicité  , il 
aurait  le  déplaifir  d’en  être  eftimé  indigne 
par  tous  ceux  qui  ont  l’honneur  de  vous  con- 
noître,  8c  d’être  comme  je  fuis  fincerement  , 
Mad  emoiselle.  Vôtre  , & c. 

4 X ) 

’ • C*  ' 

Réponfa  galante  a une  Dame . 
Madame, 

LA  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’écrire  m’a  fait  le  plus  grand  plai- 
iîr  8c  le  plus  grand  dépit  dont  je  puilfe  être 
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touche.  ' Il  n'y  a point  d'expreflion  qui  ne 
foit  brillante  , qui  ne  m'ait  ravi  l'efprit-,  8c 
qui  ne  m'ait  charmé  le  cœur.  Mais  quand 
j'ai  cpnfideré  que  j?étais  éloigné  de  l'admi- 
rable perfonne  qui  écrivoit  d'une  maniéré 
fi  polie  8c  _ fi  galante.,  je  me  fuis  regardé 
comme  un  miferable ,,  que  l'on  avoir  exilé 
dans  undefert.  J'ai  oublié  qu'un  moment  au- 
paravant je  me  trouvois.  heureux  de  me  voir 
dansGun  des  plus:  délicieux  vallons  du  Ro- 
yaume , où  je  goûtois  le  repos  que  j'y  étois 
venu  chercher.  Je  quitte  ce  lieu  , fon  parc  , 
Tes  canaux,  fes  prairies,  fes  oifeaux,fon  bois, 
fon.gihier,  fon  poiffon  , & je  retourne  à 
Paris  malgré  les  mauvais  chemins.  Vous  ju- 
gez bien.  Madame  , que  j'irai  d'abord  chez 
vousjmais  vous  vous  trompez  fi  vous  croyez 
que  ce  Toit  pour  vous  atfùrer  de  mes  fervi- 
ces.  Ce  fera  plûtôt  pour  vous  dire  très-fince- 
rementy  qu/il  n’y. a point  de  plüs  puiflànte 
enchanterelfe  fous  le  Ciel  que  vous  > & que 

je  ferai  toute:  rna;  vie,  ' ' 

Madame,  Vôtre  , &c, 

* Lettre  de  remercîment  a une  Dame * 

QUe  j’ai  de  joye  , Madame,  de  vous  re- 
garder comme  la  plus  heureufe  perlon- 
ne  du  monde  • Quand  'je  vous  examine  ; je 
fuis  perfuade  que  la  fortune  a du  re/peéfc 
pour  vous.  Ce  n’eft  pas  qu'elle  vous  épargne 
roïîjours , & qu'elle  ne  vous  blefiè  prefquè 
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aulli  fouvent  que  les  femmes  ordinaires  ; 
majs  il  femble  qu’elle,  le  repent  d’abord  , 
& qu’elle  travaille,  à guérir  les  playes  qn’eL» 
le  vient  de  vous  faire.  Elle  nefVQUs  porte  que 
des  coups  favorables  ; & il  paroît  même  vi- 
lîblement  qu’une  puilïance  fupérieure  lui1 
retient  le  bras . quand  il . y doit  avoir  du 
danger  pour  vous.  Venons , s’il  vous  plaîr,  à 
çêqui  me  touche;  N etoit-ce  pas  un  malheur 
pour  moi  , que  la  lettré  que  vous  aviez  eu 
Jà  bonté  d écrire  en  ma  faveur  , ne,  fut  pas 
portéeavec. la  diligence  qui  était  necelfairer 
Cependant  le  fuccès  a fait  voir  qu’il  failloit 
que  la,chofe  arrivât  de  laionre.  Le  Lazard, 
dans  cette  occa/îon  a étéplus  fage  quemotré:1 
prévoyance.  Vous  voulez. donc.bien  , Ma- 
dame,, que  je  vous  remercie;  doublement  / 
& qu’en  vous  témoignant  l’obligation). que 
je  vous  ai  de. la. lettre  que  vous  m’a.vek  eru 
voyée  , je  v>6visjrende,grac^ ien.mêmej.  tems; 
du  foin,  que  la  fortuné  al  voulu  prendre-  dé- 
mon affaire  à votre  feulé/  conddérarion.  Je 
fuis,;  j,  S f ;V,  t ? y.  t . 
Madame*-  Vôtre,  &rc. 


Lettre  de  jjtjf  if  cçtictn  a une  Dame.;  -,. 

QUe  votre  lettre  me  plaît  1 Elle.eft  îqn$ 
gue  & obligeante.  -Mais,.  Madame,  de 
quoi  vous  avifezrrYpus  d’y  .mêler  des  repro- 
ches , & de  dopter  dém°l)f  mit^  , quand, 
vous. me  donnez  des  témoignages  de  la  vo- 
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tre  ? C’eft  me  faire  du  bien  , &c  me  dire  que 
j’en  fuis  indigne  j je  vous  fupplie  très-hum- 
blement de  ne  me  plus  outrager  de  la  forte  , 
à moins  que  vous  ne  vouliez  me  perfuader 
que  vous  êtes  entièrement  guérie  de  vôtre 
fièvre  ; puifque  vous  ne  vous  plaignez  plus 
que  d’un  mal  que  vous  ne  voudriez  pas  fen- 
tir.  Je  me  confole  de  voir  que  pour  me  re- 
prendre de  quelques  fautes  , vous  êtes  con- 
trainte de  rapeller  dans  vôtre  efprit  ce  qui 
n’y  devroit  plus  être  dépuis  deux  mois  ; 
maïs  , Madame  , oublions  le  paflë  , je  vous 
prie  , & ne  cherchons  point  à troubler  nô- 
tre repos.  Si  quelque  parole  ou  quelque  ac- 
tion a pu  blefler  l’amitié  dont  nous  fommes 
liés  , j’en  ai  tous  les  regrets  du  monde 
je  vous  protefte  que  mes  intentions  n’ont 
jamais  été  mauvaifes.  Ne  tournez  donc  plus 
la  vue  de  ce  côté-li:  ce  n’eft  pas  que  je  crai- 
gne que  vous  ne  trouviez  quelque  chofe 
contre,  moi  ; mais  je  ne  puis  fouftrir  d’être 
açcufé.d’un  crime  par  la  plus  belle  perfon*- 
ne  du  monde  s 6c  le  foupçon  que  vous  au- 
riez  me  tiendroit.lieu  de  fupplice  ;-cepen> 
dant  je  vous  puis  aflfurer  que  le  hazard  feul 
me  fait  paroître  coupable*  Aufïï  ne  veux-jè 
point  accepter  Je  pardon  que  vqus  m’offrez. 
Je  vous  prie  de  rd’excufet./ï  je  refufe  quel- 
que chofe  de  y-ous*  Je  crois-  que  vous  êtes 
bien  aife. que  je  n’en  aye  pas  be(biny&  vous, 
ne  doutez  pas  qii’àu  lieu  de.  vous  avoir  fam 
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une  infidélité  , je  ne  vous  aye  toujours  ai- 
mée pliis  que  moi-même.  Je  pafleplus  avant, 
je  m’imagine  qu'il  n’y.  a point  d'homme  au 
monde  qui  ne  doive  avoir  la  même  pafïion 
que  moi  pour  une  perfonne  fi  accomplie  > 
éc  c’eft  ce  qui  me  donne  fouvent  des  cha- 
grins mieux  fondés  que  ceux  que  vous  ve- 
nez de  me  témoigner.  Mais  , Madame  , en- 
core une  fois , mettez-vôtre  efprit  en  repos  , 

& ne  m'accufez  jamais  d’un  crime  que  je  fuis 
incapable  de  commettte,étant  plus  que  vous 
ne  fçauriez  croire  , 

Vôtre , &c. 

; Plainte  gratieufe  a une  Dame. 

' Madame,' 

J:  E vous  rends  mille  grâces  de  la  Lettre 
que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m'é- 
crire ; mais  vous  me  permettrez  , s'il  vous 
plaît , de  me  plaindre  des  termes  obligeans 
dont  vous  avez  bien  voulu  vous  fervir.  Vous 
n'êtes  pas  contente  d’avoir  dit  du  bien  de 
moi,  vous  fouhaittez-de  m'en  faire.Ne  m'en 
iaites-vous  pas  , Madame  , en  me  donnant 
des  marques  d'une  eftime  & d’une  bienveil- 
lance qui  font  fi  précieufes  j J'avoue  qu’il 
y a. des  peribnnes  de  vôtre  rang  dont  Je  fou- 
venir  ne  me  toucheroit  que  par  bienfaits, 
que  j’en  pourrais  efperer  j mais  pour  vous  , 
Madame  , j'aimerois  bien  moins  vos  libé- 
ralités , parce  qu’elles  me  feroient  utiles  > 
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que  parce  que  je  les  regarderais  comme  un 
témoignage  de  votre  approbation.  Après 
cela  direz-vous  encore  que  vous  êtes  fâchée 
de  n’avoir  donné  que  des  louanges  , H 
elles  font  d’un  affez  grand  prix  pour  ne  me 
laifîèr  rien  à defirer  ? Ce  ne  font  véritable- 


ment que  des  paroles  ; mais  quelles  paro- 
les ! Elles  font  plus  puiflantes  que  celles 
dont  la  magie  compofe  fes  charmes.  Audi 
vous  puis  - je  aflurer  que  je  ferai  heureux 
tant  que  je  me  fouviendrai  de  la  grâce  que 
vous  venez  de  me  faire  , 8c  que  la  fortune 
ne  me  pourra  plus  nuire,  qu’en  m’en  faifant 
perdre  la  mémoire.  J’efpere  qu’elle  ne  me 
traitera  pas  lî  cruellement , 8c  que  je  vous 
pourrai  toû jours  dire  que  je  fuis, 
Madame,  Vôtre  , 8cc . 

• -if 


Lettre  d'un  Amant  a fa  Maitrejfe  pour  la 
perfuader  qu'il  l'aimera  malgré 
qu elle  en  ait . 

VOus  vous  êtes  bien  gendarmée  de  ma 
déclaration  ; mais  voulez  - vous  gager 
qu’au  bout  du  compte  vous  m’aimerez  ? oui 
vous  m’aimerez  , je  fçai  ce  que  je  dis  , 8c  ce 
que  je  fens.  N’ayez  point , je  vous  fupplie  , 
fi  bon  fentiment  de  votre  indifférence;  J’ai 
pour  en  vaincre  quatre  comme  la  votre. 
Rien  ne  me  coûte  en  matière  d’auffi  char* 
mantes  filles  que  vous.  Faut-il  des  années  2 
Hé  bien  foit , je  n’ai  rien  de  plus  cher  à fai;. 
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re.  Vous  ne  m’accorderez  aucune  grâce  y je 
vous  jouerai  le  tour  d’aimer  jufqu’a  vos  cru- 
autés. Vous  ne  me  ferez  que  des  legeres  fa- 
veurs elles  me  paroîcront  d’un  très-grand 
prix^V ous  m’oppoferez  des  rivaux,,  je  les  ferai 
deferter,par  le  defefpoir  où  jç  les  mettrai  de 
vous  rendre  autant  de  fervicc  que  moi.  En- 
fin prenez  tel  parti  qu’il  vous  plaira,  je  ferai 
engager  votre  indifférence  , & après  beau- 
coup dé  tems,  comblée  d’amour,  de  tendrei- 
fe  &:.de  refpe&s,  vous  ne  faurez  plus  de, 
quel  côté  tourner  vous  m’aimerez. 

Lettre  de  Alonficur  de a une  Demoifell'e 

avec  laquelle  il  a réfol u de  rompre  tôt 

commerce  amoureux , 

• i.  i ..  : )-  (J--’, 

. Madlmoisulï,  - . 

"1  \ Ites  tout  ce  qu’il  vous  plaira  , mais 
jA~S  jeftime  trop  ma  liberté.  Rendez  - moi 
mon  cœur  , j’aime  mieux  vous  le  payer  plus 
qu’il  ne  vaut.  Après  tout , qu’en  feriez-vous 
f’fJ.  ne,  fe  donne  de  bonne,  grâce  î II  a-  les  ca* 
prices  comme  les  autres , & peut-être  pour- 
roit  - il  un  jour  vous  faire  bonne  mine  ÔC 
mauvais  jeux  î Si  cela  vous  fâche  , je  vous 
envoyé  deux,  cens  Louis  pour  vous  confoler. 
L’àrèénr.  eft  bon  dans  lé  tems,  on  nous  fom- 
mes  jf  profiter  de  cet  eftet.de  ma  t^endrefie  . 
pour,  vous:  elle,  ya  aq  folrde  mais  quoi  qu’il 
jn’en  coûte  , j’eftirae  encore  mieux  ma  libers- 
té  que  mon  argent. 
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r Re'ponfe.  de  la  D émoi fe lie, 

C’Eft  fixer  vôtre  cœur  à un  prix  bien 
médiocre. , Monfieur  , que  de  ne  le. 
mettre  qu'à  deux  cens  Loiiis.  Hé  bien  pour 
moi  je  l’eftime  davantage  , cela  ne  fuffit; 
pas  pour  me  confoler  de  fa  perte.  Vous  me; 
croyez  affez  fimple  pour  laîller  çchaper  un 
dépôt  fi  précieux.  Non  , Monfieur  , non  .. 
je- vous  déclaré  que  je  retiens  votre  , cœur. 
ôc  l’argent  qu’à  moins  que  vôtre  géraé«* 
rofité  ne  s’étende  plus  loin  * je  ne  vous  ren-* 
d rai  ni  l’un  ni  l’autre.  * • 


Lettre  galante  a Mademolfçlle  * * * en  lui 

envoyant  un  petit  Amour  de  cire  > aux  \ 
' * Eirennes. 

E refufez  pas  à ce  petit  Amour ,.  belle 
X/N.jris  » la  retraite  qu’il  va  chercher  dans 
yôfpe  maifdn.  Jl  ^aurpit.de  la  cruauté  de  le 
lai  fier  morfondre  à vôtre  porte  , lui  qui  vu 
tout  qud-*.^  djpts.  up.  tems.  où, les. mieux 
fourrés  ont  bien  de  la  peine  à fe  garentit: 
du  froid.  Au  refte  , c’eft  l’Hôte  du  monde, 
le  plus  agréable(  & lç  moins  incommode..  Il 
ne  yop§  coqter^  guère- a-,  nourrir  , iL,ne  vit 
que  de  petits  mots  tendues  l ■d’efper.apçes  $ 
& même_.  quelquefois  de  fou^irs  quoi* 
que  ce  foitj  une  viande  affez  creufe..  . Quand 
vous  ferez  mélancolique  , ü faqra  le  moyen 
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de  vous  égayer.  Il  vous  dira  cent  jolîés-cho-» 
Tes.  Il  en  fera  . encore  de  plus  plâifàrites  y 
comme  de  fauter  dans  {on  arc  , avec  une 
adrefïè  qui  ~n’eft  pas'  ynolndte  que  celle  de 
ces  linges  qui  fautent  dans  ' un.  cercëaii  à la" 
Foire  SaintiGbrïftàinV  des  tours  çle 

paflè-paflfe  3 1 jouera  des  gobelets  dans  foil 

carquois  qui  lui- iètt  de  gibecière,  ll  occu-- 
pe  fi  peu  de  place  que  vous  pourrez-le  loger , 
avec  tout  Ion  équipage  dans  uti  cabinet; 

Allemagne  , & fon  appartement  fera  allez  • 
fpàcièux  & afièSi  commode  pouivû  qu’il; 
ait  un  demi  pied  de  toui\  Ah  / crdye^moi , 
belle  Iris  3 c’ëft  un  avantage  très- grand  d’a-  - 
voir  un  Âmpur  à fes  gagés  j & fur  tout  une  - 
perfonne  qui  comme  vous  y veut  donner  dè 
l’amoùr  à tout  le  monde  fans  en  prendre  , 
a bien  befoin  qu’un  amour  dépende  d’elle,* 
car  autrement  l’Amour  ne  Fépargneroit.pas. 
Vous  pouvez  jugèr  de-fà,1  que  jç  vous  fais 
un  préfent;qùi  pourrà  m’êt^è  funéftê  i'  pui£; 
qu’ayant  cet  Amour' fbüs  vôtre  püîflahce., 
Vpüs-fuî  dë&aüderez  ce 'qu’il  Vour  plaira  * 
& que  j’ai  tout  fujet  d’être  pèrfuadé  que 
vous  ne 'lui  dèmanderez^deh  à mon  profit. 
Il  n’ofera  vo.ùs  défobëïi^  dans  la  crainte  que 


trime  de  fè'ilburrîR  Tout  Ce.  qüè  j’efpere 
donc^en  cette  occafion  » ëfl:  que  confide- 

rantK  quelquefois  lek  - petits’  fetvices  qu’il 
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Vous  rendra,  vous  vous  fouviendrez  peut- 
être  que  celui  qui  vous  l’a  donné  eft  > 

Votre  j &c. 

' ^ ■-■■■ 

Lettre  en  Proverbe  de  Aîadtmo'tfclle  *** 
u un  de  f es  Amis . 

A Tous  Seigneurs  tous  honneurs.  Bon 
jour  pour  demain  ; la  journée  n’eft 
pas  paflee.  Sans  mentir  me  voici  plus  em- 
barraflee  qu’une  poule  qui  n’a  qu’un  pouf. 
fin  S car  mon  cher  ami , ce  n’eft  pas  un  cou- 
teau aifé  à tirer  de  fa  gaine  ; que  de  vous 
^ écrire  en  proverbe.  Je  prendrais  aufli  tôt 
la  Lune  avec  les  dents.  Je  fai  qu’il  faut  char- 
rier droit  avec  vous , ôc  vous  n’êtes  pas  de 
ces  niais  de  Sologne,  qui  le  trompent  à 
leur  profit.  Il  vous  faut  de  la  marchandife 
de  Paris , où  il  n’y  a qu’à  niéter  : mais  en 
feifant  de  fôn  mieux  , on  en  eft  quitte.  Je 
vous  dirai  donc  autant  en  un  mot  comme 
en  cent , car  il  n’en  faut  qu’un  bon  5c  qui 
fetve  , que  pour  revenir  à nos  moutons  , à 
brebis  tondue  le  Ciel  lui  mene  le  vent;aulfi- 
bien  qu’à  brébis  comptée  lou vent  le  loup 
en  prend  une.  Mais  il  (è  louvient  toûjours 
a Robin  de  fes  flûtes.  Dites  vous  vrai,  quand 
vous  m’aflurez  que  mon  ablènce  ne  vous 
plaît  point  ? Car  entre  nous  , a beau  mentir 
qui  vient  de  loin.  Pour  moi , je  vous  avoue, 
qu’après  votre  dépar  j ja  demeurerai  plus 
penaude  qu’une  fondeufe  de  cloche , 5c  je 
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difois  fans  cefle  : Hélas  , les  jours  fe  fuivent 
fjr  ne  fe  rejfemblent  pas;je  crains  bien  d’avoir 
mangé  mon  pain  blanc  le  premier  .fétois  avec 
mes  amis  comme  le  poijfon  dans  l’eau.  & le  rat 
en  paille-, maintenant  je  ne  fat  plus  de  quel  bois 
faire  flèche.  Ce  qui  me  confole  , l’on  ma  pro- 
mis de  revenir ; mais  promettre  & tenir,  ce  fl 
tout  ce  qu’un  homme  de  bien  peut  f aire,  & je 
•ne  connois  que  trop  que  qui  s’éloigne  de  l’œil 
s’éloigne  du  cœur.  Cependant  fi  vous  y man- 
quiez, je  vous,  répons  que  je  crierois  plus 
haut  après  vous  , qu’un  aveugle  qui  à perdu 
ion  bâton,&  je  ne  fai  même  fi  je  ne  jetterais 
-point  le  manche  après  la  coiguée  ; mais  ce 
ferait  tomber  de  fièvre  en  chaud  mal;  il  vaut 
.donc  mieux  contre,  fortune  bon  cœur  , que 
d’etre  trille  comme  un  bonnet  de  nuit  fans 
/Coëffe.Cent  ans  de  mélancolie- ne  payeraient 
pas  un  fol  de  mes  dettes.  En  vérité,  vous 
auriez  grand  tort , fi  vous  ne  forgiez  non 
plus  à moi  qu’à  vos  vieilles  bottes  ; mais  à 
bon  chat  bon  rat , 6c  fi  vous  me  donniez 
des  pois  , je  vous  donnerais  des  fèves.  L’on 
ne  perd  rien,  à marchand  qui  étalle..  Je  ne 
battrois  pas  long  - tems  les  buiflons  ; fi 
les  oifeaux  étoient  pour  d’autres-  Je  ne 
fuis-  pas  accoutumée  à tirer  ma  poudre 
aux  moinneaux  , & fi"vous  me  mettiez  au 
nombre  des  péchés  oubliés  , je  vous  au- 
rois  bientôt  planté  - là  pour  reverdi.  Ce 
H’eft  pas  à moi  à qui  il  faut  vendre  fe$  co- 
quilles. Il  n’eft  que  Changeur  pour  fe  cou- 
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tioître  en  monnoye.  Fin  contre  fin  n’eft  pas 
bon  à faire  doublure  , mais  je  fuis  peut-être 
comme  les  anguilles  de  Melun  , qui  crient 
avant  qu  on  les  ecorche.  Je  veux  donc  croi- 
re que  vous  m aimez  comme  vos  yeux  , & 
que  vous  êtes  peut  être  plus  proche  deïain- 
te  Larme  que  de  Vendôme  , de  ne  me  plus 
voir  j mais  il  ne  faut  pas  fe  défefperer  pour 
une  mauvaife  année.  Après  la  pluye  vien- 
dra le  beau  tems.  Cependant  me  voici  au- 
boutde  mon  rolet.  Je  ne  bats  plus  que  d'une 
aile.  Je  me  retire  donc  avec  ma  courte  hon- 
te quoique  je  croye  avoir  allez  bien  dit 
pour  avoir  un  image  j mais  je  prétens  de 
ceci  faire  d'une  pierre  deux  coups  > & que 
ce  loic  autant  pour  votre  -ami  que  pour 
vous.  Je  fçai  que  vous  êtes  deux  têtes  dans  un 
bonnet.  Ainfi  qui  toque  l’un  , toque  l’autre. 
Cependant  il -faut  finir,  én  vous  difant  com- 
me Je  Roi  Dagobert  à fes  chiens  : il  n’y  a 
û bonne  compagnie  qui  ne  fe  quitte.  Bon 
jour  &c  adieu  y. il  n y a point  de  tromperie. 
Eu  voila  allez  pour  le  prix  de  votre  argent  j 
payez  moi  en  même  monnoye.  Il  vaut  mieux 
un  tien  que  deux  tu  l’auras.  Adieu  mon 
cher  Ami.  > . 

' . ' x • — : * 1 ^ 

' Reÿonje  a la  Lettre  en  Proverbes  de 
■Mademoifelle  * * * . . . , . 

POur  vous  payer  en  même  monnoye  , 
chou  pour  chou  > je  fais  réponlè  aujoui> 
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d'hui , veille  de  demain  , à votre  Lettre,  U» 
quelle  eft  fort , Mademoifelle  , gentille  i 
mais  n’étant  pas  allez  bien  ferré  à glace 
pour  y réüflir  , je  crains  d’oublier  quelque 
virgule9  & qu'on  ne  dile  de  moi  : Faute  d'un 
point  Martin  perdit  fon  âne  ; mais  balle.  A 
tout  perdre  il  ne  faut  qü’un  coup.  Quand 
ma  fortune  fera  faite  * je  n’aurai  que  faire 
d'aller  en  Hollande.  Le  doute  que  vous 
avez  de  mon  affeé^ion  , me  fait  ronger  des 
os  toutes  les  nuits  ; 5c  lorfque  tous  les  jours 
pendant  votre  abfence  , je  mets  vos  loiian*? 
ges  fur  le  tapis  , je  crois  toujours  que  l'on 
me  va  dire  : En  pariant  du  loup  on  en  voit 
-la  queue,  il  eft  vrai  que  vous  ne  pouvez 
• être  en  même  tems  au  four  & au  moulin  ; 
mais  aufli  en  matière  d'amitié  j c’eft  comme 
au  moulin  , le  premier  venu  doit  être  le 
premier  engrené... ' Si  vous  me  dites  que  ce 
1 n’eft  pas  pour  moi  que  le  .four  chauffe  , je 
vous  répondrai  aufli  que  vous  n'avez  qu’à 
fermer  la  main  , & dire  que  vous  ne  tenez 
- rien.  Bien  attaqué , bien  défendu.  Avec  les 
: loups  il  faut  heurler , & aboyer  avec  les 
chiens.  Point  de  rancune  , je  vous  prie*  au- 
' trement  je  deviendrois  muet  comme  une 
carpe  pâmée.  Si  vous  me  reprochez  que, je 
fais  des  cocqs  - à l’âne  , je  vous  dirai  que 
changement  de.  difeours  réjouit  l’efprit.  : 
outre phis,  Toujours  pêche  qui  en  prend  un. 
Pourvu  que  vous  m'aimiez  autant  que  je 
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vous  aime  , je  m’appelle  la  Roche.  Vogue 
la  galere.  Je  me  mocque  des  rats , il  n’y  a 
point  de  bled  dans  mon  grenier.  Si  pour- 
tant quelque  envieux  trouve  à redire  à no* 
tire  amitié  , & qu’il  dife , lui  & elle  ce  n’eft 
qu’un  , ils  s’entendent  comme  larrons  en 
foire  i laiflez-moi  faire  ; je  fuis  homme  pour 
lui  : Je  lui  ferai  voir  qu'à  une  injure  de 
Trompette  il  faut  une  défenfe  de  Tambour. 
Ce  que  j’en  dis  pourtant , ce  n'eft  pas  que 
j'en  parle  ; car  je  me  foucie  aufli  peu  de  lui 
que  de  ma  vieille  chemifc  : & puis  ; fi  l’en- 
vie ne  meurt  point , les  envieux  mourront. 
Mettez  en  fait  que  quand  je  dis  la  vérité  , 
je  ne  mens  point.  Je  fouhaite  vous  voir  avec 
autant  d'amour  & de  paffîon  que  les  Quin- 
ze - Vingts  de  Paris.  Les  montagnes  ne  fe 
rencontrent  point;  mais  fi  font  bien  les 
hommes.  Je  partirai  demain  , mais  non  pas 
le  prochain  j car  l’homme  propofe  & Dieu 
difpofe.  Si  j’étois  forcier  comme  une  va- 
che : je  vous  dirois  la  chofe  au  net  ; mais 
•je  ne  devine  que  ce  que  je  vois.  Peut  - être 
-dites- vous  que  mes  mépris  me  fervent  de 
louanges.  Si  vous  voulez  tourner  la  médail- 
le, & mettre  la  charette  devant  les  boeufs  , 
vous  trouverez  que  mes  louanges  me  fervent 
de  mépris.  Je  ne  vous  dis  aucune  nouvelle  , 
car  vous  favez  tout  avec  plufieurs  autres 
' chofes  j mais  je  vous  dirai  : Faites  toujours 
bien  de  j’en  prendrai  le  péché.  Je  fuis  ravi 
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de  (avoir  que  vous  aimez  bien  courte  Melle 
& long-dîner,  car  enfin  finale,  eft  allez  prê- 
ché qui  veut  bien  faire  , tk  on  ne  perd  que' 
fa  lefeive  à laver  la  tête  d'un  More.  A 
propos  de  bottes  , voici  un  beau  bâton.*  i 
Je  veux  finir  ici  ma  Lettre  , Mademoisel- 
le : allez  jolie.  Si  vous  n'en  voulez  point , 
couchez  vous  auprès.  Si  vous  n'étes  pas 
contente  ; prenez  des  cartes.  Quand  on  fait 
ce  qu'on  peut,  on  n'eft  "point  coupable, 
perfonne  ne  peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas.  Je 
vous  en  ai  plus  rendu  que  vous  m’en  avez 
donné.  Grand-merci  de  vos  choux  , la  fou- 
pe  étoit  de  nôtre  pain  ; tk  parce  que  la  fin 
couronne  l'œuvre  , écoutez  - moi  ; car  à un 
bon  entendeur  il  ne  faut  qu'une  demi- 
parole.  Vous  lavez  bien  ce  que  je  vous  fuis 
rien  du  tout  fi  vous  ne  voulez.  Entrez  dans 
ma  panfée  touchant  cette  parole , car  je  la 
dis  de  bouche  , mais  le  cœur  n'y  touche. 

Bon  jour  tk  adieu  , c'eft  bien-tôt  fait.  Ti- 
rez le  rideau  > la  farce  eft  joüée.  Je  vous 
aimerai  malgré  vous  & vos  dents,  jufqu'à 
la  femaine  des  trois  Lundis  , huit  jours 
après  jamais.  ' 

A la.  belle  qni  écrit  fi  fpirittiellement  en  . 

Proverbes.  , - ... 

C r • • ’ ' • *'  . « - . 

. Mademoiselle,  * • r.  ' * 

JE  ne  dirai  pas  fi  vous  l’êtes,car  je  ne  doti-K- 
te  point  que  vous  ne  la  foyez,&même  gros- 
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comme  le  brasjMademoifelle  donc  , puifquc 
Mademoifelley  a. Quoique  je  n’aye  pasétéà 
la  Place  Maubert  pour  apprendre  à faire  des 
coraplimens , je  m’en  vai  pourtant  tâcher  à 
me  mettre  fur  mon  bien  dire , pour  vous  en 
faire  un  bien  tiflu  & bien  coufu  , s’il  eft 
poftible.  Vous  direz  peut-être  en  le  voyant, 
que  je  fonds  en  raifon  comme  un  caillou 
au  Soleil3que  je  fuis  un  habile  homme  pour 
tourner  quatre  broches  , que  j’ai  l’efprit  fin 
comme  une  dague  de  plomb  ; que  je  fuis 
un  animal  indécrotable  , &c  enfin  , que  je 
veux  faire  comme  les  grands  chiens  qui  pif- 
fent  contre  les  murs  : mais  quand  vous  di- 
riez toutes  cés  chofes , cela  ne  me  déchire- 
roit  pas  ma  robe.  C’eft  pourquoi  vaille  que 
vaille}&  vienne  qui  plante  , font  des  choux. 
Je  ferai , comme  dit  l’autre  , tout  du  mieux 
que  je  pourrai , & je  dirai  , fans  chercher 
midi  à quatorze  heures  , que  depuis  que 
j’ai  lu  votre  lettre  , ,je  fuis  plus  amoureux 
de  vous  que  ne  l’eft  un  gueux  de  fa  be- 
face  ; quant  je  me  mettrois  en  quatre  , que 
je  ferois  de  la  faufte  monnoye  pour  vous  , 
&C  qu’enfin  vous  pouvez  faire  de  moi  com- 
me des  choux  de  vôtre  jardin.  Oh  que 
le  décorum  eft  bien  gardé  dans  vôtre  1er- 
tre  ! Oui , vous  êtes  la  crème  des  beaux  ef- 
prits.  Vous'dites  d’or.Vous  l’entcndezyvôtrfc 
père  en  vendoit , & l’on  voit  bien  que  vous 
avez  prêché  fept  ans  pour  un  Carême  au 
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Royaume  des  Proverbes;mais  foin,le  Diab!e 
«’en  mêle.  J’avois  tout-à-l’heure  un  bon  moc 
fur  le  bord  des  lèvres , & je  ne  le  fçau- 
rois  dire.  Cela  s’appelle  être  entre  deux  (el- 
les le  cul  à terre  , n’importe , puifque  ce 
mot  s’en  eft  allé  , je  n’ai  pas  envie  de  courir 
après:car  aulïi  bien  il  doit  déjà  être  loin  s’il 
court  toûjours.  Pardonnez  donc,  Mademoi- 
felle,certe  petite  incongruité.  Souvenez  vous 
qu’il  n'y  a li  bon  charretier  qui  ne  ver  le,  & 
qu’il  n’eft  point  de  plus  empêché  que  celui 
qui  tient  la  queue  de  la  poëfle.  Si  ce  com- 
pliment ne  vous  (cmble  pas  bon  , patience. 
Si  vous  n’êtes  pas  contente , vous  prendrez 
des  cartes.  Qui  dit  ce  qu’il  fçait , & donne 
ce  qu'il  a,  n’eft  pas  obligé  à davantage.  Bon 
jour,  bon  foir  , il  n'eft  pas  tard.  Adieu  fans 
adieu  , la  journée  n'eft  pas  paflee.  Je  fuis  , 
Mademoifelle  , vôtre  très-humble  ferviteur, 
quand  vous  ne  le  voudriez  pas. 

Lettre  à' un  Amant  a fa  Maitrejfe  , fur 
fon  ahfence. 

y 

Mademoiselle, 

LA  défenfe  que  vous  m’avez  faite  jus- 
qu’ici de  vousécrire,  eft  un  des  grands 
témoignages  d’amitié  que  vous  m’avez  don- 
né j & par-là  vous  m'avez  épargné,  la  hon- 
te de  vous  envoyer  des  Lettres  fort  au-defl 
(ous  des  vôtres.  Mais  puifque  vous  m’obli- 
ger à rompre  un  filence  qui  m’étoit  avanta- 
geux , 
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gcux  , ce  ne  fera  que  pour  vous  remercier 
de  ces  bontés  , &c  vous  aflurer  que  je  ferai 
toute  ma  vie  dans  les  (èntimcns  où  vous 
m'avez  laide.  Croyez  , je  vous  fupplie  , ma 
chere  Demoifelle  , ce  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire;&ne  fongez,s’il  vous  plaît,  qu'à 
revenir  au  plutôt , puifque  je  fouffre  de  vo- 
tre abfence*  tout  ce  que  l’on  peut  fouffrir. 
Je  fuis  , . v . ■ 

Mademoiselle  Vôtre  , &c. 

,L  i ' V À 1 s‘ 

Lettre  contenant . VHifo’tre  de  la  Matrone 

, T ...  d’Ephefe,  ....  , 

MO'KS'I  E.ÜIR,  V 'jt;  , 

PUifqu'il  s’agit  de  vous  prouver  com- 
bien les  femmes1  aiment  légèrement,  & 
combien  elles'  oublient ; i promptement  les 
perfonnes  qu'elles  oiit  le  plus  aimées  , je 
n’ai  qu'à  vous  rapporter  l'Hiftoire  de  la  Ma- 
trone d’Ephefe  , qui  en  eft  une  preuve  con- 
vaincante. La  voici  telle  qu'un  de  nos  meil- 
leurs Ecrivains  l*a  rapportée.  Il  y avoit  au- 
trefois à Ephefe  une  Matrone  d’une  (î  gran- 
de réputation  de  chafteré  &c  d’amour  conju- 
gal, que  la  plupart  des  Dames  des  Provin- 
ces  voifines  avoient  pris  foin  de  la  connoî- 
tre.  Celle-ci  ayant  perdu  fon  mari , ne  Ce 
contenta  pas  de  fuivre  fa  Biere,  les  cheveux 
épars , de  fè  les  arracher,,  ôc  de  fe  frapper 
la  gorge  nuë  j elle  fuivit  encore  le  corps  juf- 
qu’au  lieu  où  , à la  coutume  des  Grecs , on 

— P 
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les  laifloit  ; & là  elle  fe  mit  à le  regarder  , 
& le  pleurer  nuit  &c  jour.  Il  y en  avoit  déjà 
cinq  que  eerte  femme  étoit  auprès  du  corps 
de  fon  mari  fans  manger , lorfque  fes  pa- 
reils , fes  amis  & les  Magiflrats  mêmes  , 
l'allerent  prefier  inutilement  de  fortir  de  là. 
La  Dame  avoit  une  Suivante  auprès  d'elle , 
qui  lui  prêtoit  fes  larmes,  ôc , qui  entrete- 
noit  la  lampe  qui  éclairoit  ce  monument. 
On  ne  parloir  par  toute  la  Ville  que  de  ce- 
la j &c  les  hommes  de  toutes  les  conditions 
demeuroient  d'accord  que  c'étoit-là  le  feül 
exemple  d'un  véritable  amour  conjugal. 
Dans  ce  tems-là  , le  Gouverneur  de  la  pro- 
yince  fit  pendre  des  Voleurs  de  grands  Che- 
mins, aifez  proche  de  l'endroit  où  cette  fem- 
me pleuroit  fon  mari.  La  nuit  d'après  cette 
execution  , le  Soldat  qui  étoit  en  garde  aux 
potences  , de  peur  qu'on  emportât  les  corps 
qu'on  vouloir  qui  fer vi fient  d'exemple  , 
2.yant  vu  de  la  lumière  ,<  ôc  entendu  les  cris 
d’une  perfonne  affligée  , voulut  favoir  ce 
que  c’étoit.  Il  descendit  dans  le  monument, 
& y voyant  une  fort  beile  femme  , le  lieu 
lui  fit  croire  d’abord  que  c'étoit  un  phan- 
tôme  : enfin  voyant  un  corps  mort,des  gens 
qui  le  pleuroient , & une  femme  qui  fe  dé- 
chirpit  le  vifage  , il  crut  que  cette  femme 
étoit  au  défêfpoir  de  la  Perte  de  fon  mari. 
Sur  cela  il  prit  la  réfolution  de  la  confoler. 
Pour  cet  effet  il  commença  par  apporter  fçn 
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petit  fouper  auprès  d'elle,  8c  par  lui  vouloir; 
perfuaderde  ne  pas  continuer  dans  une  dou- 
leur  inutile  ; que  c’écoit  le  deftin  de  tout  le 
' monde  , 8c  tous  les  lieux  communs  dont  011 
Te  fert  pour  adoucir  la  douleur  des  perfon- 
nés  affligées.  Mais  la  Dame  oflfenfée  de  ce 
qu’on  la  croyoit  allez  foible  pour  fe  confb- 
ler  , redoubla  Tes  cris  , le  frappa  plus  rude- 
ment la  gorge  qu’auparavant  , 8c  jetta  fur 
le  corps  du  mort  une  partie  des  cheveux 
qu'elle  s’étoit  arrachés.  Cependant  le  Sol- 
dat ne  fe  rebuta  point , 8c  fe  fervoit  pour 
faire  manger  cette  defefpérée  , des  mêmes 
raifons  qu’il  avoit  employées  pour  la  faire 
vivre.  La  fuîvante  émue  de  l’odeur  des  vian- 
des , du  vin  , 8c  des  raifons  du  Soldat , y 
donna  les  mains  ; 8c  après  avoir  bû  8c  man- 
gé , elle  commença  à combattre  l'opiniâtre- 
té de  fa  Maîtrefïe  , en  lui  difant  : Que  fer- 
vira-t-il  de  vous  faire  mourir  de  faim  , de 
vous  enterrer  toute  vive  , 8c  d'avancer  vos 
jours  par  une  mort  précipitée  î Croyez,  vous 
que  les  Moyîs  f oient  touches  de  nos  larmes  ? 
Penfèz-vous  refïufciter  votre  Mari  avec  vos 
. cris?  Joüilîèz  de  la  vie  tandis  que  vous  l'a- 
vez. L'état  où  vous  voyez  ce  corps  vous  ap- 
prend à aimer  la  vie.  Enfin  cette  Dame  dek 
fécliée  par  - les  pleurs  qu'elle  a voit  verfes  , 
8c  par  l’abftinence  deplulieurs  jô’ûrs,  fe  laif- 
fa  vaincre.  Elle  mangea  -fcomtiie  avoir  fait 
fa  Suivante*  Mais  le  Soldat,  avec  le's  mêmes 
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grâces  qu’il  avoic  employé  pour  faire  vivre 
la  Matrone  , attaqua  fa  chafteté.  Il  ne  pa- 
toiffoit  ni  fot  ni  mal  fait  à notre  Lucrèce  : la 
Demoifelle  lui  rendoit  même  de  bons  offi- 
ces , ôc  diloit  à fa  MaîtrefTe  : Quoi  vous  de'~ 
fendrez,vousd'un  amour  qui  vous  plaît}  Enfin 
la  Dame  crut  ne  pas  devoir  refufer  fon-  corps 
à eelui  qui  venoit  de  le  lui  fauver.  Ils  de- 
meurèrent donc  enfemble , non  feulement 
cette  nuit  , mais  encore  le  lendemain  & le 
jour  d'après  , les  poites  du  monument  fer- 
mées fur  eux  ; en  forte  que  Je  monde  croyoit 
que  cette  pauvre  veuve  étoit  morte  de  dou- 
leur fur  le  corps  de  fon  Mari.  Cependant  le 
Soldat  charmé  de  la  beauté  de  cette  femme, 
employoit  fa  folde  à lui  apporter  tout  ce 
qu’il  pouvoit  pour  le  manger  avec  elle.Lorf- 
que  les  parens  des  pendus  s’étant  apperçûs 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  garde  à l’une  des  po- 
tences , l’en  détachèrent  , ôc  l’allerent  en- 
terrer. Le  Soldat  voyant  cette  potence  fans 
cadavre  , craignant  d’être  mis  à la  place  , 
courut  dire  à.  fa  MaîtrefTe  ce  qui  étoit  avri- 
‘véjqu’it  n’attendroit  pas  fon  Arrêt  de  mort, 
qu’il  s’alloit  pafTer  l’épée  au  travers  du  corps, 
& qu’il  la  fupplioit  d’avoir  foin  de  la  fépul- 
ture  de  fon  Amant , comme  elle  avoit  eu 
de  celle  de  fon  Mari.  Mais  cette  Dame  auffi 
pitoyable  que  charte  : A Dieu  ne  plàife,  dit- 
elle  , que  je  voye  en  même  tems  la  mort  de 
deux  hommes , que  j’ai  tant  aimés  1 J’aime. 
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mieux  pendre  le  mort , que  de  laiffer  mou- 
rir le  vivant  ; & difant  cela  , elle  fait  tirer 
de  la  biere  le  corps  de  fon  mari , & l’envoye 
attacher  à la  potence  qui  étoit  vuide.  Ainlt 
le  Soldat  profita  de  l’efprit  de  cette  habila 
femme  -,  & le  Peuple  fut  étonné  le  jour  d’a- 
près , de  voir  qu’un  mort  fe  fut  allé  pendre. 

Lettre  fur  Us  particularité 's  de  la  faille 
de  Modem . 

Monsieur, 

PErfonne  n’ignore  que  la  Ville  de  Mq- 
dene  ne  foit  célébré  & très-ancienne  , 
puifqu’elle  étoit  en  réputation  dès  le  tems 
de  la  guerre  civile  de  Pompée  ôc  de  Jules 
Céfar  , Les  Gots  & les  Lombards  la  ruinè- 
rent , lorfque  l’Empire  Romain  étant  tom- 
bé en  décadence  , les  Nations  barbares  le 
démembrèrent  & cauferent  par  tout  mille 
défordres.  La  Ville  deModcne  n'a  que  qua- 
tre ou  cinq  milles  de  tour  : on  y marche  à 
couvert  fous  des  portiques  à peu  près 
comme  fous  les  piliers  des  Halles  à Paris  ; 
ce  qui  eft  très-commode.  O11  y trouve  un 
grand  nombre  de  belles  fontaines.  Le  Pa- 
lais où  le  Duc  fait  fa  réfidence , cfl  beau  , ÔC 
rempli  de  belles  peintures.  Le  Vaifieau  de 
la  Cathédrale  efl:  bâti  à l’antique  avec  un 
Clocher  quarré  & fort  élevé.  Vous  aurez 
peut-être  de  la  peine  à croire  , Monfieur  , 
que  ce  que  les  Habitans  de  Modene  mou* 
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tient  aux  Etrangers  avec  le  plus  d’oftenta- 
tion  , eft  un  Sceau  cju’ils  enlevèrent  à ceux 
de  Boulogne  ; ce  qui  a caufé  une  cruelle 
guerre  entre  ces  deux  peuples.  Alexandre 
Taftoni^ufli  grand  Philolophe  que  bon  Poë- 
te  j à compofé  fur  cette  avanture  en  vers 
Italiens  , un  Poëme  intitulé  : La  Secchia  ra - 
pi?a  , ou  Le  Sceau  enlevé.  Voilà  les  choies 
principales  que  j’ai  remarquées  dans  la  Vil- 
le de  Modene.  Je  fuis  , 

Monsieur,  Vôtre , &c. 

: : ; : -r 

Lettre  de  Aïonfcur  V Abbé***  a Aionfeur 
**  * fur  les  particularités  .de  la  Ville  , 

»•  de  Plaifance.  \ 

Monsieur,  ‘ ? 

J E n’ai  pas  fait  un  long  féjour  à Plaifance, 
&je  n’ai  pas  eu  le  loilîr  de  remarquer  tou- 
tes les  curiolités  de  cette  Ville , étant  preflé 
de  me  rendre  au  terme  démon  Vdvage.Peut- 
foie  que  cette  Ville  a été  nommée  Plaifance, 
à caufe  qu’elle  eft  dans  la  plus  belle  & la  plus 
agréable  lîtuarion  du  monde.  A la  droite 
du  Pô  qui  ne  ccmtribuë  pas  peu  à la  rendre 
fertile.  Dépuis  le  Pontificat  du  Pape  Paul  UE 
la  Ville  de  Plaifance  appartient  aux  Ducs  de 
Parme  de  la  Maifbn  de  Farnefe  , Neveux  de 
ce  Pontife.  Toute Pétenduë  de  la  Ville  eft  à 
peu  près  de  cinq  milles  de  tour,  &:  peut 
contenir  vingt  cinq  mille  habitans.  LePtai- 
fantin  abonde  en  viusySc  mufe^ts  délicieux». 
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& en  toute  forte  de  biens  & de  fruits.  Les 
pâturages  y font  excellens  , on  y nourrit  une 
grande  quantité  de  gros  bétail,  & bon  y 
fait  auili-bien  qu'à  Parme  de  fort  bons  fro- 
mages qui  fe  diftribuent  de  tous  cotez.  On 
les  range  fur  des  Tablettes  , comme  les  Li- 
vres d'une  grande  Bibliothèque.  On  les 
tranfporte  à Gênes  , à Venife,&  en  plusieurs 
endroits  de  l'Europe  , en  Angleterre,  & juf- 
qu'à  Conftantinople,ll  y a aulli  dans  le  Plai- 
fantin  des  Puits  d'eau  falée.  dont  on  fait  de 
fel  blanc.  On  y trouve  des  raines  de  fer  de  du 
cuivre.  Les  Etats  du  Duc  de  Parme  contien- 
nent environ  fbixante.  Sc cinq  milles  de  long, 
& quarante  cinq  milles  de  large  y dans  les- 
quels on  trouve  un  bon  nombre  de  Villes  af- 
fezconfiderables,dont  trois  font Epifcopaies. 
Le  revenu  du  Duc  de  Parme  peut  bien  mon- 
ter jufqu’à  cinq  cens  mille  écus  de  rente  an-* 
nuelle  , dont  il  paye  dix  mille  écus  de  tribut 
au  Pape  par  chaque  annéet.En  allant  dePiai- 
fance  à Parme,ou  trouve  fur  la  riviere  du  Ta- 
ro  unepetite  Ville  nommée  Fornovo,ou  For- 
noüe.  C’eft  en  ce  lieu  que  Charles  V.  Roi  de 
France  , à fon  retour  delà  Conquête  de  Na- 
ples,defïit  l'armée  des  Princes  Italiens, ligués 
pour  s'oppoferà  fon  pàfïàgejleur  armée  étoit 
de  plus  de  trente  cinq  mille  hommes  , les 
François  n'étoient  en  tout  que  huit  mille. 
Puifque  la  route  que  je  tiens,m'obligeindif- 
penfablement  d'aller  à Parme , je  vous  dirai 
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une  partie  des  chofes  les  plus  dignes  de  re- 
marque. Je  fuis  , • 

Monsieur,  Vôtre  , &c. 

Lettre  du  meme  , a Afonfieur  * * * fur  les 
particularités  de  la  faille  de  P arme , 

Monsieur 

JE  me  fuis  engagé  de  vous  parler  des  curio- 
fités  qui  fe  trouvent  dans  la  Ville  de  Par- 
me. C’eft  une  ancienne  colonie  des  Ro- 
mains , elle  eft  divifée  en  trois  par  une  ri- 
vière fur  laquelle  on  a fait  des  ponts  de 
brique  , pour  la  commodité  du  commerce. 
Elle  eft  Epifcopale,  avec  une  Univerfité  qui 
fut  érigée  parle  DucRanuce  Farnefe  en  l’an- 
née 1 599.  Les  Ducs  de  Parme  , de  la  Mar- 
fon  de  Farnefe  y font  leur  réfidence  ordi- 
naire. Le  Pape  Paul  111.  donna  les  Duchez 
de  Parme  tk  de  Plaifance  en  l’année  1 545. 
à Pierre  Loiiis  Farnefe.  L’Empereur  Char- 
les V.  s’oppofa  à cette  donnation;  mais  enfin 
il  y confentic  dans  la  fuite  , & céda  fes  pré- 
tentions à Oétaye  Farnefe  , frere  de  Pierre 
Loiiis , en  faveur  du  mariage  de  Margueri- 
te , fille  naturelle  de  cet  Empereur  , qui  fut 
Gouvernante  des  Païs-bas.  Son  fils  Alexan- 
dre Farnefe  qui  lui  fucceda  , fut  l’un  des 
plus  grands  Capitaines  de  fon  fîécle.  La 
Ville  de  Parme  a environ  quatre  mille  de' 
circuit , avec  des  murailles  & de  foffés , & 
un  aflè?s  bon  Château  à cinp  baftions.  On  y 
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compte  environ  trente  milles  âmes.  Le  Pa- 
lais du  Duc  eft  fomptueux  & magnifique  , 
bâti  de  marbre  8c  de  porphyre.  On  confer- 
ve  la  riche  Bibliothèque  du  Pape  Paul  III. 
On  y trouve  les  originaux  du  Concile  de 
Bâle  j & deux  tables  de  cuivre  fur  lefquel- 
les  on  a gravé  une  partie  des  loix  des  dou- 
ze tables.  La  Galerie  des  tableaux  contient 
près  de  400.  Tabieaux,originaux  des  Peintres 
le  plus  célébrés , parmi  lefquels  il  y en  a 
plusieurs  d’Hannibal  Carachc  , & fur  - tout 
la  Venus  couchée  & dormante,  qui  eft  H 
fameule  par  toute  PEurope.Les  Ecuries  font 
vaftes  & bien  fournies  ; elles  peuvent  con- 
tenir plus  de  cinq  cens  chevaux.Le  Principal 
carolfe  eft  d’une  magnificence  extraordinai- 
re.Les  étoffes  en  font  très  riches  à franges  &C 
crépines  d’or,avec  des  Corniches  2c  des  Sta- 
tues d'argentÿ&  un  Ciel  de  crillal.  On  trouve 
encore  dans  la  Ville  de  fort  beaux  Palais  pour 
la  principale  Noblei&,teb  que  font  les  Pala- 
vicini,les  Rofïi,  Santivialli,  Lupi,  Pepoli.  Le 
dôme  de  l’Eglife  a été  peint  par  le  Correge* 
qui  pafle  pour  le  plus  fameux  peintre  de 
l’Ecole  de  Lombardie. Jacques  Mazuolli,  dit 
le  Parmezim  , autre  Peintre  très  -eftimé , -à 


fait  aufli  un  grand  nombre  de  beaux  ta-» 
bleaux  pour  les  Eglifès  5c  pour  les  Palais  des 
particuliers.  Je  pourrois  encore  > Monfïcur» 
vous  rapporter  plufieurs  raretés  des  Marions 
de  plailancc  & des  Ménageries  du  Dbc  de 
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Parme  ; mais  je  fuis  prefte  d’achever  mon 
voyage,  & ma  Lettre;  ainfr  je  me  contenterai 
de  vous  dire  que  je  fuis  , ' 

Monsieur,  Votre  , &c. 

Lettre  de  Ai.  le  Comte  de  a Ai.  le 

Ai ar  qui  s de  ... . fur  les  particularités 
De  la  V die  de  Veronne. 

Monsieur, 

ON  apprend  par  la  tradition  que  la  Vil- 
le de  Vcronne  à été  bâtie  autrefois  par 
les  Tofcans  , qui  en  furent  chaftes  par  les 
Gaulois.  Elle  eft  fituée  au  bas  des  monta- 
gnes de  l’Apennin  , dans  une  belle  plaine. 

Cette  Ville  eft  grande  & contient  fept  mil- 
les de  tour , fans  y comprendre  les  Faux- 
bourgs.La  riviere  de  Padige  paft'e  au  milieu, 

& la  fepare  en  deux  parties,  qui  fe  commu- 
niquent par  quatre  ponts.  On  voit  encore  ' 
dans  Veronne  quelques  reftes  des  édifices 
des  anciens  Romains,&:  les  ruines  d’un  Am- 
pKiteâtre  proche  le  Château  Saint  Pierre. 

On  voit  auftï  lès  débris  d’un  arc  de  triom- 
phe érigé  en  l’honneur  du  célébré  Marias  , 
après  la  viéloirc  qu’il  remporta  fur  les  Ci m- 
fcres  , & les  Teutons/  Attila  Roi  des  Huns 
brûla  Veronne  ; maisTclle  a été  reparée  dans 
la  fuite , & elle  eft  maintenant  plus  belle 
qu’elle  n’a  jamais  été.  On  voit  dans  le  Pa- 
lais où  :1a  Juftice  fe  rend  cinq  Statues  de 

cinq  . hommes  fameux  originaires  de  Ve- 

* 
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ronne  ; fçavoir  , le  poëte  Catulle  : Corné- 
lius Nepos  Hili'orien  3 Marc  Emile  ancien 
Poète  Latin  , Pline  l'Hilloricn  , 6c  Vitruve 
célébré  Architecte  , du  tems  (P  Au  gu  Le.  Pé- 
pin tk  Berenger  Roix  d'Italie  faiioient  leur 
féjour  ordinaire  à Veronne.  Alboin  Roi  des? 
Lombards  en  ht  le  fiége  de  Ion  Empire. Pépin 
fils  de  Charlemagne  ht  conitruire  dans  Ve- 

O 

ronne  une  belle  Eglife,  qu'il  dota  de  douze 
livres  d'or  de  rentejles  portes  de  cette  Eghfcr 
font  d'airain,  il  y a un  bénitier  de  porphyre 
quia  i6.pieds  de  tour. Le  palais  des  Comtes 
Jufti  eft  remarquable, on  trouve  dans  la  Paie 
& dans  les  cabinets, des  peinturesexcellentcs* 
aulïi  bien  que  dans  le  Palais  des  Comtes  Be~ 
vifaqua  rempli  de  Statues , de  tableaux  , de 
médaillés  & d'aunes  raretés  que  l'on  trouve 
allez  fréquemment  dans  l'Italie.  Ce-que  je 
viens  de  vous  dire,  fufhr  pour  vous  donner 
quelque  idée  delà  Ville  de  Veronne  Je  fuis, 
.Mün.si  b u r j Vôtre  , 6cc. 


L'ASSORTIMENT  DES  HOMMES; 

• î . ••  . • . ' • .<* 

y i fort  plat  faute  de  Monfietir  de écrit?  h 

•.  . Monfeur  le  Marquis  de  ..... 

- ’ ' " i 

. M ONSIEUR,  . r 

CF.tte  viùou  de  Quevedo  que  nous  lu- 
inc>  hier  eniêmble  ^ lai  il  à.  de  L fortes 
iinprcÛtoiiS.  ea  ma  genfée  , du  plailàns. 
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bleau  qu’il  dépeint  ,.  que  cette  nuit  je  me 
fuis  trouvé  aux  enfers  ; mais  ces  enfers  là 
m'ont  paru  bien  differens  du  nôtre.  Leur 
diverfité  m'a  fait  croire  que  c'étoient  les 
Champs  Elifées  ; & en  effet,  je  n'eus  pas 
avancé  fort  peu  de  chemin,  que  je  reconnus 
l’A  verne , comme  les  Grecs  & les  Romains 
l'ont  décrite;  j'y  vis  l’Acheron  , le  Fleuve 
de  l’oubli,  le  vigilant  Cerbere,!es  Gorgones,  i 
les  Furies  &c  les  Parques, Ixion  fur  la  roue  , 

Titie  dévoré  par  un  vautour  , & beaucoup 
d'autres  chofes  qui  font  plus  au  longdansla 
Mithologic.  Ayant  pallé  plus  avant , je  ren- 
contrai force  gens  vêtus  à la  Grecque, & à la 
Romaine,  dont  les  unsparloient  grec  & les 
autres  latin,&  j'en  apperç us  d'autres  occupés 
à les  conduire  dans  divers  appartemens.  Ils 
me  parurent  tous  fort  fociables,  c’eft  pour- 
quoi je  me  mêlai  à leur  compagnie  ; il  me 
fou  vient  que  j’en  accoftai  un  , & qu'a  près 
quelques  autres  difeours  , lui  ayant  fait  fa- 
voir  que  j’étois  Etranger , il  me  répondit 
que  j'écois  donc  venu  à la  bonne  heure  , 
parce  qu’on  changeoit  ce  jour-là  de  maifon 
tous  les  morts  qui  s’étoienr  plaints  d'avoir» 
été  mal  afTociés , & fi  j’étois  curieux  , je 
pouvois  m'en  donner  le  plaifîr.  U me  ten- 
dit enfuite  la  main  fort  courtoifement , je 
lui  prêtai  la  mienne.  Nous  allons , conti- 
nua-t-il , dans  la  Salle  où  l'on  ordonne  les  j 

départemens  de  ceux  qui  fe  veulent  quitter 
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pour  fe  loger  avec  d’autres  : nous  aurons  le 
plaifir  de  voir  à nôtre  aife  & fans  nous  laf- 
fer  comment  chacun  s’y  prendra  pour  faire 
fa  caufe  bonne.  Nous  marchâmes  donc  en- 
femble  jufqu’au  lieu  , où  enfin  nous  arrivâ- 
mes ; mon  conducteur  me  donna  place  au- 
près de  lui  , & par  bonheur  elle  le  Rencon- 
tra li  proche  de  la  chaife  du  Juge,  que  nous 
entendions  intelligiblement  les  querelles  de 
toutes  les  parties.  A melure  donc  qu’ils  for- 
toient  de  leur  ancienne  demeure  , je  remar- 
quai qu’on  les  plaçoit  , fi  je  ne  me  trompe, 
non  pas  comme  vous  penferiez , les  Rois 
avec  les  Rois  , mais  bien  fouvenc  des  Rois 
avec  des  Parties , des  Philofophes  avec  des 
Villageois  , des  belles  perfonnes  avec  d’au- 
- très  fort  laides  , & des  Vieux  avec  des  Jeu-.' 
ncs.  Mais  pour  commencer , j’appei  eus  Py-V 
thagore  très-ennuye  de  fa  compagnie;  c’é- 
toit  une  troupe  de  Comédiens , qui  par  leur 
caquet  continuel  , le  détournoient  de  fes  ' 
hautes  fpeculations.  Le  Juge  lui  dit  , que 
l’eftimant  homme  de  grande  mémoire,puif-/ 
qu’aprés  pour  le  moins  quinze  cens  ans  , il 
s’étoitfouvenu  d’avoir  été  au  fiégede  Troye, 
on  l’avoit  apparié  avec  desperfonnages,  que 
n’en  font  pas  dépourvues  : Oh  ! fi  ce  n’eft  */■ 
s’écria-t-il , qu’à  caufe  de  cela  que  vous  me 
logez  avec  ces  Bateleurs  , vous  me  pouvez 
mettre  indifféremment  avec  tous  les  autre»  ' 
Morcsjcar  il  n’y  a ici  prefque  pas  un  Défunt 


Digitized  by  Google 


3 J o • Lettres  faznil  ter  es 

( lî  vous  en  voulez  croire  Ton  Epitaphe  ) 
cjui  ne  foie  d’heuieufe  mémoire.  Puis  donc 
qu’ils  ne  font  pas  les  feuls  avec  qui  je  fim- 
patife  en  mémoire  , delivrez-moi  , je  vous 
prie  du  caquet  importun  de  ces  Rois  & de 
ces  Reines  dont  le  Régné  ne  dure  que  deux 
heures.  La  juftice  de  lès  raifons  entendue  , 
je  fçai  bien  qu’on  le  fit  marcher  ailleurs  , 
mais  il  ne  me  fouvient  pas  où  Ariftote,Pli~ 
ne,  Elien,&  beaucoup  d’autres  Naturaliftes* 
furent  mis  avec  les  Maures , parce  qu’ils 
ont  connu  les  bêtes  ; & le  Peintre  Zeuxis 
fut  pareillement  logé  avec  eux  , à caufe  que 
fon  tableau  de  raifi.ns  que  les  oifeaux  ve- 
naient béqueter,  l’à  convaincu  d’en  avoir 
abufé.  Diofcoride  ne  demandoit  pas  mieux 
que  d’être  planté  avec  des  Lorains  , dilanc 
qu’il  s’accorderoit  bien  avec  eux;parce  qu’il 
connoldôit  parfaitement  le  naturel  des  hm- 
pies  ; mais  on  s’avifa  de  l’envoyer  avec  les 
filles  de  Pelias  , à la  charge  de  leur  appren- 
dre à difeerner  la  vertu  des  herbes  mieux 
qu’elles  ne  firent  » quand  elles  voulurenc 
rajeunir  leur  Pere.  Raimond  Lulle  qui  ju- 
rent d’avoir  rendu  l’or  potable , fut  placé- 
avec  certains  riches  yvrognes  qui  avoieno 
-fait  la  même  chofe.  Lucaiu  que  Néron  fie 
tuer  pour  la  jaloufie  qu’il  conçut  de  Ion 
Poëme  des  guerres  de  Pharfale  >.  s?a(ïocia  de 
quelques  petits  enfans  que  les  vers  ont  fais 
mourir»  Il  échut  à.  Virgile  l’appartement  der 
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ceux  qui  font  prôfeffion  de  débauche,  pour 
avoitfeduit  Didon,  qui  fans  lui  eut  été  une 
Dame  fort  fage.  Ovide  & Aétéon  , critni- 
nels  par  hazard  , furent  logés  enfemble 
comme  gens  qu’avoit  rendu  miferables  le 
mal  des  yeux  ; ils  choifirent  pour  retraite 
un  logement  fort  obfcur  , d'autant  , di- 
foicnt-ils  , qu’ils  craignoient  de  trop  voir. 

Je  vis  loger  Orphée  avec  les  Chantres  du 
Pont-neuf,  parce  qu'ils  ont  fçu  l'un  & l'au- 
tre attirer  les  bêtes.  Efope  de  Apulée  ne  fi- 
rent qu'un  ménage  à caufe  de  la  conformi- 
té de  leurs  miracles  ; car  Efope  d’un  âne  à 
fait  un  homme  en  le  fai  Tant  parler  ; de  Apu- 
lée d'un  homme  en  a fait  un  âne,  en  leiai- 
fant  braire.  Rom  ulus-fe  rangea  avec  les  Fau- 
conniers, parce  qu’il  a drefiq  des  oifeaux  â 
voler  , non  pas  une  perdrix  , mais  l’Empire 
de  Rome.  On  parloir  de  mettre  Céfar  avec 
les  bons  joueurs  , j'en  demandai  la  raifon  ,• 
de  l'on  me  répondit  que  d'un  feul  coup  de 
dez  qu'il  jetta  fur  le  Rubicon  , il  avoir  ga- 
gné FEmpire  du  monde  : toutefois  il  fur 
trouvé  à propos  de  fadsfaire  fon  orgueil , le 
rangeant  avec  des  efclaves  , qu'on  eftimoit 
jadis  avoir  des  carracferes  pour  courir. Vous 
pourrez  , lui  cria  le  Maître  des  Cérémonies  * 
elfayer  encore  une  fois  votre  veni  v'tdi  , vt-  , 
ci.  On  mit  Rrutus  avec  ceux  qui  ont  monté 
fur  l'Ours.,  parce  qu'il  n'a  point  eu.  peur 
desEfprics.  Cafïiusàqui  la  mauvaife  vue 
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la  mort.  Jafon  demeura  fort  décontenancé 
de  fe  trouver  au  milieu  d’une  cohue  de 
Courtifans  d’Efpagne  , parce  qu’il  n'enten- 
doit  pas  leur  Langue  ; car  il  ne  peut  s’ima- 
giner ce  qu’on  vouloit  dire  , quand  on  lui 
prêcha  que  toutes  les  entreprifes  de  ces  qua- 
tre Chevaliers  en  herbes  , auffi-bien  que  les 
fîcnnes , n’avoient  buté  qu’à  la  Toifon  : 

( Confiderez  ce  que  c’efl  de  s’appliquer  à 
la  ledture  des  chofes  fabuleufes  dans  un  âge 
dont  la  foiblefiè  accompagne  de  foi  toutes 
ces  connoi fiances  ) Je  n’ai  rien  parcouru 
dans  la  fable  des  payens  , qui  ne  le  rcpafsâc 
tumultuairement  à ma  fantaifie.  Il  me  fem- 
ble  que  je  vis  ranger  Jupiter  avec  les  fous  , 
fur  ce  que  Momus  a voit  repréfenté  qu’il 
avoit  un  coup’de  hache  \ Jupiter  offenfé  de- 
manda , ce  me  femble  , à ce  bouffon  , quel 
coup  de  hache  il  entendoit  : C’efi:  celui-la 
répondit  le  Plaifant,dont  Vulcainde  fa  grâ- 
ce vous  fendit  le  cerveau  pour  vous  fa  ire  ac- 
coucher Minerve.  Le  vieil  Saturne  qui  n’y 
entendoit  point  de  fineffe  ? reçût  fans  mur- 
mure la  compagnie  d’une  troupe  de  Fau- 
cheurs, à caufe  de  la  conformité  du  Sceptre. 
On  obligea  Phebus  à fuivre  quelques  expé- 
rimentés Joueurs  de  palet , avec  defence  de 
les  abandonner  qu’il  n’eut  apris  à ne  plus 
prendre  la  tête  de  fon  Ami  pour  uu  but.J’en- 
tendis  , ce  me  femble  , commander  à Sify- 
phe , d’accofter  des  Gaffeurs  de  grais  qui 
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étoient-là,  pour  Ce  défaire  de  la  Roche  entre 
leurs  mains.  Je  nefai  pas  s’ilobéït,parce  que 
la  curiofité  détourna  ma  vûë  fur  Thetis  y 
qui  difputoirpour  choifir  un  Alfiocié  ; on  la 
mit  à la  rengete,  à côté  d’un  certain  Ry- 
pocondre  , qui  penfant  être  de  brique  ne 
vouloit  pas  boire  , de  peur  de  fe  détremper* 
car  comme  fi  elle  eût  autrefois  appréhendé 
la  même  chofe  , elle  n’ofa  pour  immortali- 
ser entièrement  fon  fils  Achile  , lui  trem- 
per dans  l’Océan  le  talon  qu’elle  tenoir, 
Hécate  fie  fourra  dans  la  prefle  pour  joindre 
la  mere  de  Gargantua  ÿ car , difoit-elle  , fi 
j’ai  trois  faces  , celle  - ci  en  a une  fi  large  , 
qu’elle  en  vaut  bien  trois.  On  propofa  de 
loger  Io  avec  Poppée  la  femme  de  Néron  , 
pour  certaines  raifbns  dont  je  ne  me  fou», 
viens  pas:  cette  Princefle  en  fut  contente  , à 
la  charge  que  l’autre  fe  garderoit  de  ruer  * 
d’autant  qu’elle  craignait  les  coups  de  pied. 
Dédale,  le  grand  Arrifan  , ne  fit  aucune  rér 
fiftance  , encore  qu’on  lui  donnât  pour  con- 
frères , des  Sergens , des  Greffiers  , des  Pro- 
cureurs , de  autres  gens  de  Cornet , parce 
qu’il  enrendoit  dire  que  c’étoient  des  per- 
fonnes  , qui  comme  lui  vouloient  pour  fie 
fativer  ; de  lefquels  , vit  le  tems  , auroient 
été  contraints  , s’ils  n’eulleut  joué  de  la  har- 
pe, de  jouer  de  la  vieille.  Dalila  , Maîtrefiê 
de  Samfon  , fut  mifie  avec  les  Chauves  , à 
Caufie  qu’on  craignoit  que  logeant  avec 
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d'autres , elle  ne  les  prît  aux  cheveux  , com- 
me Samfon.  Porcie  fut  placée  avec  des  ma- 
lades de  pâles  couleurs  , les  Juges  d’Enfer 
lJen  foupçonnerefit  atteinte,  depuis  qu'elle 
avoir  avalé  des  charbons.  Jocafte  & Semi- 
ramisne  firent  qu’un  ménage,  parce  qu'elles 
avoient  été  l'une  & l'autre  meres  & femmes 
de  leurs  fils  & deux  fois  enceintes  d'un  même 
enfant.  Je  vis  tout  le  monde  bien  empêche 
pour  accompagner  Artémife,  les  uns  la  vou- 
loient  rejoindre  à fon  mari , à eau  le  de  leur 
amour  tant  vanté  ; les  autres  la  porter  à l'Hô- 
pital des  femmes  enceintes  , allégant  que 
d'avaler  de  la  cendre  comme  elle  avoir  fait f 
ctoit  une  envie  de  femme  grofie  ; mais  elle 
appaifa  elle-même  tous  leurs  contraftes , fe 
logeant  d'elle-même  avec  les  blanchiffeufes 
qu'elle  apperçût , à la  charge  , s'écria-t'elle, 
que  pour  la  peiue  de  vous  aider  à vos  lefci- 
ves  j’aurai  les  cendres  à ma  diipofition.Thé- 
fée  demandoit  à loger  avec  des  Tifïerans , fe 
promettant  de  leur  apprendre  à conduire  le 
fil.  Perfée  le  brave  d’Andromede  fe  trouvoit 
également  bien  avec  tous  ‘.les  Iiifti tuteurs 
d'Ordres  > parce  qu’ils  ont  tous  comme  lui 
défendu  les  femmes.  Néron  pour  la  place 
duquel  il  avoir  tant  été  debatu  , choifit  en- 
fin de  lui-même  l'appartement  d'Eroftrate  , 
ce  fameux  infenfé  , qui  brûla  le  Temple  de 
t Diane  : car  je  fuis,  dit  cet  Empereur. en 
marchant , perfonne  qui  aime  autant  que 
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lui  à me  chauffer  de  gros  bois.  Juvenal , 
Pcrfê  , Horace  , Martial  , & prefque  tous 
les  Epigrammatiiles  8c  Satiriques,furent  en- 
voyés au  manege  avec  les  Ecuyers  d'Acadé- 
mie  , parce  qu’ils  ont  la  réputation  d’avoir 
fçû  bien  piquer.  On  mit  pareillement  avec 
ces  Poètes  force  Epingliers  , Eguilletiers  , 
Fourbitïèurs  8c  autres,  dont  la  befogne  ainfi 
que  les  ouvrages  ne  valent  rien  fans  pointe. 
Le  Duc  de  Clarance  qui  fe  noya  volontai- 
rement dans  un  tonneau  de  malvoifie,  alloit 
cherchant  Diogenefurl'efperance  d’avoir  la 
moitié  de  fon  tonneau  ; mais  comme  il  ne  le 
rencontra  pas, & qu’on  apperçut  le  grand  So- 
crate qui  n’étoit  pas  encore  attelé  ; voici  ju- 
fte  votre  fait , lui  dit-on  ; car  vous  & ce 
Philofophe  êtes  tous  deux  morts  de  trop 
boire.  Socrate  fit  une  profonde  réverence  à 
fes  Juges  , 8c  leur  montra  du  doigt  le  vieux 
Heraclite  qui  attendoit  un  Collègue  , on 
donna  ordre  au  Héros  de  Romans  de  l’em- 
mener avec  eux  : c’eft  un  perfonnage  ( leur 
dit  le  Fourier  qui  les  apparia  ) dont  vous 
aurez  toute  forte  de  contentement  ; il  a un 
cœur  de  chair  , vous  ne  lui  raconterez  point 
vos  avantures  fans  lui  tirer  des  larmes  , car 
il  n’eft  pas  moins  tendre  que  vous  à pleurer. 
Eurydice  prit  la  main  d’Achile  : Marchons  , 
lui  dit-elle  , marchons , aufli  bien  ne  nous 
fçamvd'--on  mieux  affortir  , puifque  nous 
avons  tous  les  deux  l’ame  au  talon.  Je  vispla- 
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cer  Curtius  ce  fameux  Romain  qui  fe  pré—  i 
cipita  dans  un  goufrre  pour  fauver  Rome 
avec  un  certain  brutal  qui  s'étoit  fait  tuer  en 
protégeant  une  femme  débauchée.  Je  m'é». 
tonnai  aulTi  de  voir  aflortir  des  perfonnes 
fi  diilemblables  ; mais  on  me  répondit  qu'ils 
croient  tous  deux  morts  pour  la  caufe  publi- 
quc.Enfuite  on  aflocia  Icare  avec  Promethée, 
pour  avoir  été  l’un  8c  l'autre  trop  âpres  àvo-v 
1er.  Echo  fut  logée  avec  nos  Auteurs  Mo» 
demes  , d'autant  qu'ils  ne  difent  comme 
elle, que  ce  que  les  autres  ont  dit.  Le  Trium- 
virat de  Rome , avec  celui  jde  l’enfer  , c'eft- 
à-dire  , Antoine  , Augufte  8c  Lepide  , avec, 
Radamanthe,  Eaque  8c  Minos,  fur  ce  qu'011 
rcprefenta  que  ceux-là  de  même  que  ceux-?. 
Ci  , avoient  été  Juges  de  mort.  On  penfa 
inettie  Flamcl  qui  fe  vantoit  d'avoir  la 
pietre  , avec  les  défunts  de  cette  maladie  ; 
niais  il  s en  offenfa  > criant  que  la  fîen- 
ne  etoit  la  Pierre  Philofophale  , 8c  qu’il 
y avoir  une  différence  prefque  infinie  en- 
tre les  vertus  de  ces  deux  fortes  de  pierres  ; 
car  les  Graveleux  , continua-t-il  * ne  font 
tourmentés  de  la  leur  qu’après  qu’elle  eft 
formée  , au  contraire  de  nous  qui  n'en  fom- 
mes  travaillés  que  durant  (a  conception,  ou-, 
tre  que  nous  ne  nous£iifons  jamais  tailler 
de  la  notre  : fes  raifons  entendues , on  l’en- 
voya trouver  Jofué, parce  que  quelques-uns 
fe  vantèrent  d’avoir  aufli  bien  que  lui , fixé 
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le  Soleil.  Quantité  d’autres  Chimiftes  fui- 
voyent  celui-ci  avec  grand  refpedt  , & re- 
cuëilloient  comme  des  Oracles  les  fottifès 
qu’il  leur  débitoit , dans  lefquelles  ces  pau- 
vres fous  s’imaginoient  être  cnvéloppés  au 
fecret  du  grand  Oeuvre.  On  les  mipartir, 
les  uns  avec  des  Charbonniers, comme  gens 
de  fourneau  ^ les  autres  avec  ceux  qui  ont 
c|onné  des  fouftlets  aux  Princes.  On  mit 
Hecube  avec  Cerbere  , pour  augmenter  le 
nombre  des  Portiers  infernaux  : elle  aboya 
fort  contre  les  Maréchaux  des  logis , à caufe 
de  cet  affront  j on  la  fatisfit , lui  remon- 
trant qu’elle  étoic  un  monftre  à trois  têtes 
aufli  bien  que  l’autre  ; puifque  comme 
chienne  elle  en  avoit  une  , comme  femme 
deux  , 8c  qu’une  8c  deux  font  trois.  Je  me 
fouviens  qu’on  en  mit  quelques  uns  à part  , 
entre  lefquels  fut  Midas , parce  qu’il  eft  le 
feui  au  monde  qui  fe  foit  plaint  d’avoir 
été  trop  riche.  Phocion  fut  de  même  fepa- 
ré  des  autres,  s’étant  trouvé  le  feul  qui  ja- 
mais ait  donné  de  l’argent  pour  mourir  j 
8c  Pigmalion  pareillement  ne  fut  aiîocié  de 
perfoune  , à caufe  qu’il  n’y  a jamais  eu  que 
lui  qui  ait  époufé  une  femme  muette.  Après 
toute  cette  diflribution  , les  images  de  mon 
longe  n'étant  plus  h diftinébes  , elles  ne- 
me  laifïerent  appercevoir  que  des  peintures 
generales.  Par  exemple , je  vis  le  corps  en- 
tier des  Filoux  s’affocier  avec  les  Chalîèurs 
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d-’aujoutd’hui  , parce  qu’ils  tirent  en  vo- 
lant. Nos  Auteurs  de  Roman  avec  Efculape, 
parce  qu’ils  font  en  un  moment  des  cures 
miraculeufes.  Les  Bourreaux  avec  les  Méde- 
cins, à caufe  qu’ils  font  payés  pour  faire 
mourir.  Une  grande  troupe  de  Tireurs  d’ar- 
mes demandoient  aulli  d’être  logés  avec 
Meilleurs  de  la  faculté  , parce  que  l’art  d’ef. 
Grimer  .leur  donne  aulli  bien  qu'à  eux  , la 
connoillànce.  de  la  tierce  & de  la  quarte  ; 
maison  les  mit  avec  les  Cordonniers,  d’au- 
tant que  la  perfection  du  metier  confifte  à 
bien  faire  une  botte.  Parmi  ce  vacarme  con- 
fus d’une  quantité  de  mécontens  , je  diftin- 
guai  à la  voix  de  ...  i qui  fulminoit  de  ce 
que  tout  le  monde  refufoit  fa  compagnie  ; 
niais  fa  colere  ne  fervit  de  rien  , perfonne 
lie  l’ofoit  acolter  : de  peur  de  prendre  que- 
relle. Cet  homme  portoit  la  folitude  avec 
lui;  & je  vis  l’heure  qu’il  alloit  être  réduit  à 
fe  faire  Hermite  , s’il  ne  fe  fut  enfin  accom- 
modé avec  les  Grammairiens  Grecs  qui  ont 
inventé  le  duel.  Un  Opérateur  qui  diltri- 
buoit  des  remedes;  augmentoit  la  prelTe , à 
caufe  du  grand  nombre  de  fots  dont  il.  étoit 
environné  : plufieurs  le  confulroient,  & j’ap- 
perçus  entr’autres  la  femme  d’Orphée  , qui 
demandoit  un  Catapîafme  pour  la  déman- 
geai fou  des  yeux.  Priam  vint  aujdi  lui  de- 
mander de  longuent  pour  la  brûlure  ; mais 
l’Operateur  n’en  eut  pas  allez,  car  la  Ville 
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de  ce  pauvre  Prince  écoit  toute  brûlée.  Je 
vis  la  quantité  d’Avocats  condamnés  au 
feu,  afin  qu'ils  vident  clair  à certaines  affai- 
res fort  obfcurcs.  Quant  aiix.Sages , ils  fu- 
rent mis  avec  les  Architeâ:es,,>îComn?e  gens 
qui  doivent  ufer  en  toute  forte  de  chofes 
de  Réglé  &c  de  Compas.  Il.  ne>fut  gainais 
poflïblc  de  feparer  les  Furies  des  Epiciers  , 
tant  elles  avoient  peur  de  manquer  de  flam- 
beaux. Je  fus  bien  étonné  de  rencontrer 
Tibere,  lequel,  en  attendant  qu’on  le  plaçât, 
(ê  repofoit  couché  fur  des  cailloux  : je  lui 
demandai  s’il  ne  repoferoit  pas  mieux  fur  un 
lit.  Hé  , je  craindrois  , me  repliqua-t-il  , 
que  la  chaleur  de  la  plume  ne  me  causât 
quelque  chofe  de  pire  que  la  pierre.  Sur  ces 
entrefaites  , Aggrippine  la  mere  de  Néron,!e 
conjura.de  la  venger,dece  que  Sencqueavoit 
publié  qu’elle  avoir  eu  quatre  enfans  depuis 
fon  mariage;  elle  paroifïoit  furieufe  & toute 
hors  de  foi;  mais  Néron  h&ppaifa  par  ces  pa- 
roles : Madame,il  ne  faut  croire  d’un  Medi- 
fant  que  la  moitié  de  ce  qu’il  dit.Les  Parques 
fe  contentèrent  de  demeurer  avec  de  pau- 
vres Villageoifes,  qui  nourriflènt  leurs  maris 
de  leurs  qucnoüillesjquandon  leur  eut  appris 
qu’auflî  bien  qu’elles,  ces  Payfannes  avoient 
filé  la  vie  des  hommes.il  vint  là  certains  Bat- 
teurs en  Grange;  & parce  qu’ils  manquoienc 
de  fléau,  on  leur  fit  prendre  Attila,  pour  s’en 
fervir  à fautes  d’aurres.Les  Effrontés  s’aflocie- 


rent 
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rent des  Gard eurs  de  Lions,afin  d'apprendre 
d'eux  àne  point  changer  de  couleur.J'en  au- 
rois  encore  bien  vu  d'autres  , fi  onze  heures 
qui  fbnnerentà  ma  montre,ne  m'eufTent  é- 
veillé,  & rappelle  dans  ma  mémoire  , qu'à 
toute  heure  de  jour  & de  nuit  je  fiuis&  fierai 
-jufqu'au  dernier  foûpir , 

Monsieur,  Vôtre , &e. 


Fin  des  Lettres . 
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^ $ Lettres  ont  été  inventées  pour 
^ L ^ communiquer  fes  penfees  aux 
peiTonnes  que  l'on  ne  peut  en- 
tretenir ; elles  rapprochenr  les 
abfens,  & les  rendent  » pour  ainfi  dire,  pré- 
fens  Içs  uns  aüx autres.  L'origine  en  effc  très- 
ancienne  ; <S<:  d'abord  elles  furent  très-fim- 
ples,on  ne  s'eu  fervoit  que  pour  rendre  com- 
pte à un  ami  des  évenemens  publics  & parti- 
culiers aufqucls  on  croyoit  qu’il  s'interefloit , 
ou  pour  lui  faire  connoître  fes  intentions , 
dans  une  affaire  à laquelle  il  prenoit  part  : 
l'ufage  en  étant  devenu  plus  fréquent- de- 
puis, on  y a traité  toute  forte  de  fujets. 
Nous  avons  un  grand  nombre  d’Ecrits  qu'on 
n'appelle  du  nom  de  Lettres , qu’à  caufe  de 
la  forme  qu’on  leur  a donnée  au  commence- 
ment & à la  fin  j ce  font  en  effet  des  Traitez; 
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On  fe  propofe  de  donner  ici  quelques 
Avis  pour  aider  les  particuliers  dans  la  com- 
pofition  des  Lettres  du  commerce  ordinai- 
re qu'ils  font  obligés  d'écrire  de  fems  en 
tems  , foit  à des  égaux  , ou  à des  personnes 
au-deflus  d'eux  , ou  à des  inferieurs.  Ce 
feront  des  avis  très  fimplcs , mais  importais 
dans  la  pratique,  aufquels  on  devra  joindre 
les  propres  réflexions  , & l’ufage  du  monde. 
Car  c'eft  par  cet  ufage  feul  qu’on  peut  s'ac- 
coutumer ii  trouver  fans  rrop  de  peine  ces 
expredions  obligeantes  , &z  ces  tours  infi- 
nuans  par  tèfquels  on  témoigne  avec  grâce 
, '•  du  refpect , de  l'amitié , de  la  tendre  lie  pour 

les  perfonnes  à qui  l'on  écrit  ; &r  quand  on 
n'a  pas  cet  ufage  , ! quelque  efprit  que  l’on 
ait , on  rend  les  plus  beaux  fentimens  d’u- 
ne manière  capable  de  choquer  les  perfon- 
ne  délicates.  ‘ ",i-  '•  • : 


Qiuçonque  veut  écrire;  une  Lettre  , doit 
avoir  égard  , . 

i.  à ce  qu'il  eft  par  rapport  à la  perfonne 
a qui  il  écrit  : . 

z.  à ce  qu'eft  cette  perfonne  en  elle— 
\ teêmei  :'-ï  "•-■h  • 

3.  à la  nature  , des , choies  dont  il  doit 
parler  dans  fa  Lettre  ; car  ou  elles  de-  re- 
gardent lui-même  , bu  elles  concernent  ce- 
lui à qui  il  écrit , ou  il  eft  queftion  d’un 
tiers,  comme  dans  les  Lettres  de  recom-' 
mendation.  ; •'  ' ' * • • 


dans  le  St  ile  e'plfiolaire.  }6j 

• De  plas3ou  il  prévient  quelqu’un, ou  il  ré- 
pond à la  Lettre  qu'il  en  a reçue.  Il  y a fur 
tout  cela  plufleurs  remarques  à faire  > ce  qui 
oblige  à divifer  ce  petit  Traité  en  lix  Arti- 
cles, dans  le  premier  defquels  on  parlera  de 
la  confideration  des  perfonnesde  fécond  fera 
employé  à décrire  ce  qui  mérité  une  atten- 
tion particulière  de  nôtre  part,  quand  nous 
écrivons  des  chofes  qui  nous  regardent  : on 
traitera  dans  le  troifiéme  des  Lettres  dont  le 
fujet  touche  particuliérement  celui  à qui  l’on 
. ccrûjdans  le  quatrième, de  celles  où  l’on  par- 
le des  chofes  qui  regardent  un  tiers,&  dans  le 
cinquième  des  Réponfes.Quelques  réflexions 
fur  le  ftile  des  Lettres  rempliront  le  dernier 
Article  , à la  fuite  duquel  on  raflemblera  di- 
verfes  obfervations  fur  l’Orthographe , qui 
eft  aujoyrd'huy  trop  négligée  par  une  infi- 
nité de  perfonnes  de  l’un  (k  de  l’autre  fexe. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  la  confier  anon  des  perfonnes,  - 

\ 

■ ^ f . **  * ■ * , J i ‘ 

IL  n’y  a perfonne  qui  lie  conçoive  de 
lui-même  , qui  doit  écrire  aux  Grands  , 
& à d’autres  dont  il  veconnoit  la  fupériôri- 
n té  à fon  égard  , autrement  qu’il  ne  feroit  ù 
un  égal  ,•  mais  il  y a beaucoup  de  gens  qui 
ne  font  pas  afl’ez  d’attention  aux  rapports 
qu’il  peut  y avoir  entr’eux  de  çeux  à qui 
ils  écrivent , de  l’on  en  voit  pîufleurs  qui 
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lisent  aucun  égard  aux  qualités  perfonnelles 

d'autrui. 

Le  détail  où  l'on’va  entrer  là-deffus  ne  doit 
pas  paroître  effrayant  : l’efprit  confidere  en 
un  moment  ce  qu’on  ne  peut  indiquer  ici 
qu’en  beaucoup  de  paroles. 

K Les  rapports  qu'il  peut  y avoir  en- 
tre celui  qui  écrit  de  la  perfonne  à qui  il 
écrit.  En  efl:  - on  connu  ? A - t - on  coutume 
de  lui  écrire  ? En  efl  - on  régardé  comme 
ami  ? ne  s'imagine -t  - il  pas  au  contraire 
qu'on  cft  fon  ennemi  ? & même  n'a-t<-il-  pas 
fujet  de  le  pçnfer  , ou  du  moins  ne  croit  il 
pas  qu'on  efl;  indifferent  a fon  égard  t 
On  doit  encore  con/iderer  les  rapports  de 
l'âge  y de  ceux  de  la  parenté  j & dans  l'exa- 
men de  la  fupériorîté  d’autrui , on  fait  at- 
tention y ijon  feulement  à la  naîflànce  & au 
rang  ; mais  aux  richeflés  3 au  mérite , & ait 
crédit.  ..  ....  f ÿ 

Je,  dis  ah  crédit , parce  qu’il  y à des  per- 
fonnes.à  qui  l'on . doit  dés  égards  particu- 
liers à caufe  du  bonheur  qu'ils  ont  d'ap- 
procher les  (Grands  j 8c  d’en  être  écoutés. 
On  les  vovit  fou  vent  comblés  d’honnêtetés  , 
non  feulement  par  leurs  égaux  , mais  par 
ceux  à qui  ils  doivent  fe  croire  eux  - mêmes 
très  - inferieurs  : ce  feroîc  donc  s expofer  à 
fe  faire  tort , que  de  les  traiter  avec  une  fa- 
miliarité à laquelle  ils  ne  font  plus  accoutu- 
més. . • 1 '' 
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Je  dis  encore  aux  richejfes  : elles  ne  don- 
nent point  de  rang  ; mais  combien  de  gens 
fuppofent  qu’elles  en  donnent  J I/opinioit 
fient  en  cette  occafion  la  place  de  la  véri- 
té} d’ailleurs, la  vanité  eft  la  compagne  prèl- 
que  inféparable  des  richcflès , 5c  les  gens  ri- 
ches fe  croyent  toujours  au-defïus  dès  per- 
fonnesde  leur  ran<r  oui  ont  beaucoup  moins 
de  biens  qu  eux. 

A l’égard  du  mérite  , il  n’eft  pas  toujours 
connu; mais  quand  on  l’a  découvëft,o'n  doit 
lui  rendre  hommage.  . ' " ’ 

i.  Les  qualités  de  celui  a'  qui  on  écriti 
Eft-ce  un  homme  d’une  hàutè  hailfancé  ; 
û’ùn  rang  diftingué  , ou  au  contraire  ? A- 
t- il  un.  grand  nom  , ou  bien  eft-ce  uri  hom- 
me obfcur  ? A-t-il  beaucoup  d’affaires  ou 
beaucoup  de  loifir  ? Èft-îl  ferieux  5c  grave 
ou  d’une  humeur  enjouée',  d’un  caraétérè 
doux  ou  colere  , fier  ou  humain,  d’un  com- 


merce aifé  ou  difficile  ôc  pointilleux  ? Gès 
différentes  qualités  obligent  à plus  ou  moins 
de  circonfpeétion  ; on  eft  concis  avec  les 
perfonnes  fort  occupées  , Sc  réfervé  avec 
les  fêrieufes  : on  traite  les  Grands  avec  re£ 
peét , quoique  fans  baffefTe  ; & comme  ils 
ont  toû jours  beaucoup  d’amufèmens,  on  en 
ufe  avec  eux  de  même  qu’avec  les  gens  qui 
ont  beaucoup  d’occupations  : on  ménage  la 
délicateftè  des  uns  , on  profite  avec  modéra- 
tion de  la  facilité  des  autres,  on  ïè  propor- 

Qüij 
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donne  k tous  les  caractères.  - ' • 

Quand  on  écrit  a une  perfonne  dont  on  n’efï 
. , point  connu . 

On  eft  fouvent  obligé  de  faire  des  excu- 
fes  y quand  on  écrit  à une,  perfonne  dont  on 
n’eft  point  connu  >,  ou,  dont  on  eft  regardé 
comme  ennemi.  Le.  premier  mouvement 
de  quiconque  ouvre  une  Lettre  écrite  par 
une  main  inconnue  , eft  de  jetter  les  yeux 
fut  la  fignature  ; &c  s’il  y voit  le  nom  d’une 
perfonne  qu’il  ne  connoifte:  pas  , ou  contre 
laquelle  il  foit- prévenu  ^ le  moins  qu’il  y 
ait  à craindre  3 c’eft  qu’ijl  ne  refufe  (on  at- 
remion  à ce  qu’il  va  lire.  Il  y a des  hommes 
fiers  de  leur  naiflance  , de  leur  rang,de  leurs 
grands  biens,  quelquefois  même  de  leurs 
talens'j  ils  ne  manqueront  prefque  jamais 
de  concevoir  du  mépris  pour  l’inconnu  qui 
leur  écrir,  & pour  fa  Lettre.  D’autres  en  qui 
la  haine  eft  comme  naturçlie^’irriteront  à la 
feule  vue  du  nom  d’une  perfonne  dont  ils  fê 
croyent  offenfés.Qn  ne.fçaurpit  prévenir  ces 
mauvais  fentimens,mais  le  premier  foindoit 
être  de  les  détruire  , & c’eft  par-là  que  l’on 
commencera,  fa  Lettre. 

Si  l’on,  veut  donc  écrire  à une  perfonne  à 
peu- près  égale,  avec  qui  l’on  n’ait  point  en- 
core d’habitude  , on  lui. dira  d’abord,  mais 
en  peu  de  mots , 5c  diverfement  fuivant  les 
circonftances  , qu’011  efpere  qu’il  ne  defa- 
prouvera  pas  la  liberté  que  l’on  prend  de  lui 


■ ' ••• 


dans  le  S tilt  e'prftolaîre.  3 69 

écrire  fans  avoir  l’honneur  d'être  connu  de 
lui  j ayant  été'  encouragé  à le  faire  par  la 
connoillance  de  fa  vertu,  de  fon  penchant  à 
obliger  , de  fon  habileté  dans  les  chofes 
fur  lefquelles  ont  fouhaite  prendre  fes  avis, 
&c.  C'eft  ici  la  place  de  faire  valoir  les 
liaifons  que  l'on  a avec  quelques  uns  de  fes 
parens  ou  de  fes  amis  : au  défaut  des  ficnnes, 
011  parlera  de  celles  de  fes  proches.  Une 
commune  patrie  , une  conformité  de  pro- 
férions , d'études  \ on  met  tout  cela  a pro- 
fit , &c  l'on  n'oublie  rien  de  ce  qui  eft  pro- 
pre à gagner  la  bienveillance  de  celui  à qui 
on  écrit. 

Ces  avis  ne  conviennent  pas  fans  doute  à 
qui  voudrait  demander  quelque  grâce  à une 
perfonneà  qui  il  ferait  abfolument  inconnu, 

Sc  qui*  n’aurait  point  d’autre  titre  pour  la 
demander  que  fon  propre  befoin  : rien  ne 
l’autorifant  à écrire,  on  n'a  auili  rien  à dire 
de  la  maniéré  dont  il  écrira  , 

Quelques  - uns  des  moyens  qu'on  vient 
d'indiquer  pour  prévenir  en  fa  faveur, 

* s'employèrent  avec  fuccés  auprès  d’une  per- 
fonne  d’un  rang  fupérieur  dont  on  n’eft  pas 
connu  , pourvu  qu'on  le  prefente  avec  les 
pi.çua.gemens  convenables.  On  pourra  fe  fai- 
re un  mérite,  par  exemple  , d’être  connu  de 
ceux  de  fes  parens  qui  figurent  dans  le  mon- 
de à peu  prés  comme  lui  ; mais  ce  feroit 
manquer  de  prudence  que  de  vanter  les  fer- 

- ' , Q.  Y 
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vices  qu’on  leur  a rendus  , ou  qu’on  leur 
peur  rendre.  Que  fi  l’on  eft  obligé  d’en  par- 
ler , comme  il  arrive  quelquefois  , on  doit 
le  faire  avec  route  la  referve  poffible  , de 
en  termes  généraux  , de  zele  , d’empretfe- 
ment  à mériter  l’honneur  de  leurs  bonnes- 
grâces  , ou  de  leur  protection  &c.  Autre- 
ment il  fembïeroit  que  l’on  Voulût  charger 
celui  à qui  l’on  écrit  de  la  reconnoi-flance 
due  par  fes  proches  , ou' lui  faire  payer  d’a- 
vance  les  fervices  dont  ils  pourtant  avoir 
befoin. 

On  a bien  plus  beau  jeu  à parler  des  obli- 
gations qu’on  leur  a,  il  n’eft  queftion  quede 
les  exagérer  autant  qu’on  le  peut  fans  blefler- 
la  vérité  ; en  fe  montrant  fenfible  aux  bien- 
faits oh  en  attire  de  nouveaux. 

Il  v a d’autres  conlidgranons  du  côté  des^ 
familles  , toutes  propres  à mettre  en  œuvre 
dans  ces  commencemens  de  Lettre.  Vous 
êtes  d’une  famille  dévotiée  depuis  long-terns 
à celle  de  la  perfonne  à qui  vous  écrivez-^ 
qui  en  toutes-  rencontres  a retiré  de  grands 
avantagés  de  fa  protection*  ; vous  regardez  * 
cette  proteéHon  comme  la  plus  précieufe 
portion  de  l’héritage  que  vous  ont  laiifé  vcS 
parens  , &c.  Les?  attachent ens  particuliers  j 
s’il  y en  a eu , ne  feront  paS  oubliés. 

Enfin  c’eft  quelque  choie  auprès  de  eer-, 
tains  Grands  , que  d’être  nez  dans  l’étendu© 
de  leurs  Seigneuries  * & avec,  un  peu  d’a« 
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dreffe  on.  fe  fervira  utilement  de  cette  cir- 
condance,  pour  les  engager  à faire  attention 
à ce  qu'ils  vont  lire. 

Quelque  inconnu  que  l’on  foit,  on  n’eft 
pas  obligé  à tant.  de  façons.,  lorfque  celui 
à qui  on  écrit  retirera  un  avantage  certain  des 
fervices  qu’on  demande  de  lui: corne  quand 
on  charge  quelqu’un  d’une  affaire  , donc 
il  pourra  exiger  le  payement.  On. entre  d’a- 
bord en  mancre,fil’on  veut;mais  il  edmieux 

■ 

encore  de  lui  faire  entendre  auparavant  d’u- 
ne manière  obligeante  , qu’on  a été  porté  à 
lui  confier  fes  interets  par  la  connoi  fiance- 
de  l’honneur  avec  lequel  il  exerce  fa  profef* 
/ion.;  . ...  . ..  ..  . - ; 

Un  homme  d’cfprit  ne  manquera  pas  de 
prevemr  de  la  meme  manier ey  celui  a qui  il 
écrit  dans  la  vue  de  l’ engager  à former  avec 
lui  des  liaifons  d 'i  nterets..  En  fin  des  qu’arc 
écrit  à quelqu’un  dont,  on  n’ed  point  con- 
nu pour  lui-  demander-  une  grâce  , ou 
quelque  autre  chofe  que  ce  foir  , à quoi  it 
n’ed  pas  obligé  , & qu’il  peut  ne  pas  fàire;r 
il  ed  de  la  prudence  de  le  difpofer  par 
des  traits  oblmeans  5c  des:  maniérés  infi** 

. O C : • . . 1 ' . 

nuantes  , a faire  ce  qu’on  îouhaite.,  8c  à le 
faire  avec  afifeâiiom  Mais  il  fa  ut  de  fouvenir 
que  ce  n’eft  qu’une  préparation  , un  debury 
qu’on  ne  fçauroit  y être  trop  concis  }8i.  que 
fi  on  fe  répand  en  paroles  inutiles  on  aura. 
fenVuéle  Letdeur  avant  que  de  l’avoir  amo 
jae  au  fait*  Q v-j 
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Ce  ne  font  plus  les  mêmes  formalités  , 
quand  on  a occafîon  d'écrire  pour  un  fu- 
jet  different  à quelqu'un  dont  on  n'eft  pas 
connu  : quand  on  eft  chargé , par  exem-  - 
pie  , de  lui  faire  part  d'une  nouvelle  qui 
l'interefle  3 ou  bien  , quand  on  veut  le  fé- 
liciter de  quelque,  .heureux  fuccès.  Dans 
ce  dernier  cas  , il  feroit  ridicule  d'écrire 
fi  l'on  ne  pouvoir  fe  faire  connoître  , niu 
infinuer  aucune  raifon  platiiible  de  la  part 
que  l’on  prend  à la  fatisfàçbi on  d’autrui  ; 
ce  qui  oblige  à commencer  la  Lettre  par 
cette  infinuatiôn , fi  l'on  ne  peut  la  join- 
dre au  compliment  de  telle  forte  qu'elle 
ne  faffe  qu'une  même  chofe  avec  lui.  Mais 
dans  le  premier  cas  la  qualité  d’inconnu 
oblige  feulement  à faire, entendre- avec  fim- 
plicité  , qu'on  ne  s’eft  point  fait  de . fête 
de  demander  , fur-tout  une  mauvaife  nou- 
velle; & il  n'importe  en  quel  endroit  on  le 
fafle. 

Il  y a d'autres  .rencontres  où  l'on  écrit  à 
des  perfonncs  dont  on  n'eft  point  con- 
nu -,  Sc  même  qu'on  11e  connoît  pas.  Vous 
Vous  mariez  , éc  vôtre  future  époufè  a des 
pare-ns-  afafèns  3 à qui  la  bien-féance , ou 
peut-être -des  .vues  , foit  prochaines  } foie 
éloignées. d'interet  vous  obligent  de  témoi- 
gner y que  vous  regardez  l'honneur  de  leur 
alliance  comme  un  des  avantages  de  vô- 
tre établifîèment.  Ou  bien  vous  êtes  futur* 

**  ' .4,  , v ' '•  ** 
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donné  à une  perfonne  , à qui  vous  étés  en- 
gagé par  le  devoir  de  vôtre  charge  à rendre 
compte  de  votre  conduite  , ou  d'un  certain 
ordre  d'évenemens  qüi  les  regardent.  Les  1 
exeufes  feroient  ridicules  en  ces  rencontres 
où  la  négligence  à écrire  feroit  inexcufable  ; 
on  vient  d'abord  au  fait,&  l'on  fe  fait  con- 
noître  fimplement  pour  ce  qu’on  eft.  Voi-  ’ 
là  ce  que  j’avois  à dire  des  circonftances 
où  l'on  écrit  à quelqu'un  dont  on  n'eft  point 
connu  , & des  précautions  qu’elles  obligent 
à prendre.  <■  ■ 1 : 

Quand  on  écrit  a une  perfonne  qu'on 
a ojfenfée.  . • ; 

A l'égard -des  perfonnes  que  l’on  a of- 
fenfées , le  moyen  le  plus  fîmpie  pour  les 
regagner  eft  d'avouer  da  faute*  &'  d’en  mon- 
trer du  regret  : mais  fi  la  vérité  permet  de 
l’imputer  a fa  jeuneftè  , ou  à quelque  pré- 
vention , rien  n’empêche  d’ufer  de  ces  ex- 
eufes ; & l’on  pourroit  même  infinuer  à ce 
lui  à qui  l’on  écrit  y qu’il  y â eû  quelque 
tort  de  fa  part , fi  l'on  fe  fentoit  allez  d’ha-  *■ 
bileté  pour  toucher  utv  point1  fi  délicat  y fans 
renouveller  PofFence.Au  refte,  l’on  doit  met- 
tre au  nombre  des  perfonnes  oftenfées, toutes 
celles  qui  ont  été  inftruites  de  iamauvaife 
conduitede  quelqu’un, il  ne  gagnera  tien  fur 
elles, qu’après  leur  avoir  donné  une  meilleu- 
re opinion  de  lui;  •»  ■ 

Quand  on  écrit  pour  la  premier? fois  a 
quelqu’un. 
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Que  fi  Ton  écrit  pour  la  première  fois 
à quelqu'un  , on  doit  , fuivant  les  con- 
jondures  , Le  faire  reilduvenir  des  liaiîons 
qu’on  avoir  anciennement  avec  lui  ou  lui 
faire  obferver  fon  exaditude  à s’acquiter 
de  la  promefiè  qu’on  lui  à' faite  d’écrire  , ou 
débuter  au  contrait e par  des  exeufes  vrai-* 
fêmhlables,  de.  ce  qu’on  n’a  pas  cultivé  fon, 
amitié..  , . ••  . . . 

ARTICLE  IL  V 

v : ’■  “•  V y ’ V ••••  ■ 

. Des  Lettres  dont  le  fttjst  regarde  celui 

([ui  écrit „ 

L Es  Lettres  dont  le  fujet  regarde  celui 
qui  écrit  r font  celles  où  il  donne  pan;  ' 
« quelqu’un  de  ce  qu’il  à*  fait , ou  de  ce 
qpi  lui  e£t  arrivé  ,-  & celles  où  il  fe  propofê 
d’obtenir  d’autrui  quelque  chofe  que  ce- 
puiffe  être,,..-.  . r.. 

Il  faut  toujours  parler  de  foi-même  avec 
beaucoup  de  modellie  & de.fimplicité  , fans 
relever  le  mérité  de  fes  adions  , à moins 
qu’on  -n’y  ibit  contraint  ; & lion  doir  fur- 
tout  éviter  de  fe  comparer  avec  autrui.  Les 
réglés  qu’on  pourroit  indiquer  fur  ce  point,, 
font  les  mêmes  que  la  bien  - féance  preferit 
pour  la  converfationjtoutce  qu’il  y a de  dif- 
férence , confifte  en  ce  qu’on  en  pardonne 
d’autant  moins  le  violement  dans  les  Lettres,, 
qu’il  eft  plus  aifé  de  fe  tenir  en  garde  contre: 
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la  vanité  en  écrivant.  La  briveté  eft  requife 
dans  ce  récit  ; ceux  qui  font  allongés  par  le 
détail  de  toutes  les  circonftances , décelens 
l'amour  propre  de  l'écrivain  , & choquent 
celui  du  Leéteur. 

Les  peiTynncs  fages  Te  gardent  bien  dat- 
tribuer  les  heureux  fuccés  à leur  mérité  ; 
il  y en  a toujours  d'autres  caufes  , & ce  font 
celes  que  l’on  touche  .•  la  bonté  de  Dieu,  la 
proteétion  d'un  grand  , la  bien  - veillence. 
d’un  Ami  , &c.  On  ne  paroit  digne  de  fou 
bonheur,que  quand  on  ne  montre  pas  qu’on 
s’en  croit  digne.  1 

On  fe  plaint  auffi  avec  (implicite , fans 
exagerer  fon  malheur  , ou  l’injuftice  qu’on 
a foufferte  , & fans  faire  trop  valoir  les  fer- 
vices  que  l’on  a rendus  à celui  de  qui  on  fe 
plaint.  On  montre  en  même  - rems  de  la 
confience  à celui  à qui  l’on  écrit,  pour  s’au-' 
torifer  à lui  faire  part  de  fes  inquiétudes  ÔC 
de  fès  peines.  . 

Lettre  de  prtcre . 

Les  Lettres  de  priere  fe  diverfîfient  à l’in- 
fini. On  écrit  librement  à un  ami-  dont  OU1 
fouhaite  prendre  l’avis  dans  une  affaire;  mais 
fi  l*on  demande  confèil  à une  perfbnne  avec 
qui  l’on  ait  moins  de  liaifon  ’ il  eft  nécef* 
faire  de  lui  faire  entendre  qu’on  le  regarde' 
comme  l’homme  du  monde' le  plus  capable 
d’éclercir  nos  doutes  & de  difTiper  nos  in-** 
certitudes:  on  ajoute,  quand  iL  eft  convena»  * 
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ble  y qu'étant  inftruit  de  la  bonté  avec  la- 
quelle il  Te  communique  à tout  le  monde 
on  efpeire  qu’il  ne  refufeia  pas  Tes  lumières  à 
une  perfonne  qui  l’honoré:  on  lui  promet 
de  la  déference  à Tes  avis  de  lâ  reconnoif- 
fance,  &c.  1 V-  ^ . 

Il  faut  encore  plus  de  ménagement  dans 
les  Lettres  ou  l'on  demande  des  chofes  qui 
font  accompagnées  de  quelque  honte,  com- 
me lorsqu'on  emprunte  , ou  h nous  avions 
fait  quelque  faute  3&c  que  nous  vouluffions 
engager  q 
ceux  que 
ofFenfés. 

En  général  il  eft  à propos  de  parler  de  ce 
qu'on  demande  comme  de  quelque  chofe 
de  conhderable  , quoiqu’il  ne  le  foit  pas 
toujours  rdc  quand  il  eft  qu'eftion  de  chofe 
difficile  , non  - feulement  il  ne  faut  pas  en 
difïîmuler  la  difficulté  , mais  on  doit  faire 

K -,  . 

voir  au  contraire  qu’on  la  connoît.  On  mon- 
tre par-la  qu'on  en  aura  plus  d’obligation. 

Par  la  même  raifon  , on  touche  fi  legere- 
ment  lesfervicesqu’on  a rendus  aux  perfon- 
iies  de  qui  l’on  veut  obtenir  quelque  grâ- 
ce, qu’à  peine  pàroît-on  y penfer  : au  lieu 
que  fi  on  ne  leur  a rendu  aucun  fervice,  on 
releve  par  cette  circonftance  - là  même  le 
mérite  (k  l’importance  de  celui  qu’on  rece- 
vra deux. 

> Que  s'il  doit  revenir  à celui  à qui  l’on 

Digitized  by  Google 


tèlqii’iih  à nous  réconcilier  avec 
nôtre  mauvaife  conduite  auroit 


\ 


dam  le  Stile  cpiftolaire.  3 77 
écrit , quelque  avantage  du  fervice  qu'on 
lui  demande  , on  doit  fe  contenter  de  le  lui 
faire  entrevoir  ; & l’on  évitera  l'oftentatiôn 
jufques  dans  les  proteftations  de  reconnoi£ 
fance  , en  promettant  beaucoup  plus  de 
Ion  zele  que  de  fon  crédit  & de  fon  pou- 
voir. 

Rien  n'eft  moins  fupportable  dans  une 
Lettre  de  priere  que  la  haureur  , quand 
on  paroît  commander  ce  que  l'on  fou- 
haite , plutôt  que  le  demander  comme  une 
grâce  j on  ne  la  pardonne  pas  même  aux 
Supérieurs , 8c  l'on  ne  manque  guéres  de  les 
en  punir  en  les  refufant , quand  on  le  peut 
faire  en  sûreté. 

S’il  eft  queflion  d’une  chofe  importante  , 
on  doit  s'infînuer  avec  adrefle  , & prépa- 
rer à la  demande  qu’on  va  faire  par  quel- 
ques traits  obligeans  8c  dateurs.  Rien  n’eft 
plus  efficace  en  cette  rencontre  , que  de  rap- 
peller  en  général  les  grâces  qu’on  a déjà  re- 
çûes  de  quelqu’un  , comme  fi  elles  autori- 
foient  à lui  en  demander  de  nouvelles  La 
confiance  particulière  qu’on  a en  lui  , le 
défîr  de  lui  être  plus  étroitement  attaché  , 
la  haute  idée  que  l’on  a de  forrerédit , 8c 
vingt  autres  confîderations  qui  varient  fui- 
vant  les  circonftances  , s'employent  avec 
fuccès  : il  fera  aifé  de  les  découvrir  par  fes 
propres  réflexions.  Au  refte  on  en  ule  plus 

librement  avec  un  ami  ; ce  feroit  même  l'o£* 
■«  * 
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fenfcr  que  de  le  prier  avec  trop  d'affe&ation, 
parce  quJan  lui  donneroit  lieu-  -de  croire 
qu'on  ne  l'aime  gu  ères  ou  que  l'on  a peu 
de  confiance  en  Ton  amitié,  - 

Lettres  ou  Ven  demande  V amitié 
i . , de  quelqu'un.  , ... 

\ Il  y a d’autres  Lettres  qui  ne  contiennent 
point  de  demandes  particulières  ,.  on  prie 
feulement  celui  à qui  on  écrit  de  nous  ac- 
corder fon  amitié.  La  flateric  eit  prefque 
toûjours  neceflàire  en  ce  genre,,  toutefois 
on  doit  en  écarter  foigneufêment  les  appa- 
rences : il  faut  au ifi  éviter  ce  qui  pourroic 
foire  croire  que  nous  avons  nos  interets  en 
vûë  dans  cette  recherche  j & fi  on  ne  peut 
fè  difpenfer  de  fe  louer  un  peu  , on  le  fera 
avec  toute  la  circonfpeôtion.  pofiible , de 
crainte  de  Ce  rendre  odieux  par  le  moyen 
même  qu'on  employé  pour  fe  faire  aimer» 

ARTICLE  III. 

' ..  4 

Des  Lettres  dont  le  fujet  regarde  celui  a qui 
Von  écrit. 

Lettres  officzeufes. 

L.Es  Lettres  dont  le  fujet  touche  parti- 
culièrement celui  à qui  L’on  écrit , fe 
rapportent  à différais  chefs.  Il  y en  a qu’on 
peut  appeller  oflicieufes  : on  les  écrit  à des 
amis  pour  leur  offrir  fes  fervices  ; a quoi 
l'on  eft  quelquefois  obligé  x parce  qu'il  y a 
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des  peiTonnes  qui  ont  beloin  qu'on  les  pré- 
vienne , 8c  que  la  honte  empêche  de  par- 
ler les  premiers.  Si  vous  avez  un  ami  de  cc 
cara&ére,  montrez-lui  que  vous  faites  beau-* 
coup  de  cas  de  fon  amitié,&  priez-lede  vous 
donner  le  moyen  de  l'en  convaincre  par  vos 
fervices  ; dites-lui  que  vous  ne  le  croiriez 
pas  vôtre  ami , s'il  en  employoit  un  autre 
que  vous  dans  les  occafions  ou  vous  pouvez 
lui  être  utile  , & que  vous  feriez  extrême- 
ment fenfible  à cette  marque  de  défiance. 
On  en  ufe  à peu  près  de  même  avec  les  au-* 
très  amis  de  la  diferetion  dcfqu’els  on  eflr 
âfluré  ; on  renouvelle  les  offres  de  fervice 
dans  la  plupart  des  Lettres  qu’on  a occafioû 
de  leur  écrire. 

Lettres  de  confolatton. 

Rien  n'eft  plus  ordinaire  que  d’être  obli- 
gé à confoler  fes  amis.  On  le  fait  quelque 
fois  Amplement , en  montrant  à celui  à qui 
l’on  écrit  , qu’il  11e  doit  pas  être  fort  fenfi- 
bîe  à l'évenement  qui  l'afflige  ; mais  on 
n’en  ufe  ainfi  qu'avec  des  perfonnes  dont 
on  connoît  le  courage , 8c  que  la  douleur 
n’a  pas  accablées  : il  faut  plus  d'adreflè  à l’é- 
gard du  commun  des  hommes  , 8c  pour 
réiifflr  à les  confoler  , on  eft  obligé  d'en- 
trer dans  leurs  (entimens  , de  fè  les  rendre 
propres  , 8c  de  les  di.fpofer  à croire  que  l'on 
fonge  moins  à les  foiilager  qu'à  fe  foula- 
ger  foi  - même.  Faites  - leur  donc  entendre  > 
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qu'ayant  befoin  comme  eux  de  confolation  ; 
vous  venez  chercher  le  foulagement  de  vo- 
tre douleur,  en  pleurant  > avec  eux;  montrez 
que  cette  douleur  eft  jufte,  exagerez  même  , 
s'il  le  faut , foit  la  perte  qu'ils  ont  faite  , ou 
tel  autre  accident  que  ce  puiflèêtrcj&  s’il  eft 
queftion  d'une  de  ces  difgraces  dont  011 
peut  dire  à quelqu’un  qu’il  né  la  méritoit 
pas  , infinuez  - vous  , en  difant  cela  même  , 
dans  le  cœur  de  vôtre  ami. N'oubliez  pas  d'a- 
jouter , fi  vous  le  pouvez,  que  plufieurs  per- 
fonnés  fe  montrent  fenfibles  à fon  malheur  , 
& nommez-les.Après  cela,  vous  pourrez  en- 
treprendre de  le  confoler  par  des  réflexions 
amenés  avec  adreflè  , &c  qiiî  n’ayent  rien  de 
contraire  à la  vrai  - femblance. 

Mon  deflein  n’eft  point  de  raflèrnbîer  ici 
toutes  les  fources  de  confolation,  il  faudroit 
pour  cela  d’écrire  les  differentes  fortes  de 
malheurs  qui  peuvent  arriver  aux  hommes. 
En  voici  quelques-unes  plus  ordinaires,  que 
je  me  contente  d'indiquer.  * 

; ' Ce  mal'  ne  fçauroit  être  de  longue  durée , 
vous  pourrez  même  en  rerirérde  grands  ar 
vaiitages  danâda  fuite.  Celui  qui  vous  à fait 
cette  injure  , s'eft:  fait  beaucoup  plus  de  tort 
qu'à  vous,&  tous  les  honnêtes  gens  le  mépri- 
c.fent.  Vôtre  difgrace  n'a  fervi  qu’à  faire  bril- 
ler davantage  vôtre  mérite.  » La  ;eaufe  en  eft 
glorieufe.  Vous  ne  vous  l’étes  pas  du  moins 
attirée  par  votre  faute.  La  même  chofc  eft 
arrivée  à des  grands  hommes 
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On  fait  envifager  dans  les  maladies  leur 
Utilité  à l'ame, & s'il  efl:  queftion  de  la  mort 
de  quelqu’un  , on  tire  des  éloges  mêmes 
qu'on  lui  à donnés  au  commencement  le 
motif  de  la  confolation  , en  efpérant  que 
Dieu  récompenfe  fa  vertu  dans  le  fein  de  (a 
■gloire. 

On  exhorte  enfuite  à la  grandeur  d'ame,  à 
la  ioumidion  aux  ordres  de  la  Providence  , 
ôcc.  &z  l’on  finit  par  les  offres  les  plus  affec- 
tueufes  de  fervice.  ? 

On  fe  prefente  un  peu  autrement  aux 
perfonnes  qui  affeébent  beaucoup  de  force 
d’efprit  ; on  leur  dit  que  l'on  a une  trop 
haute  opinion  de  leur  flagellé  , pour  entre- 
prendre de  les.;confoler  ; que  ce  qui  leur  efl 
arrivé  feroit  véritablement  capable  d’àcca- 
bler  une  ame  commune  : mais  que  leur 
vertu  les  rendant  fupérieurs  à tous  les  acci 
dens,  loin  de  vouloir  foulager  leur  douleur, 
on  ne  fe  propofe  que  de  les  féliciter  d’une 
grandeur  d'ame  li  rare  ; c'eft  par  là  qu’on  les 
prépare  à recevoir  la  confolation  qu'on  veut 

* leur  donner*  Au  refte,  il  ne  doit  y avoir  rien 
d'impérieux  ni  d e dogmatique  & de.  trop  re- 

- cherché  dans  les  réflexions;&  ce  feroit  extrê- 
mement s'oublier  , que  de  faire  mention 
dans  ces  Lettres  de  notre  propre  bonheur  * 

• ou  de  celui  d'autrui*  . . *.i 

Lettres  de  félicitation. 

Comme  on  diminue  la  douleur  d'autrui 
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en  y prenant  part,  de  même  on  augmente  {a 
joye  des  heureux  fuccès,  en  montrant  qu’on 
y eft  (ènfibje.  On  Ce  permet  l'exagération 
dans  les  Lettres  de  félicitation, de  même  que 
dans  les  précédentes  , ç’eft  le  cœur  qui  y 
parle  , ou  qui  paroît  y parler. 

Il  y a des  fujets  fimples  fur  lefquels  on 
jie  doit  pas  s'étendre  beaucoup  , tels  que 
l’heureux  retour  d’un  ami,  la  n ai  fiance  d’un 
fils  j legain  d'un  procès  qui  n’avoit  rien  de 
particuliér  dans  fon  efpece,  ou  dans  les  cirr 
confiances  , &c.  Il  y en  a d’autres  aufqueîs 
on  doit  s'arrêter  , fi  l'on  veut -obliger- celui 
à qui  l'on  écrit,  S’eft  - il  marié,;;  Fpîickez- le 
de  s’être  procuré  une  aimable  focieré  ,-  &c  il 
vous  connoilfez  fon  époufe loliez  fa  beau- 
té , fon  efprit , fa  vivacité  , fa  douceur  , en 
uu  mot  tout  ce  qui,  peut  paraître  louable  en 
elle:  faites  lui  envifager,  au  ca,s  que  vous  le 
puiflîez  , l’appui  qu’il  trouvera  dans  la  fa- 
mille à laquelle  il  s’efi  allié  , & fi  l’on  peut 
préfumer  que  cette  alliance  fera  avantageu- 
se à l'une  ôc  à l’autre  famille  , n’oubliez 
pas  cette  circonftance.  Au  défaut  de  cela  ? 
voyez  fi  les  bonnes  qualités  de  parens  de 
fon  époufe  ne  vous  autorifent  pas  à les  re- 
préfenter  comme  autant  d’amis  conftans , 
généreux  ôc  fidèles  qu’il  s'effc  acquis.  Don- 
nez-lui quelques  loiianges  à lui-même  , & 
prenez-en  occasion  de  féliciter  fon  époufe  ; 
fbuhaitez-leur,anuoncez-leur  toute  forte  dp 
profpérités. 
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S’agit-il  du  gain  d'un  procès  de  grande 
importance  ? Rappellez-en  toutes  les  cir- 
-conftances  dans  vôtre  efprit  , pour  faire  va- 
loir les  plus  avantageulès  : la  puiftàncc  & la 
Inalice  des  ennemis  qu'il  a vaincus  , la  ré- 
paration folemnellede  fon  honneur  injufte- 
nient  attaquera  confusion  dont  il  a couvert 
ceux  ?qui  cherchoient  à le  perdre  , l'accès 
que  fon -mérite  lui  a procuré  auprès  des  Ju- 
ges,le  zele  de  lès  amis  , les  applaudilfemens 
des  honnêtes  gens. 

Quand  on  veut  faire  compliment  à quel- 
qu’un de  fon  élévation, on  s'étend  fur  ces  con- 
iidérationsjl'importance  de  la  charge  , l'em- 
prelîèmentde  plufteurs  perfonnes  pour  l'obte- 
nir; qu'il  ne  i’a  point  recherchée,  qu'il  la  tient 
d'un  Prince  qui  Içait  mieux  qu'homrne  du 
inonde  connaître  & récompenser  le  mérite  ; 
qu’il  l’a  obtenue  contre  fon  efpérance  , &:c* 
On  ajoute  quelquefois  qu'elle  eft  au  deftous 
de  fon  mérite, qu’on  ne  la  regarde  que  com- 
me un  acheminement  à une  plus  grande  élé- 
vation; & les  fouhaits  ne  font  pas  oubliés  en 
cet  endroit. 

U y a une  maniéré  oblique  de  complimen- 
ter une  perfonne  fur  fon  élévation  , que  l’on 
employé  fouvent  avec  fuccès  , lorfqu’on  lui 
dit  qu'on  ne  veut  point  l'en  féliciter  , parce 
qu’il  fait  plus  d’honnneur  à la  charge  dont  il 
eft  revêtu  , qu’il  n'en  reçoit  ; ou  bien  quand 
on  déclare  que  la  connoiftance  de  fa  vertu  de 
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defamodeftienepermet  pas  de  lui  faire  com- 
pliment d'une  dignité  à laquelle  il  eft  indif- 
ferent lui-même , & dont  il  envifage  bien 
moins  l'honneur  que  les  devoirs  ; toutefois 
qu’on  s’en  réjouit,  parce  qu'il  a plus  de  mo- 
yens d’exercer  les  vertus  6c  fes  grands  talcns  , 
pour  l’utilité  publique. 

Que  fi  l’on  veut  faire  compliment  à un 
Général  fur  le  gain  d'une  bataille  , on  doit 
' avoir  égard  à ces  differentes  circon fiances  : 
eft-ce  fa  première  vi&oire,  ou  en  a-t-il  rem- 
porté d’autres  ? avoit-il  plus  ou  moins  de 
troupes  que  l’ennemi  ? a-t-il  le  commande- 
ment depuis  peu  de  tcms  , ou  le  Roy  l’avoic 
il  déjà  mis  à la  tête  de  fes  armées  î Nos  ar- 
mes étoient-elles  heureufes  ou  malheureu- 
fes  auparavant  ? Le  General  qu’il  a combat- 
tu étoit-il  d’un  grand  nom , & avoit-il  rem- 
porté des  viéfoires  ? Les  événemens  mêmes 
peuvent  faire  penfer  à d’autres  circonftan- 
ces  , que  les  perfonnes  d’efprit  ne  manquent 
pas  de  relever. 

. Lettres  de  Louanges.  - 

Toutes  ces  Lettres  contiennent  des  élo- 
ges , & l’on  pourroit  y rapporter  toutes  cel- 
les où  on  loiië  quelqu’un  ; j’aime  mieux 
néanmoins  traiter  à part  des  Lettres  de  louan- 
ge. Ce  qu’on  doit  obferver  avec  le  plus 
de  foin  , c’eft  d’éviter  les  apparences  de  la 
flatterie  ; on  ne  prend  plaifir  aux  loiianges  , 
que  quand  on  croit  les  mériter  :il  faut  pren- 
dre 

' 
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dre  garde  auffi  de  ne  pas  loiier  en  autrui 
ce  qu'il  ne  veut  pas  qu’on  y Iode.  Il  y a des 
Lettres  de  louanges  d'un  pere  à Ton  fils  , 
d'un  maître  à Ton  domeftique  ; elles  font 
fort  (Impies;  on  montre  de  la  fatisfaétion  de 
leur  conduite  , on  les  exhorte  à continuer  , 
on  leur  fait  efperer  des  marques  de  bonté  , 
de-  libéralité , &c. 

Lettres  de  remerctment. 

On  doit  remercier  les  perfonnes  doqt  on 
a reçu  quelque  fervice  qu'on  n’a  voit  pas  droit 
d'en  exiger.  Pour  le  faire  avec  fuccèsjOri  exa- 
gère le  bienfait  par  toutes  les  circonftan- 
ces  qui  peuvent  le  rendre  confiderable  : ori 
vous  a prévenu  ; on  vous  l'a  accordé  (kn$ 
difficulté  & fans  délai  ; vous  l’avez  obtenu 
le  plus  à propos  du  monde  ; on  vous  a plus 
accordé  que  vous  n'aviez  ofé  demander;  on 
vous  a furpris  , & vous  ne  vous  y attendiez 
nullement  ; vous  êtes  charmé  d’en  avoir 
obligation  à la  perfonne  du  monde  que 
vous  honorez  5c  que  vous  aimez  le  plus  , 
il  vous  a préféré  à fes  alliés  , à fes  propres 
parens  , il  a bien  voulu  en  votre  faveur 
. mécontenter  des  perfonnes  paillantes  & ac- 
créditées. Par  ce  détail  on  montre  que  l’oti 
comprend  la  grandeur  du  bienfait , qu’on 
exagere  auffi  par  fa  nature  , s’il  eft  de  Ceüx 
qu’on  a plus  de  peine  à accorder  , comme 
une  gratification  confiderable  , ou  un  prêt 
d'argent  fait  à celui  dont  les  affaires  (ont 
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très-dérangées.  $i  en  nous  obligeant  on  a 
obligé  d'autres  perlonnes , nous  n’obmet- 
trons  pas  cette  circonftance  ; 8c  nous  adu- 
lerons de  notre^reconnoi (lance  avec  modes- 
tie , & fans  nous  faire  valoir. 

Il  y a une  manière  oblique  de:1  remercier 
comme  de  faire  compliment , qüând'on  d it 
que  le  bienfait  eft  trop  grand  pour  pouvoit1 
çu  rendre  des  actions  de  grâces  dans  les  ter-! 
mes  ordinaires  *,  8c  lorlqu’on  déclare  à quel-' 
qu’un  que  l’étroite  amitié  dont  on  eft  lié  a- 
vec  lui , ou  bien  l'habitude  où  l’on  eft  de  re-' 
cevoir  de  lui  des  bienfaits,  ne  permet  pas  de* 
le  remercier.  Lettres  de  covfcil. 

. Il  y a deux  fortes  de  Lettres  de  éonfeil  , 
dont  la  première  eft  quand  uii  ami  vous  a 
prié  de  l’aider  dé  votre  avis.  La  prudence 
n’empêche  pas  feulement  dé  donner  con- 
feil fur  les  chofes  dont  on  n’eft  pas  fuflî-' 
famment  inftruit  , elle  oblige  auffi  à dire 
ïbn  avis  avec  un  air  de  timidité  , & à mon- 
trer que  l’on  appréhende  de  n’avoir  nas  con- 
sidéré la  choie  dont  il  ell:  queftion  par  tou-^ 
tes  les  faces  , ou  d’être  trompé  par  de  fauf- 
fes  lueurs  j on  fait  auffi  envifaget*  la  part 
(que  la  fortune  peut  avoir  dans  une  affaire  , 
afin  de  n’être  pas  refponfable  de  l’évene- 
ment  : en  un  mot  dès  qu’il  s’agit  de  choies 
douteufes  , on  eft  continuellement  en  gar- 
de contre  fa  propre  préemption  , Sc  con- 
tre le  relïèntiment  qu’un  ami  pourroit  avoir 
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d’un  confeil  qui  ne  feroit  pas  fuivi  d’heu- 
reux fuccès. 

L'autre  forte  rft  de  ces  Lettres  qu’on 
peut  appellcr  de  Morale  * où  l'on  ofe  quel- 
quefois reprendre  autrui  , & l'avertir  de  fc 
corriger  de  quelque  défaut.  On  ne  le  doit 
prefque  jamais  faire  fans  adoucir  la  repréhé- 
don  pardes  élogts:après  avoir  décrit  les  bon- 
nes qualités  de  celui  avec  qui  vous  prenez 
cette  liberté  , dites-lui  que  vous  ne  pouvez 
voir  fans  douleur  que  l’éclat  de  tant  de  ver- 
tus (oit  terni  par  le  vice  qu’on  a remarqué 
en  lui  ; imputez  ce  vice  a la  jeunelïè  , à l'in- 
experience  , montrez  même  , s’il  eft  poffi— 
bie,  qu’il  y a quelque  chofes  de  laüable  dans 
(on  principe.  Le  ton  dogmatique  ne  con- 
vient pas  en  ces  rencontres  ; l’affeétion  , le 
zele  pour  l'honneur  de  celui  qu'on  reprend, 
doit  regler  les  expredions  8c  les  tours  : s’il 
convient  de  le  prier  d’ufer  de  la  même  li- 
berté à vôtre  égard  ne  manquez  pas  de  le 
faire , 8c  fouvenez-vous  toujours  que  vous 
écrivez  à une  perfonne  a qui  vous  faites 
profedîon  d’être  attaché. 

Il  y a des  rencontres  où  l'ou  veut  repren- 
dre les  Grands  , ce  qui  convient  à très-peu 
de  perfonnes  ; on  le  fait  ordinairement  en 
les  louant  des  vertus  oppofées  aux  vicesdont 
on  fouhaite  qu’ils  le  corrigent. 

Quand  les  avertilfemens  ne  font  point  ac-f 
compagnés  de  reprehenfi  on,  afin  de  les  don- 
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lier  avec  fuccès  , il  eft  fouvent  à propos  de 
s’établir  une  forte  d’autorité  , qui  n’ait  rien 
d’ofFenfant  ; on  la  fonde  cette  autorité  fur 
ion  âge  , fur  fon  expérience  , fur  l’applica- 
tion particulière  qu’on  a donnée  à certai- 
nes matières  j on  s’offre  à celui  à qui  l’on 
donne  des  avis , on  l’affure  de  fon  zele,  on 
prévoit  Ces  progrès  dans  le  chemin  de  l’hon- 
neur & de  la  gloire. 

Lettres  de  per fuafîon..  ' 

Les  Lettres  de  perfuafion  ne  font  pas  dif- 
férentes de  celles  dont  je  viens  de  parler  j fi 
je  les  enfépare,  ce  n’eft  que  pour  avertir 
que  fuivant  les  fujets  on  employé  différen- 
tes maniérés  de  s’infînuer  dans  l’efprit  ôc 
dans  le  cœur  de  celui  à qui  on  écrit  ; car  il 
arrive  fouvent  qu’au  lieu  de  prendre  une 
efpece  d’autorité  fur  lui , on  doit  lui  faite 
entendre, que  l’on  a une  très-haute  opinion 
de  fa  fageflè  , &c  que  Ton  fait  qu’il  n’a  pas 
befoin  des  confeils  d’autrui , mais  que  l’a- 
mitié dont  on  eft  lié  avec  fui , ou  les.  obli- 
gations qu’on  lui  a , mettent  dans  la  necef- 
fité  de  lui  réprefenter  avec  liberté  des  cho- 
fcs  d’où  l’oit  croit  que  dépend  fon  bonheur 
ou  fà  gloire.  L’utile  3 l’honnête  & l’agreable, 

: font  les  trois  principales  fources  d’où  déri- 
ve la  perfuafion  ; mais  il  faut  s’en  inftruire 
dans  les  Livres  qui  traitent  de  ces  matières. 

Lettres  à' exhortation. 

L'exhortation  ne  différé  de  la  perfuafion. 
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qu'en  ce  qu'elle  exige  des  traits  plus  forts, 
plus  de  vivacité  dans  les  penfées  , & une 
plus  grande  variété  dans  les  tours  ; on  l'em- 
ployé avec  les  perfonnes  qui  connoiflènt  le 
bien, maisà  qui  l'on  appréhende  que  le  cou- 
rage ne  manque.  Pour  les  animer  , on  rele- 
ve  , fi  on  le  peut,le  mérité  des  belles  actions 
qu'ils  ont  déjà  faites , ôc  on  leur  fait  cn- 
vifager  la  gloire  qu’ils  ont  açquile  : les 
avantages  qu'ils  fe  procureront  , les  maux 
dont  ils  fe  garantiront  les  efpérances 
que  l’on  a conçues  d’eux  ; l’attention  de 
■ leurs  ennemis  à leurs  démarchés  ; on  leur 
met  tout  cela  fous  les  yeux,  & on  leur  mon- 
tre les  perfonnes  de  leur  âge  , de  leur  rang, 
avec  qui  ils  marchent  ou  doivent  marcher 
dans  la  même  carrière  de  l’honneur.  On 
adoucit  en  même-tems  l’exhortation,  en  in-« 
linùant  qu’on  eft.trés-éloigné  de  croire  que 
celui  à qui  on  écrit  en  ait  befoin  : on  le  prie 
d’exeufer  une  importunité  qui  ne  vient  que 
d’un  zele  peut-être  indiferet  pour  fa  gloire, 
ou  bien  on  feint  que  ne  penfant  d’abord-  à 
rien  de  femblable  , on  a été  entraîné  , on  ne 
fait  comment , par  fon  affeétion  , à lui  don- 
ner des  avis  dont  on  fait  qu'il  a moins  de 
befoin  que  perfonne.  On  finit  ordinairement 
ces  Lettres  par  les  fouhaits  les-  plus  obli- 
geans. 

Lettres  de  dijfrsajton. 

Les  Lettres  de  difiuafion  font  pat  rap- 
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porc  aux  infinuations  , à quoi  je  m'attache 
principalement  , de  même  genre  que  celles 
de  confeil  8c  de  perfuatiori  ; c’eft-à-dire 
que  , fuivant  les  conjonctures  , on  fe  donne 
de  l'autorité,  ou  que  l’on  flatte  au  contraire 
celui  à qui  l’on  écrit , en  lui  attribuant  une 
fàgefle , une  pénétration  finguliere  , & en 
montrant  beaucoup  plus  d’affeCtion  que 
d’empreflèment  à lui  donner  des  avis,  donc 
on  eft  perfuadé  qu'il  n’a  pas  befbin. 

Comme  la  diffùafion^eft  contraire  à U' 
perfuaflon  , elle  employé  auffi  des  moyens 
contraires  ; on  fait  envifager  les  dangers,  la 
honte  attachée  à une  aétion  , 8c  s’il  ne  s’a- 
gir pas  d’une  chofe  honteufe  en  elle-même, 
mais  d’une  entreprilê  trop  difficile , on  en 
expofe  les  difficultés  / & d’on  montre  les 
fuites  du  mauvais  foccès.  ll'y  a des  per  Ton- 
nes à qui  l’on  peut  repréfènter  l’inquiétude 
de  leurs  parens  & de  leurs  amis, qui  appré- 
hendent qu’ils  né  puiflent  fournir  la  carriè- 
re où  ils  veulent  entrer;  mais  il  y en  a d’au-- 
très  qu’on  ne  fait  qu’animer  par  des  remon- 
trances de  ce  genre  , for-tout  fi  on  les  leur 
fait  directement  ; il  faut  paroître  d’abord 
approuver  leurs  vûës  8c  leurs  delTeins , fi 
on  veut  les  en"  détourner.  On  voit  par-là  que 
rien  n’elt  plus  difficile  que  de  donner  uri 
bon  confeil,  8c  de  le  donner  bien  , puif.- 
qu’afin  de  réuffir  à l’un  & l’autre  , il  faut 
connoître  8c  la  nature  des  chofês , 8c  le  ca- 
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raétere  de  celui  à qui  on  écrit.  1 

Lettres  de  reproche. 

Les  Lettres  de  reproche  font  d'un  genre 
très-différent , il  y en  a dont  l'objet  eft  de 
peu-  d'importance,  & l'on  y proportionne  le 
reproche  , foit  en  le  tournant  en  raillerie  , 
foie  en  tempérant  l’amertume  par  quelques 
loiianges , & en  exeufant  l’intention.  Que 
SÎil  eft  queftion  de  chofes  ^graves  , on  mé- 
nagé plus  ou  moins  ceux  a qui  on 
füivanc  le  befoin  qü’on  peut  avoir  d’eux,  & 
les  raifons  que  l’on  a de  retenir  leur  amitié, 
ou  de  ne  les  point  trop  aliéner.  On  fe  plaint 
aux  uns  plutôt  qu’on,  ne  les  blâme  j on  de-* 
plore  (on  malheur  de  n avoir  pu  les  convain- 
cre de  Ton  attachement,  que  de  la  juftice  de 
les  prêteni îor.s  5 q«  ûii  croyoit  cependant 
n’avoit  rien  obmis  de  ce  qui  pouvoir  les  en 
inftruire  -,  on  les  prie  de  ne  fe  point  offen- 
fer  de  plaintes  échapées  à une  jufte  douleur. 
Avec  les  autres  ,jon  en  ufe  plus  librement  ; 
mais  on  leur  fait  entendre  que  c’eft  malgré 
foi  qu'on  leur  parle  en  termes  durs  , qu’on 
y eft  forcé  par  leur  mauvaife  conduite  ; on 
leur  représente  . celle  qu’on  a tenue  à leur 
égard  y on  les  appclle.au.  témoignage  de  leur 
propre  confcience  , & fi  on  le  juge  a pro^ 
pos  , on  leur  lailfe  entrevoir  qu;ils  peuvent; 
encore  efperer  de  fe  reconcilier  avec  nous, 
Je  ne  dis  rien  des  inventives  ad reftees  à 
un  ennemi  déclaré  j (i  quelqu’un  a befoin 
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de  s’exercer  dans  cet  arc , il  peut  confultef 
les  Rhéteurs.  ' , • - ' 

Lettres  d’ajfdzres. 

- A l’égard  des  Lettres  d’affaires  , leur  ca- 
raétere  eft  la  précifion  & la  clarté.  Avant 
que  d’écrire  on  doit  examiner  l’affaire  dont 
on  a à traiter , revêtue  de  toutes  les  circonk 
tances  qui  en  peuvent  changer  la  face  > afin 
de  les  expofer  nettement  8c  avec  ordre  , on 
n’ÿrdèmande  point  d’autre  arc.  ’ ' 

ARTICLE  IV. 

Des  Lettres  dont  le  fujet  regarde  un  tiers . 

CEs’Lettres  font  de  trois  fortes  ; dans  les 
unes  on  fe  plaint  de  quelqu’un  , on  fè 
propofe  dans  les  autres  de  lui  obtenir  le 
pardon  , ou  de  le  reconcilier  avec  ceux  avec 
qui  il  eft  brouille  ; les  troifiémes  font  celles 
où  l’on  recommande  un  ami.1 

Lettrés  deflahne.  t J 
’Si  l’on  veut  fe  plaindre  de  quelqu’un  y, 
avant  que  de  le  faire  , on  doit  prendre  gar-. 
de.  i . à la  nature  de  la  chofe  , 1.  au  .ca- 
ractère & au  rang  de  celui  à qui  l’on  veut 
fe  plaindre  , 3 . aux  liaifons  qu’on  a avec 
lui  , ou  qu’il  a avec  celui  dont  on  eft  mé- 
content. Il  y a des  chofes  dont  on  a quel- 
que honte  de  fe  plaindre , comme  quand 
on  a été  trompé  par  une  perfonne  à qui  l’or* 
a donné  fa  confiance  malgré  Ces  amis  ou  (es 
^arens  ou  dont  on  a continué  de  fe  fervir 
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' après  en  avoir  été  déjà  trompé  ; cette  honte 
doit  paroître  , & l'on  ne  peut  fe  difpenfer 
de  s'exoufer  par  des  raifons  vrài-femblables» 
ou  d'avoiier  fa  faute.  De  plus  cjuoi  qu'en 
tout  fujet  de  plainte  on  doive  montrer  de  la 
douleur,  afin  de  fe  faire  croire,on  doit  néan- 
moins fe  plaindre  avec  plus  ou  moins  de 
force  , à proportion  de  la  grandeur  de  l'in- 
jure. La  conlidération  des  perfonnes  oblige 
à differentes  infirmations  ; on  n’en  a pasbe- 
foin  avec  un  ami  ; mais  lî  vous  avez  peu  de 
liaifon  avec  quelqu’un  > vous  devez  lui  ex- 
po fer  les  raifons  particulières  que  vous  avez 
dé  vous  plaindre  , & s’il  eft  ami  de  celui 
dont  vous  êtes  mécontent  , vous  devez  vous 
exeufer  , & montrer  nue  efpcce  de  necellî- 
té  de  l’importuner  a fondée  fur  la  crainte 
qu'il  ne  foit  furpris  par  un  rapport  infidèle 
& fur  d'autres  confiderations  pareilles.  On 
pratique  la  même  çhofe  avec  les  Grands,, on 
fait  l'éloge  de  leur  amour  pour  la' Juftice,Ôn 
leur  reprefente  fon  attachement  ou  celui  de 
fa  famille  à leur  màifon,&c.CesLettres  doi- 

* - . ■ ‘ * v • y 

vent  être  courtes,5c  l’on  y doit  mefurer  teler 
ment  fes  exprefïions  & les  tours,  que  l’on  nç 
paroiflè  ni  vain  j ni  emporté»  ' . 

Lettre  d* inter ccjjïon { 
; Si  l’on  eft  obligé  d'écrire  en  faveur  d’unç 
perfonne  qui  (oit  tombée' dans  ui}6  faute  con- 
nue, ou  qu’on  nepuifiè  tenir  cachée,  on  ne 
peut  rien  faire  de'  mieux  que  d’avquer  cette 
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faute  avec  un  air  de  franchi  fe  : mais  on  f’a£- 
foiblit  enfuite  par  toutes  les  confiderations 
pollibles  , foit  en  faifant  remarquer  la  jeu- 
nelïè  de  celui  qui  eft  tombé  , foit  en  l’attri- 
buant à l’inexperience,  foit  en  la  rejéttant  en 
partie  fur  autrui,  foit  enfin  en  obfervant  que 
c’eft  fa  première  faute.  Ôn  repréfente  le  re- 
gret  ,1a  honte  qu’il  en  a : on  fait  l’éloge  de 
fes  belles  qualités  , on  rappelle  le  fbuvenir; 
de  ce  qu’il  a fait  de  loiiable , on  donne  de 
bonnes  efperances  de  lui  pour  l’avenir,  on 
s’en  fait  caution  , s’il  convient , on  inter- 
pofe  fon  autorité. 

Il  y a des  Lettres  ou  l’on  fe  propofe  de 
reconcilier  des  amis  , dans  des  circonftan- 
Ces  à-peu-près  femblablesjil  y en  a d’autres 
où  la  faute  de  celui  en  faveur  de  qui  ori 
«Écrit  n’eft  qu’apparente  , comme  lors  qu’il  a 
préféré  à quelqu’un  un  plus  ancien  ami  , un 
allié  , une  perfonne  d’une  famille  attachée 
dépuis  long-tems  à la  fienne  , ou  qui  lui  a 
été  recommandée  par  des  perfonnes  puif- 
làntes  dont  la  prôte&iôn  lui  eft  nécèflaire,! 
Il  arrive  fouvent  que  celui  aux  interets  du- 
quel on  n’a  pas  eu  égard  dans  ces  circonftan- 
$es,s*en  oftenfe,&  il  faut  beaucoup  d’adrefc 
je  pour  obliger  à rendre  fon  amitié  à celui 
«dont  il  eft  mécontent.  Ne  niez  pas  abfolu- 
ment  que  vôtre  ami  ait  quelque  tort , excu- 
fèz-le  plutôt  que  de  le  défend re,faites  com- 
prendre qu’il  n’a  pu  faire  autrement , pre- 
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nez  fur  vous  ce  qu’il  peut  y avoir  d’offenie, 
& fi  vôtre  condition  vous  le  permet,  décla- 
rez  que  vous  voulez  co.nnoicre  à ce  prix 
l’attachement  que  l’on  a pour  vous.  Que  s’il 
n’y  a pas  même  de  faute  apparente  de  la  part 
de  celui  contre  qui  on  eft  offen(e,vous  vous 
conformerez,  en  écrivant  en  la  faveur  , aux 
égards  que  vous  pouvez  devoir  au  rang,  à 
l’age,à  la  condition  de  celui  qui  s’eftbioüilr 
lé  avec  lui  fans  raifon,  pour  employer  l’au- 
torité, les  infinuadons  ou  les  prières  , pour 
flatter  les  uns  ,1  & reprendre  les  autres,  avec 
plus  911  moins  de  féverité.  - • 

Lettres  de  recommandât  ton . „ 

Les  Lettres  de  recommandation  font 
d'un  ufage  très  - ordinaire 5 voici  ce  qu’on  y 
peut  toucher  : Que  nous  fommes  engagés 
par  de  puiflantes  raifons  à recommander 
quelqu’un  , parce  que  nous  lui  avons  de 
grandes  obIigarions,parce  que  nous  fommes 
liés  avec  lui  d’une  étroite,  amitié,parce  qu’il 
*ft  d’une  famille  très-unie  à la  nôtre  , parce 
que  nous  l’avous  toujours  aimé,&  qu’il  nous 
a cultivé?  foigneufement , parce  qu’il  eft 
nôtre  proche  parent  ou  nôtre  allié , parce 
qu’il  eft  cher  à des  perfonnes  à qui  nous 
fommes  infiniment  redevables,  ou  que  riou^ 
voudrions  obliger  d’une  maniéré  particuliè- 
re 9 ou  parce  qû’enfin  fes  excellentes  quali- 
tés nous  l'ont  fait  aimef , & doivent  lui 
donner  accès  auprès  des  honnêtes  gens.  On 
‘ R v j *• 
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n'oublie  pas  Teftime  qu’il  fait  de  celui  à qui 
on  écrit,  & l'on  parle  auiïi,  mais  avec  beau- 
coup de  ménagement’ de  les  fervicts  ou  de 
ceux  de  fes  ancêtres  ; on  montre  de  la  con- 
fiance , & dans  les  affaires  de  grande  impor- 
tance on  infpire  une  forte  de  follicitude,  en 
faifant  entendre  à celui  à qui  on  écrit  » 
qu’on  n’efpere  qu’en  lui  feul & qu'on  n'a 
recours  qu’à. lui.  ■ . ; <• 

• - On  s’étend  encore  fur  les  confédérations 
'fui  vantes  : qu'il  eft  digne  d'un  homme  de 
bien  de  s’intereffer  dans  cette  affaire  ,*  que 
c'eft  une  àétion  de  pieté,  qu’elle  lui  fera  in- 
finiment d'honneur  j,  qu’il  en  retirera  des 
avantages  conlid érables  j qu’il  acquerra  par 
Jà  un  grand  nombre  d’amis.  On  lui  promet 
de  la  reconnoi (Tance  tant  en  fon  nom,  qu’au 
nom  de  celui  pour  qui  on  s’intereflé  , 6c  on 
lui  offre  Tes  fer  vices.  ■ . . , . 

Il  y a des  rencontres  ou  d’on  recomman- 
de a vec  moins  d’apareil , on  dit  même 
qu’on  ne  recommande  pas  celui  dont  on 
écrit , on  prie  feulement  de  vouloir  le  con- 
naître ; c’eft  un  fervice  que  nous  voulons 
•rendre  à celui  à qui  nous  écrivons  ; nous, 
iolnmes  affurés  qu’il  nous  remerciera  de 
lui  avoir,  procuré  cette  connoi  dance.  On  (e 
livre  quelquefois  à fon  enjoûraeuc  , quand 
on  fç  ait  que  Ton  réu dira  mieux  par  cette 
voye  ; quelquefois  audi  on  eft  obligé  de  re- 
courir aux  infinuations , 6c  de  commencer 
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la  Lettre  par  là  ; Ton  ancien  attachement  ou 
à la  perlonne  à qui  l’on  écrit  v ou  à fa  fa- 
> mille  , la  confiance  en  fa  generofité  , l’im- 
portance de  l’affaire  > l’interêc  perfonnel 
qu’on  y a.  C’ell  ainfi  que  l’on  difpofe  les 
Grands  & ceux  avec  qui  on  n’eft  pas  bien 
familier  ; d’autre-fois  on  débute  par  la  con- 
noiflance  qu’ont  beaucoup  de  perfonnes  de 
nos  liai  fions  avec  celui  à qui  nous  écrivons  , 
& ce  début  convient  fiur  - tout  avec  ceux  à 
qui  nous  avons  déjà  recommandé  beaucoup 
.de  •perfonnes.'-  • . ; i.  • • . ...  . , > 

- Quand  on  recommande  par  Lettre  une 
perfionne  qu’on  a déjà  recommandée  de  vi- 
- .ye  voix,on  a coutume  de.  rappeller  le  fouve- 
nir  de  la  première  recommandation  $ mais 
l de  telle  fiorte  qu’on  ne  paroiffè  pas  croire 
que  celui  à qui  on  écrit , l’ait  oubliée  : il  eft 
allez  ordinaire  en  cette  occafion  de  s’excufieï 
fur  les  inftances  de  celui  pour  qui  on  s’inte- 
refle  , ou  fur  la  part  que  l’on  fe  croit  obligé 
de  prendre  à la  chofie.  Que  fi  l’on  veut  ex> 
pofer  de  nouveau  l’affaire,  on  a recours  à 
l’ad relié  , & l’on  feint  qufon  a obmis  quel- 
que chofe  d’important,  qu’opine  fait  re* 
marquer  qu’a  près  avoir  rappellé  tout  le  reftë 
comme  n’en  voulant  point  parler.  , i 

A R T 1 C t E ' V.  r 

Des  Reponfes , ^ 

G N doit  faire  attention  principalement 
à deux  chofes  dans  les  téponfes , à ce 
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qu’on  nous  a écrit , & à l’efprit  dans  lequel 
011  l’a  écrit , afin  de  regler  (es  fentimens  là-, 
de(Tus;car  il  y a des  chofes  dont  on  ne  s’of- 
fenfe  point  , quelque  offenfantes  qu’elles, 
foietu  en  elles-mêmes,  à caufe  qu’elles  vien- 
nent d’une  perfonne  dont  les  intentions  Font 
droites , comme  il  y en  a d’autres  dont  on 
doit  fe  méfier  d’autant  plus  qu’elles  ont  une 
apparence  plus  flatteufe , parce  que  ce  font 
des  pièges  qu’on  nous  tend. 

Le  plus  grand  art  des  réponfes  aux  Let- 
tres par  lcfquelles  on  veut  nous  furprendre, 
confiée  à laifier  ignorer  que  nous  nous  ap- 
percevons  de  ce  defîein.  On  ne  doit  pour- 
tant pas  toujours  ufer  de  cette  diflimulation, 
& ii  y a des  rencontres  où  l’on  doit  montrer 
à un  hem  me  qu’on  le  connoît  , fur-tout 
quand  on  peut  l’intimider , ou  que  l’on 
fçait  qu’il  s’arrêtera  aufli-tpt  qu’il  fe  ver- 
ra découvert , H >rs  ces  cas-là  , on  répond 
avec  (implicite  de  en  peu  de  mots  , on 
ne  dit  que  ce  qui  eft  abfolument  nécdîai- 
re  , & même  on  fupprime  , fi  on  le  peut  , 
tout  ce  qui  a rapport  à l’affaire  où  l’on  ap- 
préhende la  furprife.  On  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  cette  maxime,en  répondant  à la  plus 
grande  partie  des  Lettres  de  condoléance  ou 
de  conlolation  à l’occafion  d’une  injuftice 
que  l’on  croit  avoir  foufferte  ,•  il  n'y  en  a 
point  aufquellfs  on  doive  répondre  avec 
plus  de  cirçonfpe&ion  qu’à  celles  où  l’in- 
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juftîce  eft  plus  exagérée,^  où  l'on  nous  flat? 
te  davantage. 

A l'égard  des  réponfes  aux  Lettres  qui  * 
ne  font  prtint  écrites  avec  artifice  , il  y en  a 
de  tant  de  fortes , qu’il  eft  difficile  d’en  fai- 
re l’énumeratioii  , je  ne  parlerai  que  des 

principales.  ‘ ‘ ' t ‘ 

Les  réponfes  aux  Lettres  de  confolation 
confident  en  remercîmens  ;on  déclaré  qu’on 
eft  très-fenfible  à la  part  qu’un  ami  prend  à 
nôtre  douleur  , & h la  confolation  vient 
d’un  Supérieur  , on  en  montre  encore  plus- 
de  reconnoiftance  : on  ajoute  quelquefois 
que  le  mal  eft  trop  grand  pour  s’en  con- 
(oler  j &c  quelquefois  auffi  on  montre  > 
mais  en  peu  de  mots  , la  foiblefte  des 
raifons  par  lefquelles  on  a voulu  combat-- 
tre  nôtre  douleur  ; on  va  même  plus  loin 
avec  une  perfonne  avec  qui  on  eft  libre , 
quand  fa  confolation  a été  indifcrete , & 
qu’il  s'eft  moins  attache  à rétablir  le  calme- 
dans  nôtre  coeur  , qu’à  nous  blâmer  de 
nôtre  trouble.  Cicéron  difoit  en  pareille- 
rencontre  à Atticus  , “ je  ne  reconnois 
c*  point  là  votre  amitié  pour  moi  , je  vous 
<c  croyois  plus  fenfible  à ma  perte  , je  m i- 
te  maginois  même  que  perfonne  ne  pou- 
**  voit  vous  confoler  , nous  pouvons  en  dire 

« j ' -I  . . ' 1 : *1 

“ autant. 

En  répondant  aux  Lettres  de  félicitation* 
montrez  le  plaifir  que  vous  reflèntez  de  & 
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part  que  l'on  prend  à ce  qui  vous  eft  arrivé  ; 
offrez  vos  fèrvices  , demandez  la  continua- 
tion de  l’amitié. 

Il  faut  auili  remercier  des  louanges,  mais 
on  doit  en  même  rems  les  rejetter  avec 
adrefle  : on  nous  a peints,  non  tels  que  nous 
fommes  , mais  tels  que  nous  devons  être  ,* 
ce  font  nos  devoirs  qu'on  a voulu  nous  re- 
préfenter  d'une  maniéré  obligeante  : le  por- 
trait qu’on  a fait  de  nous  elt  un  modèle  , 
auquel  on  fouhaite  que  nous  nous  rendions 
femblablès  ; on  nous  a montré  ce  qu’on 
attend  de  nous  , 8c  nous  comprenons  com- 
bien il  eft  difficile  de  remplir  de  fi  grandes 
efpéranccs , nous  ferons  néanmoins  tous  nos 
efforts  pour  nous  rendre  dignes  de  ces  élo- 
ges ; tk  cent  autres  traits  que  l’on  trouve 
par  tout. 

. Si  l'on  répond  à une  Lettre  de  repoche  , 
ou  l'on  avoue  ingénuëment  la  faute  , ou  i'oii 
fè  juftifie  j &c  cette  juftifïcation  eft  modefte 
ou  vive  , fuivam  les  circonftances.  On  dit  à 
l'un  que  bien  qu'on  ne  foit  point  coupa- 
ble , on  lui  eft  néanmoins  obligé  , foit  par- 
ce qu'il  nous  montre  par  là  même  une  affec- 
tion fînguliere  , ou  parce  qu'il  paroît  avoir, 
fufpendu  fon  jugement  jufqu'à  ce  que  nous 
l'ayons  informé  de  ce  qui  s'eft  paflë  : on  re- 
proche au  contraire  à l'autre  , qu’il  croit 
trop  aifément  ce  qui  nous  eft  défavanra- 
geux , qu'il  y a trop  d'aigreur  dans  fes  te-* 
proches  x &c* 
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Ou  témoigtie  de  la  reçonnoiffance  pour 
les  confeils  & les  exhortations  ; & dans  tou- 
tes les  réponfes  de  ce  genre  , comme  aufli  en 
répondant  aux  Lettres  de  priere&de  recom- 
mandation, on  doit  avoir  une  attention  fin- 
guliere  à Te  montrer  fenfible  à l'amitié  , fans 
oftentation  , ôc  fans  vouloir  relever  le  prix 
de  Tes  actions. 

ARTICLE  VI. 

*•  '*  t ’ , . « 

Du  Stile  des  Lettres . 

LEs  Lettres  doivent  reffembler  aux  con- 
verfations  des  perfonnes  qui  joignent 
l'ufage  du  monde  avec  beaucoup  d’efprit  & 
de  fçavoir  : on  doit  s'y  exprimer  naturelle- 
ment &c  nettement  ; il  ne  faut  pas  qu'il  y 
..paroiffe  rien  de  trop  étudié. 

Elles  doivent  être  courtes  ; c’eft-à-dire  , 
-que  tout  y doit  être  expofé  en  peu  de  mots  , 
que  les  amplifications  du  genre  Oratoire 
n'y  font  pas  admifes  , & qu'on  en  écarte 
certains ornemens  qui  leur  donneroient  trop 
d’étendue  ; mais  ce  n'eft  pas  à dire  , que 
dans  une  Lettre  d'affaires  , par  exemple  , &J 
d'inftruéfcion  , on  ne  doive  entrer  dans  tout 
le  détail  néceflàire  pour  faire  parfaitement 
entendre  ce  qu'on  veut  dire  , ou  pour  pro<* 
du  ire  l'effet  qu'on  s'eft  propofé.  De  plus,  ea 
aucune  Lettre  la  brièveté  ne  doit  nuire  à la 
clarté  , & l'on  fe  rendroit  ridicule  , fi  pour 
être  plus  coutt  on  tronquoit  les  périodes,  ou 
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ii  l'on  ôbmettoic  dans  un  récit , par  exem- 
ple , une  partie  des  circonftances  qui  peu- 
vent fervir  à en  donner  une  julle  idée. 

Eiies  doivent  être  Amples;  ce  qui  lignifie, 
qu'il  faut  rarement  y employer  les  grandes 
figures,  telles  que  les  profopopées  , les  cora- 
paraifôns  , les  exclamations  y &c  que  l'efprit 
n’y  doit  pas  petiller,pour  ainfi  dire,par  tout.* 
mais  cette  fimplicité  n'eft  pas  ennemie  des 
ornemens  qui  peuvent  rendre  la  converfa- 
tion  agréable  ; on  y admet  des  faillies  heu- 
reufes , & des  ex  préfixons  figurées  & un  peu 
hardies , il  faut  feulement  les  employer  avec 
ménagement  & à propos.  On  n'y  doit  em- 
ployer ni  pointes  ni  jeux  de  mots  , l’on  n'y 
fouffre  les  Proverbes  qu'en  cei raines  occa- 
fions  rares , où  iis  difent  plus  que  toutes  les 
autres  réflexions.  : 

Il  y a des  Lettres  de  Cicéron  auïïï  travai  l- 
lées  que  fes  Traitez  Philofaphiques  ;<ce  que 
j’ai  indiqué  des  infinuatioas  néceflaires  dans 
un  très  - grand  nombre  de  Lettres  y & des 
précautions  que  l'on  eft  obligé  d'y  prendre 
montre  que  la  liberté  qu'on  attribue  à ce 
genre  n'eft  qu'apparente  ; elles  doivent  être 
d'autant  plus  travaillées  que  le  travail  y doit 
moins  paroître.  Le  chef-d'œuvre  de  l'Art 
eftde  fe  cacher,&  d'atteindre  à ira irer parfai- 
tement le  naturel.  î 

Il  ne  fuflfit  pas  de  bien  penlêr  , il  faut  la- 
voir s'expritneepurement  : on  exeufe  néan- 
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moins  les  fautes  contre  la  Grammaire  dans 
les  perfonnes  de  la  Campagne  , dans  les  Ar-  - 
tifans,  &c.  mais  on  ne  les  pardonne  pas  aux 
perfonnes  qui  doivent  avoir  eu  de  l'éduca- 
tion , fur-tout  quand  elles  font  trop  groflié- 
res  ou  trop  fréquentes. 

La  clarté  requife  dans  les  Lettres  , n'em- 
pêche pas  qu'on  n’y  puifle  quelquefois  don**, 
11er  à deviner  , mais  on  doit  fe  proportion- 
ner àl’eiprit  de  celui  à qui  on  écritjd’ailleurs 
cette  forte  de  jeu  ne  convient  pas  dans  les 
chofes  ferieufes  & graves , ni  avec  les  per-. 
fbnnes  à qui  on  doit  de  grands  égards.  On 
en  doit  dire  à peu  prés  autant  des  équivo- 
ques : quelquefois  pourtant  on  eft  obligé 
d'y  avoir  recours  dans  des  affaires  graves  9 
quand  on  a fujet  de  craindre  l’abus  d'une 
Lettre. 

Les  perfonnes  qui  écrivent  le  mieux  évi- 
tent les  répétitions  de  mots  , Sc  du  moins 
faut-il  éviter  d'employer  deux  fois  le  même 
tour  , ou  la  même  penfèé  quoique  dans  un 
tour  anticrement  different.  • :i  . 

IL  n’appartient  peut - être  pas  à tout  le 
monde  de  fçavoir  mettre  des  liaifons  entre 
les  differentes  parties  d'une  Lettre  > & il 
vaut  mieux  11'en  £>oi.nt  mettre  que  d'en  em- 
ployer qui  ayent  un  air  de  contrainte,  & qui 
décelent  la  peine  qu’elles  vous  ont  donnée. 
Les  jeunes  gens  doivent  s'appliquer  à trou- 
ver ces  iiaifons,&  ce  n’eft  pas  pour  eux  qu'on 
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a dit  que  le  travail  ne  doit  pas  paroître  dans 
les  Lettres , ou  que  l'on  dort  en  bannir  ce 
qu’un  Ancien  appelle  ambitiofa  ornementa  i 
ôn  lotie  en  eux  ces  défauts  qui  font  le  fruit 
de  leurs  études  , & dont  l’ufage  du  monde 
les  corrigera. 

Il  eft  prefque  toujours  indifférent  quel 
Ordre  on  donne  aux  différentes  chofes  donc 
on  parle  dans  une  Lettre  ; toutefois  on  doic 
prendre  garde  i.  à ne  pas  féparer  ce  qui  fe 
rapporte  à une  même  affaire,  ou  à une  mê- 
me perfonne.  z.  à ne  pas  joindre  fans  mo- 
yen le  récit  de  ce  qui  eft  arrivé  d'heureux 
a quelqu’un  , ou  quelque  autre  chofe  de 
gay  , avec  le  compliment  de  condoléance  ; 
on  les  doit  féparer  en  traitant  de  quelque 
autre  chofe.  D’ail leürs,l'ordre  le  plus  naturel 
pour  les  répon fes  , eft  ordinairement  celui 
des  Lettres  aufquelîes  on  répond  , à moins 
qu’en  s’attachant  à cet  ordre  , on  ne  fut 
obligé  de  fè  répandre  en  paroles  inutiles  , 
ou  que  d’ailleurs  il  ne  fût  plus  à propos  de 
le  renverfer  , comme  lorfqu’au  milieu  ou  à 
la  fin  on  eft  accufé  d’ingratitude  ou  de  mau- 
vaifès  intentions  ; car  on  doit  prefque 
toûjours  commencer  par  fe  juftifier  de  ces 
reproches. 

CONCLUSION. 

QUelque  court  que  foi  t ce  Traité,  je 
crois  que  les  avis  que  j’y  ai  raflèmbïcz 
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fuflîront  aux  perlonnes  d’efprit,  qui  ont 
quelque  ufage  du  monde , pour  prendre  des 
idées  allez  juftes  de  la  maniéré  dont  on  doit 
écrire  dans  les  conjonctures  ordinaires  .J’au- 
rois  pu  m'étendre  beaucoup  davantage  , en 
multipliant  les  infinuations  , ou  en  les  ex- 
pofant  au  long,  fi  je  n’avois  apprehendéque 
^cela  ne  fut  contraire  à la  fin  que  je  me  fuis 
i propofée.  Tous  les  hommes  font  portés  à 
imiter  , mais  la  plupart  n’imitent  pas  vén-. 
tablément  , ils  ne  font  que  copiftes  $ de-là 
vient  que_  les  modèles  leur  nuilênt  plus 
qu’ils  die  leur  font  utiles  : ils  penlent , ils 
parlent  comme  ceux  qu’ils  croyent  devoir 
imiter  , &c  ne  vont  pas  plus  loin  ?*fi  l’on  11e 
yeut  donc  pas  réduire  leut  efprit  en  une  éf- 
pece  de  fervitudé  il  faut  fe  contenter  de 
les  mettre  , pour  ainfi  dire  , en  train  de  pen- 
fer  , en  ne  leur  indiquant  qu’une  partie  des 
„ vues  nécefiaires  , &:  leur  laitier  le  foin  de 
v chercher  les  exprefïlons  propres  a rendre 
leurs  peniees. 

On  avoit  donné  dans  l’Edition  précéden- 
te un  avis  qu’apparemment  on  jugeoit  utile 
à beaucoup  de  perfonnes  ; je  n’ai  pas  voulu 
qu’on  le  trouvât  de  manque. 

£C  Voici  , difoit-on  , un  défaut  qui  rc- 
c£  garde  ceux  qui  font  réponfe  aux  Lettres 
<£  qu’ils  ont  reçues  , & qui  confifte  à répe- 
“ ter  les  memes  termes  qu’on  leur  a écrit  , 
<e  {ans  y donner  un. tour  nouveau  pour  en 
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“ faire  fupporter  la  répétition  ? un  exemple 
<c  fufïira  pour  prouver  cc  qu’on  avance  , 

“ c’cft  cçlui  qui  fait  réponfe  qui  parle  : 

“ Vous  mavez.  écrit  , Madame  , que  vous 
“ deviez,  venir  pajf ?r  les  vendanges  avec  nous , 

“ cela  nous  fera  bien  du  plaijir.  Çe  ftile  eft 
“ trop  bas  , & ne  contente  point  du  tout 
“ l’efprit , voici  comment  il  faut  s’y  pren- 
“ dre  : Vous  ne  ff  auriez.  croire , Aiadame  , la 
*f  joyc  que  nous  a eau  fée  le  dejfein  que  vous 
“ avez,  formé  de  venir  nous  voir  cette  autom-^ 

“ ney8cc.On  voit  que  le  fentiment  de  la  per- 
“ fonne  ( qui  écrit  ) confondu  avec  la  cho- 
“ fe  fur  laquelle  il  répond  , a bien  plus 
“ de  grâce  fous  cec  arrangement  que  le 
“premier.  - 

- De  la  Poqttuation. 

L’Ecriture  eft  l’image  de  la  parole  , & 
comme  on  ne  parle  point  fans  faire 
quelques  paufes  qui  fervent  à la  diftinéfcion 
du  difeours , & à faire  mieux  comprendre 
ce  que  l’on  dit , il  faut  aufti  dans  l’écriture 
diftinguer  le  dilcours  par  des  cara&eres 
propres  à marquer  ces  paufes  , afin  que  le 
Leéteur  en  les  obfervant  diftingue  le  fens  , 

& le  fafïè  diftinguer  aux  Auditeurs. 

Or  ces  caraétercs  font  la  virgule  , le  point  - 
avec  la  virgule  ; les  deux  points  : le  point 
fimple.  de  point  interrogant  ? le  point  admi- 
ratif  ! la  parenthefe  ( ).  s . ..  , -1 
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Là  virgule  fert  à diftinguer  les  noms  , les 
verbes  , les  adverbes  , les  differentes  parties 
d’une  période  qui  ne  font  pas  néceffaire- 
ment  jointes  enfemble.  Exemple  ; Le  Roi  , 
la  Reine  , les  Princes  , toutes  les  perf  onnes 
de  qualité  lui  ont  donné  des  marques  de 
leur  ejlime. 

Quand  on  veut  obtenir  quelque  faveur 
de*  Grands,  il  faut  court* , folliciter,  briguer , 
flatter  , faire  mille  bajfejfcs  dont  un 
honnête  homme  efî  entièrement  incapable. De 
force  ou  de  gré  , tôt  ou  tard  il  faut  quitter 
le  monde. 

Ou  employé  aufîi  la  virgule  à la  marge  * 
des  Livres  . pour  diftinguer  ce  qu’on  rappor- 
te de  quelque  Auteur  , <$C  fur  tout  lorf.  3 
que  le  paftage  cité  n’eft  pas  imprimé  en  ca- 
ractères italiques.  Quelques  perfonnes  ne 
mettent  à la  marge  que  de  (impies  virgules, 
mais  la  plupart  les  mettent  doubles.  Exem- 
ple: „ Les  grands  événement,  dit  Balzac,  ne 
„ font  pas  toujours  produits  par  de  grandes 
„ caufes.  Les  r effort  s font  cachés,  & les  rna- 
„ chines  paroijfent  ; & quand  on  vient  d dé- 
, ,c  ouvrir  ces  r effort  s.,  on  s’étonne  de  les  voir 
„f  foibles  er  f petits^  : *■■  ■•  ■ . 

Le  point  avec  la  virgule  marque  un  /ens 
plus  complet  que  la  virgule.  Exemple  : Vn 
Prince  qui  apprenoit  a jouer  des  rnflrumens, 
ayant  touché  une  corde  pour  une  autre  , & fe 
formait fant  de  ce  que  J on  Maître  P en  repre- 
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mit;  fi  c efi  comme  Roy,  répondit  le  Aîattre, 
vous  aveu  droit  de  le  faire  ; fi  c efi  comme 
Jiduficien  , vous  faites  mal. 

Les  deux  points  marquent  un  fens  un  peu 
plus  parfait  que  le  point  avec  la  virgule. 
Exemple  : II  lut  repréfente  que  le  pays  étoit 
fort  riche:  qu’il  étoit  fertile  en  bled  efi  en  pâ- 
turage :que  les  habit  an  s av  ôtent beaucoup  d’ efi 
time  & de  tendrejfe  pour  lui  : enfin  il  n’oublia 
rien  pour  lui  perfuader  qu’il  ne  devoitpas  mé- 
prifer  un  avantage  préfent  & certain  pour 
courir  après  des  efperences  imaginaires. 

Le  point  fimple  fert  à marquer  un  fens 
entièrement  achevé  , ôc  la  fin  d'une  perio-, 
de  qui  eft  fans  interrogation  ôc  fans  admi- 
ration. 

Le  point  interrogant  fe  met  après  une  in- 
rerrogation.  Exemple  : Ou  alliez,  vous ? Que 
faites  vous  ? ôcc. 

Le  point  admiratif  s'employe  pour  mar- 
quer l'admiration  ou  l'ironie.  Exemple  ; 
Que  vous  êtes  beau  ! Qu’il  efi  mignon  ! La 
grande  victoire  ! Ôcc.  r 

On  fe  fert  de  plufieurs  points  pour  mar- 
quer que  le  fens  efb  imparfait , exemple  : Je 
ne  veux  point  que fi  vous ôcc. 

Le  point  fe  met  encore  après  une  grande 
lettre  qui  fignifie  un  mot  entier.  Exemple  ? 
L.  C.  D.  R.-  Le  Cardinal  de  Richelieu  j 
ôcc. 

La  parenthefc  fert  à enfermer  quelques 

paroles 
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paroles  inférées  dans  le  difeours.  Se  hors  du 
lens,  comme  :JTai  cjfaye  ( mais  ajfcz,  inutile- 
ment) de  furmonter  mes  pajfîonsj’cfpcre  néan- 
moins ( Dieu  aidant)  d‘en  triompher , puifcjue 
je  fuis  refoiu  de  les  combattre  vivement.  On 
le  fert  allez  rarement  de  ces  parentefes  , par- 
ce que  deux  virgules  font  prefque  le  même 
effet. 

La  barre  de  liaifon  , que  les  Imprimeurs 
nomment  divifion  , fert  à unir  deux  fyllae- 
bes.  Elle  fe  met  au  bout  d'une  ligne  , lorf- 
que  le  mot  entier  n'y  pouvant  être  renfer- 
mé , on  en  rejette  le  refte  à la  ligne  fui  van- 
te. Mais  il  faut  prendre  garde  que  cette  di- 
vi lion  ne  fe  fait  qu’après  une  fyllabe  entiè- 
re , Sc  que  ce  mot  contenrement , par  exem- 
ple , ne  fe  peut  couper  qu’après  la  premiè- 
re , ou  la  fécondé  , ou  la  troifiéma  fyllabe 
con-ten-te-ment. 

On  met  encore  cette  barre  entre  les  Ver- 
bes & les  pronoms  perfonnels , je-tu-il-elle- 
nons-vous-ils-elles-  , ôc  le  pronom  indéfini 
on  , quand  il  s’en  fait  tranfpofîtionj  ou  dans 
les  petites  parenthefes,  ou  dans  les  interro- 
gations, comme  , fais-tu  ? voit-il  ? croit-on  î 
Et  quand  le  verbe  fe  termine  par  un  a ou 
par  un  e féminin  , on  met  un  t entre  le  ver- 
be & le  pronom  qui  commence  par  une 
voyelle  , pour  éviter  une  mauvaife  pronon- 
ciation. Ainfî  on  écrit  : parla-t-il  ? parlera- 
t-elle  ? penfera-t-on  ? penfera-t-elle. 
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On  employé  aufîi  cette  barre  dans  les  fu- 
perlatifs  , entre  la  particule  très  - & les  ad- 
jectifs , très-beau  , très  grand  , &cc.  & entre 
les  pronoms  perfonnels  , le  mot , meme  , 
comme  moi-meme  , nous-mêmes. 

L’apoftrophe  , eft  une  marque  en  forme 
de  virgule,  qui  fe  met  après , &c  au  haut 
d'une  conlonne  , ou  d'une  voyelle  , devant 
Une  voyelle  , pour  faire  voir  qu’eu  cet  en- 
droit il  y a une  voyelle  retranchée  : comme 
qu'il  : la  virgule  qui  eft  en  haut  entre  Vu  ÔC 
Yi  marque  le  retranchement  de  Ve  du  mot 
que  , à caufe  de  Yi  qui  fuit.  Ces  retranche- 
mens  ne  Ce  font  que  des  voyelles  de  ces  mots: 
je , te  ,fe , le , la , ce  , de , me  ,ne , que,  entre , 
fi,  devant  il  & ils, ainü  on  écrit  quelqu'un, 
quelqu autre  &c. 

Les  pronoms  perfonnels  le  & la  après  les 
Impératifs  ne  fouffrent  point  d’élifion  quand 
le  mot  fui vant  commence  par  une  voyelle  ; 
car  on  dit  & on  écrit  , porterie  à fa  chaife  , 
renvoyez^-la  au  plutôt,  jettetL-la  a la  rivière. 

Que  devant  oui  ne  perd  pas  fon  e , dtt es- 
tai que  oûi.ha.  conlonne  qui  finit  un  mot  de- 
vant , oui , ne  fe  prononce  point.  Ainfi  on 

.écrit  il  nous  a dit  un  méchant  oui , mais  or* 

■*  • • • 

prononce  méchan  oiii,6i non  pas  méchant  o^t. 

Les  deux  pointsde  fuite  fur  une  voyelle  » 
marquent  que  cette  voyelle,  fait  une  fyilabe 
paniculiére  , & qu'elle  n’eft  pas  jointe  e11 
.diphtongue  avec  la  voyelle  précédente» 

Jf 
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Exemple  , Saul  d’une  fyllabe  , Saul  de  deux 
fyllabes  ; haïr , obéir , réunir  , réuffir  ,Ema'ùs^ 
Efaü  , If  aie  , Moife  , &c.  On  les  marquoit 
aufti  par  une  raifori  toute  contraire  dans  ces 
motsrcwe  ,joue.  veue,  nue,  leue  ; mais  ce  n’é- 
toit  qu’une  mauvaife  raifon  , & l’on  y a re- 
noncé , ou  ce  n’eft  que  fur  Ve  qu’on  met 
deux  points  : il  faut  les  marquer  fur  aiguë , 
ambiguë  , autrement  on  liroit  aigue  & am- 
biguë , comme  langue  ôc  prodigue . 

On  fe  fert  de  trois  Accens  pour  la  diftinç- 
tion  de  l’écriture,  de  l’accent  aigu  é,  de  l’ac- 
cent grave  è,  & de  l’accent  circonflexe  ê.On 
met  l’accent  é , fur  les  é mafculins , ou  fer- 
mez ; comme  , vérité , vanité  ,pof.  ment,  af- 
fenrémënt , écrire  , épouvante  , étonnement . 

L’accent  grave  v fe  met  fur  la  derniere  let- 
tre de  certains  mots  pour  les  diftinguer  des 
mêmes  mots  dans  une  differente  lignifica- 
tion , comme  fur  a , article  du  datif  pour 
le  diftinguer  à’a , troifiéme  perfonne  du 
verbe  avoir  : il  a affaire  a un  ennemi  fort  k 
craindre  fa  Paris,  d Rome,  &c.  Sur  ou  adver- 
be de  lieu,  pour  le  diftinguer  dé  ou  conjonc- 
tion ; d‘ou  vient-il  ? de  Rouen  ou  d’Orléans . 
Sur  fa  adverbe  , pour  le  diftinguer  de  la 
article,  il  ef  la,  celui-la,  cclle-la,  deçà, delà, 
etu-defa  de  la  mer,  au-depa  de  la  rivière  t8cc. 
De  grave  fe  met  à quelques  fubftantifs  &C 
.à  quelques  verbes  comme  fuccès  , excès  , 
près  auprès  , &c. 
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L’accent  circonflexe  âfe  met  ordinairement 
fur  les  voyelles  a , e , i , o , u,  pour  marquer 
qu’el{es  font  longues  , 6c  qu’elles  le  pronon- 
cent en  appuyant , 6c  entraînant  la  voix  , 6ç 
pour  marquer  i’x  ou  un  autre  lettre  retranchée, 
parce  qu’elle  ne  le  prononce  point , 6c  pour 
marquer  Ve  ouvert  ; comme  bailler , bâillon \ 
bâton,  pâté , bâtir,  tâcher , pensâtes , bête , 

extrême , même , tête,Apôtre,  Epi  tre, Rhône , 

nôtre , nôtres , rorrg,  /ex  vôtres,  reçut , 6cc. 

_ Il  elt  allez  inutile  de  marquer  par  un  accent 
circonflexe  le  retranchement  de  IV  devant  IV, 
j'ai  reçu,  j'ai  vu,  il  a bu,  excepté  qui  vient 

de  croire  pour  le  diltipguér  de  *tk  qui  vient  de 
croître ,6c  r/«  pour  le  diflïnguer  de  l’article 
Au  relte  il  ne  faut  fe  fervir  de  ces  accens  que  le 
moins  qu’on  peut , pour  ne  point  embarraffer 
l’écriture  6c  la  prononciatiomd’où  vient  qu’on 
laifle  les  barres  de  liailbn  aux  Imprimeurs , 6c 
.qu’on  ne  s’en  fere  dans  l’écriture  à la  fln  des 
lignes  quand  un  mot  elt  coupé  , que  quand  la 
•coupure  de  la  ligne  précédente  fait  un  mot  fig- 
nificatif , comme  dans  ce  mot  contentement. 

On  le  ferc  des  Lettres  capitales  pour  mar- 
quer les  noms  propres , les  noms  qui  tiennent 
lieu  de  noms  «propres»  les  noms  de  fciences  , 
d’arts  6c  de  prqfe^ lions  , le  pretnier  mot  d’une 
période  6c  d’un  .vers,  6c  les  lettres  qui  figni- 
'flenc  un  mot  entier*  Exemples  ; Pierre  , Jean , 
la  France  , Paris  , la  Loire , les  Alpes  , le  Le- 
■ gifla teur  des  Juif,  le  Pfalmifle  Ja  Philofophie, 
■la  Pkyjtque , la  Mufique  , la  Mécanique  , un 
Magijlrat  , un  Général , un  Dodltur.  _ 

S.  M.  S.  A.  E.  Sa  Majeflé.  Son  AlteïTe 
Electorale. 
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LE  CEREMONIAL 
DES  LETTRES, 


O U 

LES  FORMALITES 

que  l’on  doit  obferver  en  écrivant 

à differentes  perfonnes. 

‘ 1 * ^ 

E Cérémonial  des  Lettres  confiée 
dans  les  formalités  que  l’ufage  a 
établies  , & par  lefquelles  on  té- 
moigne des  égards  de  civilité  , d’afiec- 
tion  , d'honnêteté  , de  rcfpcét  pour  les 
perfonnes  à qui  l'on  écrit» 

Ces  égards  font  differens  par  rapport  à la 
naiffance  , au  rang  & à la  qualité  des  per- 
fonnes qui  écrivent  & de  ceux  à qui  ils 
écrivent , comme  aulîî  par  rapport  aux  liai- 
fons  que  la  nature , les  alliances , l'amitié  % 
les  emplois  Sc  l'intérêt  ont  formées  entr’eux. 

On  ne  fe  propofe  nullement  de  décrire 
toutes  les  différences  que  ces  égards  produi- 
fent  dans  le  Cérémonial  des  Lettres  ; cela 
feroit  infini , fur-tout  fi  l’on  pouvoir  intro- 

Sii)  ‘ 
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düire  les  leéteurs  dans  les  Cabinets  des 
Grands,  & mettre  fous  leurs  yeux  la  maniè- 
re dont  ils  écrivent  ; les  uns  aux  autres  à 
leurs  inferieurs.  Un  Duc  traitera  un  Cardi-* 
nal  de  Mor.feignettr  , tandis  qu’un  autre  ne 
jugera  pas  à propos  de  le  faire.  Les  uns  lait 
fent  plus , les  autres  moins  de  blanc  entre 
l’infeription  8c  le  commencement  de  la 
Lettre  , dans  des  eirconftances  où  d’autres 
écrivent  de  fuite.  Il  n’y  a rien  de  plus  fixe 
pour  la  foufeription  , & pour  ce  qui  eft  du 
corps  de  la  Lettre  , on  y remarqueroit  pref- 
que  autant  dç  différences  qu’il  y a de  Sei-* 
gneurs , chacun  d’eux  fe  fàifant  un  Céré- 
monial à fon  gré,&  plufieurs  n’ayant  égard 
qu’au  befoin  plus  ou  moins  prefiant  qu’ils 
peuvent  avoir  des  perfonnes  à qui  ils  écri- 
vent. Prodigues  d’honnêtetés  quand  il  s’a^ 
git  de  leurs  intérêts  , vous  les  verrez  quel- 
quefois traiter  avec  hauteur  les  mêmes  per- 
fonnes au-deffous  defquels  ils  fe  font  abaif- 

>/  T»'  ; 1 ' • î 

les. 


On  fe  bornera  donc  à marquer  avec  tou- 
te la  précifion  donc  cette  matière  eft  fufeep- 
tible , les  formalités  que  le  monde  poli 
obferve  exactement , qu’il  feroit  Honteux 
d’ignorer,  8c  qu’il  eft  fouvent  dangereux  de 
négliger. 

Art.  T.  Des  Billets. 


U Ne  des  premières  chofes  qu’il  eftnécef- 
faire  de  favoir,c’cft  là  diftinétion  entre 
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les  Lettres  & les  Billets. 

Les  Billets  s’écrivent  fans  beaucoup  de 
façon  , tk  communément  fur  ce  qu’on  ap- 
pelle Pepit  papier  a Lettres, <\m  doit  toujours 
être  double.  On  n’y  met  point  Monfeur  au 
chef,  mais  dans  la  première  ligne  , de  cette 
maniéré  : Je  vous  envoyé  yMonfeur  le  Livre , 
&c.  Tout  le  relie  ell  de  fuiteje  fuis,Monfeury 
Votre, Sec.  Et  lî  l’on  écrit  à une  perfonne  qui 
demeure  dans  le  même  lieu,  qn  ne  marque 
ordinairement  à la  date  que  le  jour  de  la  le- 
maine  & la  partie  du. jour.  Samedi  matin , 
Jeudi  au  foir . . . . . ( 

Ces  Billets  s’écrivent  de  fupérieur  à infé- 
rieur, comme  aulfi  entre  amis  &c  entre  gens 
égaux  , ou  à peu-près  , lorlqu’on  le  voit  ou 
qu’on  s’écrit  fou  vent.  Quand  on  fe  fait  un 
peu  plus  de  civilités, les  chofes  n’en  vont 
pas  plus  mal. 

_ il  y a des  gens  qui  s’offenferoïent  d’être 
traités  de  Mon  cher  Monfieur  , par  des  per- 
fonnes  qu’ils  regardent  comme  à peu-près 
égales  , parce  que  c’eft  une  exprelfion  dont 
les  fupérieurs  font  quelquefois  ufagc  avec 
les  inférieurs.  Ces  cxprelfions  , Mon  cher 
Confrère  , entre  perfonnes  de  même  com- 
pagnie , & Mon  cher  Ami  y entre  perfonnes 
familières , ne  font  peut-être  pas  fujettes 
aux  mêmes  inconv.émens  , de,  on  les  peut 
employer  dans  les  Billets  : il  faut  cependant 
éviter  de  s’en  fervir  avec  desperfonnesd’une 

• • •'*  à 
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humeur  difficile.  A l’égard  de  celles-ci, Mon 
bon  Ami , du  Mon  Ami,  ou  Mon  bon  Mon - 
Jteur  , il  eft  peu  de  gens  qui  les  lupportenr, 
s’ils  ne  font  attachés  aux  perfonnes  qui  leur 
font  ce  traitement. 

Il  ne  faut  jamais  écrire  en  Billet  aux  per- 
fonnes qui  ont  beaucoup  de  fupérioté  fur 
nous  , à moins  qu’ils  ne  nous  ayent  admis 
dans  leur  familiarité  la  plus  intime  ; encore 
faut-il  qu’il  ne  foit  queftion  que  de  chofes 
peu  importantes  3 du  cours  ordinaire  , &C 
aufquelles  ils  ont  bien  voulu  que  nous  prifc 
fions  part.  A l’égard  des  autres  fupéricurs  , 
on  leur  écrit  en  Billet , quand  il  s’agit  de  les 
faire  relfouvenir  d’une  chofe  dont  on  leur  a 
déjà  écrit , ou  dont  on  vient  de  leur  parler, 
6c  qu’il  n’ed  pas  néceuàire  de  répéter  au 
long  -,  quand  on  veut  ajouter  un  mot  à ce 
qu’on  leur  a fait-entendrc  $ quand  il  eft  - 
queftion  de  chofes  ordinaires  6c  peu  impor- 
tantes de  leur  fervicejdans  tous  ces  cas  pour 
abb réger , on  peut  fe  contenter  de  foufcrire 
Votre  très  - humble  fervlteur. 

Ce  qui  regarde  les  Lettres  eft  d’un  plus 
grand  détail  ,,  6c  ne  peut-être  bien  traité 
qu’en  rapportant  à differens  titres  ce  qu’on 
y doit  abferver. 

A R t.  1 1.  Du  Papier  que  l’on  employé  pour 
les  Lettres. 

G N ne  fe  fert  communément  en  France 
que  de  papier,  «7-4.  Les  Marchands 
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ont  deux  fortes  de  Papiers  à Lettres  , le 
grand  &c  le  petit  j d’inférieur  à iupérieur  on 
n’en  employé  que  de  grand,  il  doit  toujours 
être  double  , & non  eu  fimple  demifeuille 
quand  même  la  Lettre  ne  feroit  que  de  cinq 
ou  fix  lignes. 

On  peut  employer  du  petit  papier  à Let- 
tres avec  fes  inférieurs  ; mais  les  perfonnes 
d’un  certain  rang  ne  font  güéres  d’ufage  de 
ce  papier  , fur-tour  dépuis  qu’elles  ie  font 
fait  une  efpéce  de  loi  de  laifler  à des  Secré- 
taires , ou  autres  domeftiques , le  foin  de 
cachetter  leurs  Lettres,  & d’y  mettre  une  en- 
veloppe. Il  eft  rare  de  fe  fervir  de  papier  do- 
ré fur  tranche  , & l’on  n’eft  obligé  en  aucun 
cas  de  le  faire.  ' 

A l’égard  du  papier  noirci  fur  tranche  * 
on  y a renoncé  pour  le  dedans  du  Royau- 
me 5 mais  fî  l’on  a quelques  liaifons  avec  des- 
Seigneurs  étrangers  qui  employent  de  ce 
papier  , foit  en  faifant  des  complimens  de 
condoléance  j ou  en  donnant  part  de  la- 
mort  de  leurs  proches  , il  eft  de  la  bien- 
féance  de  leur  écrire  comme  ils  écrivent* 
& par  cette  raifon  on  fe  fert  pour  eux 
de  papier  in -fol.  s’ils  ont  coutume  de  s’en 
fervir. 

On  n’employe  pour  le  Roi  que  du  papier 
in-fol.  Mais  il  n’eft  pas  permis  à tout  le 
monde  d’écrire  à S.  M.  il  faut , pour  pren- 
dre cette  liberté , être  d’un  rang  & d’une 

S v 
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jiaïlfance  confiderable. 

On  employé  aufli  quelquefois  du  papier 
in-fol.  pour  les  perfonnes  d'un  rang  fore 
relevé. 

è • * I 

Art.  III.  De  V Infcrlption  des  Lettres.  } 

ON  appelle  Jnfcription  ou  Sufcription 
intérieure  d'une  Lettre  , le  titre  par 
lequel  on  apollrophe  ceux,  à qui  l’on  écrit  9> 
& que  l'on  met  ordinairement  au  haut  de'- 
la  Lettre. 

Ce  titre  efl:  pour  tous  les  Rois  , S i r s. 

Pour  tous  les  Princes  , Monseigneur. 
Pour  tous  les  Cardinaux  , Archevêques 
& Evéques>ainfi  que  pour  les  Ducs  & Pairs,; 
pour  M.  le  Chancelier  , M.  le  Garde  des 
Sceaux  , & M.  le  Premier  Préhdent  du  Par- 
lement de  Paris  , quand  on  n'eft  pas  d'un 
rang  égal  au  leur  , Mo  nse  i g n e u r. 

- Pour  tous  les  autres  Séculiers , M o N- 

SIEUR. 

Pour  les  Généraux  d'Ordres  Religieux  , v 
Montres-Revérend  Pere 
Pour  tous  les  Religieux  Prêtres  , M o n 
Reverend  Pere. 

Pour  les  Freres  Laïques  , M o n cher 

OU  VENERABLE  FrERE. 

Pour  toutes  les  Dames  Seculieres,  Reines 
Princefles  , &c.  pour  les  Abbeflès , &c  les 
Religieufes  qui  ne  font  pas  de  l’aullere  Ré* 
forme  9 Map  au  £,  - 
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Pour  toutes  les  Reiigieufes  de  l’auftere 
Réforme  , M a R e v e r e n d e ou  T r e s- 
ReVERENDE  M F.  R E. 

Pour  les  Hiles , Mademoiselle^ 
la  réferve  néanmoins  des  Filles  de  France  , 
qu'on  appelle  , M a d a m e. 

On  parlera  plus  amplement  de  ces  titres 
dans  un  traité  qui  leur  ell  particulièrement 
deftiné  ; ce  qu'on  en  doit  remarquer  en  cec 
endroit  , fe  réduit  aux  oblervations  fui-* 
vantes. 

i ...  A l'égard  du  titre  de  Monseigneur, 
on  le  donne  aujourd'hui  à un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  revêtues  de  charges  im- 
portantes , qui  ne  s'en  fâchent  pas. 

2.  Le  titre  de  Monsieur,  qui  cfb 

lé  plus  commun , ne  va  quelquefois  pas  feul, 
on  y ajoute  le  nom  de  celui  à qui  l’on  écrit, 
en  cette  manière  , ALonjîeur  Perrin  ; mais  il 
faut  être  d'un  rang  fort  relevé  a & à une 
très-grande  diftance  de  celui  à qui  l'on 
écrit  , pour  le  traiter  fi  librement  : ce  n'eft 
guércs  qu'avec  fes  ferviteurs  qu’on  peut  en 
ufer  ainfi,  , . r-  • 

3 . Il  y a des  perfonnes  qui  en  écrivant  à 
des  Religieux  les  traitent  de  Monsieur  ; 
ils  y trouvent  plus  de  grâce  que  dans  le  ti- 
tre Mon  Reverend  P e r e.  Il  faut  les 
lai  fier  faire  , &c  nous  conformer  à un  uiage, 
qui  dépuis  tant  de  fiécles  n’a  commencé  à 
varier  que  de  nos  jours.  Ce  qu'on  dit  des 

^ S vj 
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Religieux , a lieu  pour  les  Religieufes. 

4.  Le  titre  de  Madame, a été  ufur- 
pé  dépuis  quelque  temps  par  un  très-grand, 
nombre  de  perfonnes  du  fexe  qui  n’y  avoient 
point  de  prétention  légitime.  Il  n'appartient 
qu'aux  femmes  des  Nobles  ; mais  il  ne  faut 
pas  fâcher  les  autres  qui  s’y  font  accoûtu- 
mées,en  le  leur  refufant  ma  1-à- propos  :&  ce 
fera  toujours  mai-à-propos  qu’on  le  leur  re- 
fufera,  quand  on  ne  fera  pas  d'un  rang  plus 
relevé,  mais  à peu-près  égal  au  leur.  Cetre 
ufurpation  eft  un  des  moindres  defordres 
que  la  vanité  a caufé.  Il  y a des  Villes  où 
cet  abus  eft  moins  commun  qu'en  d’autres, 
mais  il  n’eft  dans  aucun  lieu  du  monde  suf- 
fi général  qu'à  Paris. 

5.  il  y a des  perfonnes  de  condition  qui 
mettent  au  titre  les  dégrez  de  parenté  qui  les 
lient  aux  perfonnes  à qui  ils  écrivent , Mon- 
Jieur  mon  très-cher  Pere  , Madame  ma  très- 
chere  T xr.te  ; d'autres  n’en  veulent  point  faire 
mention  en  cet  endroit.  A l'égard  des  pedon- 
Desàquiilne  convient  pas  de  dire  Monfienr 
mon  Pere , il  n'y  a rien  à leur  dire,puifqu'ils 
ne  peuvent  varier  fur  ce  point.  Aion  très- 
cher  Pere . Ma  très-chere  Mere.  Mon  très - 
cher  Oncle,  &c.  Voilà  les  formules  dont  ils 
ne  fçauroient  s'écarter. 

6.  En  écrivant  à des  Supérieurs  , on  met  • 
le  titre  à deux  ou  trois  doigts  du  haut  du 
papier , & l'on  ne  commence  la  Lettre  que 
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vers  le  milieu  de  la  page,  ou  même  plus  bas, 
fuivant  la  dignicé  tk  le  rang  de  ceux  h qui 
l’tm  écrit. 

7.  Quand  on  écrit  à un  inferieur  , l’ufa- 
fage  le  plus  général  aujourd'hui  eft  de  faire 
entrer  dans  le  corps  de  la  Lettre  l'Infcription 
que  l’on  mettoit  ci-devant  en  chef.  Cela  fe 
pratique  aufti  entre  perfonnes  à peu  - près 
égales.En  ce  cas  il  faut  placer  le  ALonfeur ,ou 
tel  autre  titre  que  ce  foit , le  plus  près  que 
l’on  peut  du  premier  mot, fans  rendre  nean- 
moins défagréable  l’arrangement  de  la  pério- 
de où  il  entre.  C’eft  marquer  au  bel  ufage 
que  de  placer  le  titre  à la  fin  de  la  première 
ligne,  !k  il  feroit  encore  plus  malhonnête  de 
le  placer  dans  la  fécondé. 

Art.  IV.  Du  corps  des  Lettres. 

IL  y a plufieurs  Obfervations  à faire  fur 
le  corps  de  la  Lettre  , l’ordre  dans  lequel 
on  les  propofe  pourra  les  faire  retenir  plus 
aifément.  I. 

On  obfervoit  autrefois  de  lailîer  deux  ou 
trois  doigts  de  marge  au  papier,mais  aujour- 
d’hui cela  eft  changé,&  l’on  écrit  fans  marge 

n. 

On  a auftî  renoncé  à l’ufage  où  l’on  étoic 
ci-devant  de  ne  point  écrire  au  verfo  du  pré- 
mieu  feiiillet:on  remplit  aujourd’hui  ce  ver- 
fo , avant  que  d’écrire  fur  le  fécond  feiiillet. 
Tout  ce  qu’on  y doit  obferver,  c’eft  de  com- 
mencer la  fécondé  page  à la  hauteur  ou  Port* 

1» 
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a mis  l’Infcription. 

III. 

Il  faut  bien  prendre  garde  que  le  premier 
mot  du  corps  de  la  Lettre  ne  puilTe  pas  fai- 
re de  liaifon  , ou  avoir  conftru&ion  avec 
celui  de  At.onfcigneur  ou  JlLonfieur,  qui  eft  à 
la  tête.  Ces  commencemens  font  vicieux  , 
Vous  m’avez,  infiniment  foulagé , &c.  Votre 
Laquais  m’a  apporté  , ôcc. 

Si  l'on  répond  à une  ou  plufîeurs  Lettres 
qu’on  à reçues , on  doit  commencer  par  di- 
re qu’on  a reçu  les  Lettres  de  telle  ôc  telle 
datte.  • ‘ * • • IV. 

Tous  les  lieux  communs  font  bannis  des 
Lettres  .•  ces  reflexiGns  générales  & ufées  a 
qui  fe  peuvent  appliquer  à tout , & qui  par 
cette  raifon  là-même  ne  lignifient  rien  5 gâ- 
tent tous  les  écrits  où  elles  fe  trouvent,  mais 
principalement  les  Lettres  , dont  le  princi- 
pal caraéiere  eft  un  air  naturel  &£  ai fé  , un 
ftile  fimple  , net  & coulant. 

’ ' * , ’ ' V* 

On  y évitera  avec  le  même  foin  les  équi- 
voques. Il  y en  a quelquefois  d’heureufes  > 
rhais  elles  peuvent  caufer  des  méprifes  , & 
attirer  un  affront  à un  homme  d ’efprit  qui 
n’en  aura  pas  bien  pris  le  fens. 

VI. 

On  ne  pardonne  point  les  comparaifons 
dans  les  Lettres  ; ce  font  des  figures  qui  n’y 
conviennent  pas,&  qui  les  rendent  ennuyeit* 
fes  à lire. 
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II  faudroit  être  bien  de  mauvais  goût  , 
pour  farcir  une  Lettre  de  fables  , de  lenten- 
ces , d’hiftoires  , ou  de  Proverbes.  On  n'y 
fouffre  pas  même  les  réflexions,  à moins  que 
le  fujet  ne  les  ait  fait  naître  , & qu'elles  ne 
foient  tellement  liées  au  refte  du  difcours, 
qu'on  ne  les  en  puifle  détacher  en  entier  : il 
eft  dégoûtant  d'y  en  voir  des  placées  comme 
en  parenthefe. 

VIL 

Ce  qu'on  vient  de  dire  des  réflexions,  n'a  t 
point  d'application  aux  Lettres  que  l’on  écrit, 
aux  perfonnes  fur  la  conduite  defquelles  on 
a inîpe&ion  , puifque  ces  Lettres  ne  font 
quelquefois  qu'une  fuite  d'avis  , que  ceux  à 
qui  on  les  donne  doivent  recevoir  avec  une 
refpeétueufe  foûmiflion.  Ce  qu'on  y doit 
obferver  principalement,  c'eft  moins  de  mé- 
nager le  nombre  des  refléxions,ou  d'étudier 
un  tour  pour  les  rendre  plus  agréables  , que; 
de  n'en  faire  que  de  juftes , & qui  convien-  k 
nent  à l’état  de  celui  à qui  on  écrit.C'eft  en- 
core de  11e  rien  laiflèr  voir  de  trop  rude  , Etc 
de  s’infinuer  dans  le  cœur  par  des  expref- 
fions  de  tendrefle  entremêlées  à propos.  Il . 
faut  fe  faire  aimer  des  perfonnes  , dont  on 
veut  fe  faire  écouter. 

VIII. 

H y a des  Lettres  ferieufes , il  y en  a d'en- 
joüées:on  ne  peut  donner  des  réglés  précités 
ni  pour  les  unes  ni  pour  les  autres;  mais  on 
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avertit  qu’un  grand  enjoüment  n’eft  gue- 
res  éloigné  de  la  plaifanterie  , qu’il  y dége- 
nere  aifement , & que  le  caradïere  de  plai-  * 
fant.ne  fait  point  d’honneur.  A quoi  l’on  ' 
ajoute  que  l’on  ne  peut  employer  le  ftilc  en-  ’ 
joué  avec  les  Supérieurs , fi  l’on  n’y  eft  auto- 
rifé  par  la  familiarité  que  l’on  a avec  eux,& 
qu’ils  approuvent:  ce  qu’ils  ne  font  pas  autfi 
fouvent  que  fe  l’imaginent  certaines  gens  , ; 
qui  fc  croyent  vus  de  bon  œil  parce  qu’on 
les  fouffre  , & que  l’on  rit  quelquefois  de 
leurs  faillies.  IX. 

En  quelque  ftile  que  l’on  ait  commencé  à 
écrire  une  Lettre  7 il  faut  le  foûtenir  juf-  - 
qu’au  bout  : cela  n’eft  pas  aifé  , mais  il  faut 

s’en  tirer  le  mieux  qu’il  eft  poffible. 

v>  v 

* A» 

* Les  différentes  exprefïions  qui  entrent 
dans  les  Lettres,  doivent  être  accommodées 
aü  fu jet  & au  rang  des  perfonnes  à qui  on 
écrit.  Les  grandes  richelfes  font  de  quelque 
confideration-,  quand  il  eft  queftion  d’exa-  . 
miner  le  rang  : un  homme  riche  fe  croit  ai- 
fément  au-defius  de  fes  égaux  ; il  faut  ex- 
eufer  fon  erreur. 

Stulntïam  patiuntur  opes  , 

& lui  écrire  conformément  à l’idée  qu’il  a 
de  lui  - même.  Cette  obfervation  peut  pa- 
roître  frivole  ; mais  elle  ne  l’eft  nullement , 
puifque  ce  n’eft  pas  la  peine  d’écrire  à quel-» 
qu’un  pour  l’offcnfer.  t ■-  —VH 
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. XI. 

Le  bel  ufage  ne  veut  pas  qu'on  écrive 
par  interrogation  à une  perfonne  qui  nous 
eft  fupérieure  ? cela  fuppofe  de  la  familia- 
rité , & c'eft  perdre  le  refpeét  qu'on  lui 
doit.  On  peut  néanmoins  employer  cette  fi- 
gure en  l'accompagnant  d’un  correctif  tres- 
refpeétueux  : par  exemple,  fi  quelque  curio- 
fité  intereffante  nous  obligeoit  à nous  in- 
former d'une  chofe  , nous  pourrions  dire:. 
Par  donnes-mot  , s'il  'vous  plaît , Monfieur , 
la  liberté  que  je  prens  de  vous  demander 
quelle  cft  cette  perfonne  dont  vous  m’aves 
dit  tant  de  bien.  XII. 

• C'eft  une  très-grande  impolitefte  âe  par- 
ler à l’Impératif,  comme  qui  diroit  Or- 
donnes , Monteur , que  tout  foit  prêt  quand 
nous  irons  ches  vous.  Il  faut  ufer  alors  d'un 
correctif  qui  adoucifie  l’expreflion  , & dire: 
Aionfeur  , vous  aures  la  bonté,  s'il  vous 
plait,  de  faire  en  forte  que  tout  foit  prêt 
ches  vous  , quand  nous  irons  , &c., 

XIII. 

Il  y auroit  de  l'incivilité  àenvoyer  une  Let- 
tre pleine  de  ratures , d'interlignes  & d'a-“ 
poftilles:  les  Lettres  doivent  être  écrites  net-* 
tement  , & avec  toute  la  propreté  poflible. 

XIV. 

On  manque  également  à la  politeftè  , 
quand  on  fait  des  abbréviations  dans  une 
Lettre,ou  que  l’on  y employé  le  chiffre  pour 
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Pour  les  autres  Cardinaux,/''^*  Eminence . 

Pour  M.  le  Chancelier , M.  le  Garde  des 
Sceaux  , Les  Ducs  & Pairs , les  Archevêques 
& Evêques,  les  Miniftres  & Secrétaires  d'E- 
tat , Votre  Grandeur.  On  ne  s’en  fert  plus 
guéres  avec  les  Ducs. 

Pour  les  Ambalïadeurs , & quelques  au- 
tres , Vôtre  Excellence  , &c. 

On  y peut  joindre.  Vôtre  Paternité  Reve- 
rendijfime  pour  les  Généraux  d’Ordres  Reli- 
gieux :à  l'égard  du  titre  Votre  Reverence  pour 
les  Religieux  , il  n’eft  employé  que  par  les 
perfonnes  qui  ne  favent  pas  parler. 

On  parlera  plus  au  long  de  ces  Titres 
dans  le  Traité  qu’on  leur  a deftiné  ; mais 
ou  doit  obferver  ici , 1.  qu’on  les  fait  en-' 
trer  ordinairement  dans  la  première  pério- 
de de  la  Lettre  ; & 2.  qu’on  les  répété  au£ 
fi  fréquemment  dans  les  autres  périodes 
après  avoir  répété  le  titre  de  l’Infcription  , 
Sire,  Madame , Mon  feigne  ur , &c.  ôc  àqueU 
que  éloignement  de  cette  répétition. 

XVI. 

Dés  qu’une  Lettre  a plus  de  deux  pério- 
des, & qu’on  n'écrit  pas  à un  égal  avec  qui 
l'on  foit  libre  , le  Monfeur  doit  y être  répé- 
té. Et  ce  qu’on  dit  du  titre  de  Monfeur  s'é- 
tend aux  autres  titres  , que  l’on  ne  manque 
pas  de  répéter  plus  ou  moins  fouvent,  quoi- 
que toujours  avec  jugement , pour  lie  pas 
gâter  l'harmonie  de  la  période.  • 
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X V 1 1. 

Ceft  une  impoliteflé  groffiére  quand  on 
fait  mention  des  parens  de  ceux  à qui  on 
écrit , de  les  déligner  en  difant  crûment 
votre  fere,  votre  confia  ; on  doit  dire,-4/o«- 
feigneur  ou  Monfieur  votre  frere,  Madame 
ou  Mademoifcllc  votre  Confine.  Que  fi  l’on 
parle  de  perfonnes  titrées  , cela  ne  fuftit  pas 
encore  , il  faut  marquer  leurs  titres , Mon - 
fieur  le  Comte  votre  frere  , Aiadame  la  Du - 
chejfe  votre  epoufe  , &c.  On  en  ufe  de  même 
pour  ceux  qui  ont  des  charges , Monfieur  le 
Prefident  votre  oncle  ,,  &c.  Quand  on  fait 
mention  de  la  charge  après  le  dégré  de  pa- 
renté , & que  l’on  dit , par  exemple,  Mon- 
fieur votre  co  fin  le  Confeillcr  , c’ert  moins 
une  maniéré  de  faire  honneur, qu’un  moyen 
pour  diftinguer  ce  parent  d’avec  les  autres 
parens  que  celui  à qui  on  écrit  peut  avoir 
au  même  degré. 

XVIII. 

Ce  mélange  de  Monfieur  répété  & de 
Monfieur  employé  pour  d’autres  que  celui 
à. qui  on  écrit,  peut  quelquefois  caufcr  de 
l’embarras  dans  l’arrangement  des  périodes 
où  il  eft  necelTaire  : il  faut  s’attacher  alors  à 
s’exprimer  de  la  maniéré  la  plus  claire  qu’il 
fera  poflible  , & l’on  y réufïira  avec  un  peu 
d’attention.  Ce  qu’on  peut  propofer  de 
mieux  à ce  fujet , c’eft  d’éloigner  le  Mon- 
fieur répété  autant  que  l’on  pourra  de  celui 
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qui  defigne  le  parent  : il  e(l  encore  avanta- 
geux quelquefois  de  nommer  ce  parent  par 
Ton  nom  , de  voici  un  exemple  de  ce  double 
expédient  : Je  Jouhaiterai  avec  paJJion,Aion- 
feigneui^que  vous  me  pujfiez.  entendre  quand, 
je  parle  de  ce  mérite  extraordinaire  que  vous 
vous  êtes  acquis  par  votre  valeur  , & qui  a 
fervi  d'un  Jî  beau  modèle  a Afonfeigneur  iV. 
votre  frere.  XIX. 

On  ne  peut  pas  prier  une  perfonne  au- 
delfus  de  foi  de  faire  des  complimens  à une 
autre  , quand  même  elle  la  toucherait  de 
fort  près.  A l’égard  des  perfonnes  que  l’on 
peut  prier  , ces  complimens  ne  doivent  ja- 
mais être  infmués  dans  le  corps  d’une  Let- 
tre , mais  en  apodille  , à moins  que  la  per- 
fonne qu’on  veut  complimenter  ne  falle  par- 
tie du  fujet  de  la  Lettre. 

X X. 

Quand  la  matière  de  la  Lettre  doit  finir 
trop  bas  , il  faut  la  ménager  , en  forte  que 
l’on  en  puille  garder  deux  lignes  pour  finir 
la  page  fuivante  ; mais  il  ne  faut  pas  en  avoir 
moi  ns  de  deux.  XXI. 

Il  n’eld  plus  d’ufage  de  finir  une  Lettre 
par  la  troiiiéme  perfonne.  Le  Ciel  veuille 
vous  préferver  d’un  pareil  accident , c’ejl  le 
fouhait  de  celui  qui  Je  dit  véritablement  , 
Aionjieur  , votre  &c.  Cette  conftmétion  efl: 
d’un  mauvais  goût , parce  qu’elle  préfente  la 
penfée  de  celui  qui  écrit,  d’une  manière 


Digitized  by  Googlt 


[450  Le  Cérémonial  des  Lettres. 
louche.  En  effet,  ne  diroit-on  pas  qu'il  parte 
d'une  perfonne  de  fon  nom  qui  fe  dit  fer- 
viteur  de  celui  à qui  la  Lettre  eft  adreffée/Il 
faut  donc  finir  fa  Lettre  par  la  première  per- 
sonne , c’eft-à-dire  par  Je  fuis  , 8cc. 

XXII. 

On  fê  faifoit  autrefois  une  loi  de  lier  la 
fin  de  la  Lettre  avec  le  difcours  , fur-tout 
quand  on  écrivoit  à des  perfonnes  de  confî- 
dération.  Le  Ciel  veuille  vous  preferver  d‘nn 
tel  accident , c'  eft  ce  que  je  fouhaite  de  tout 
mon  cœur , en  vous  ajfurant  que  je  fuis,ALon- 
fteur , &cc.  On  fent  bien  que  la  chute  de  cet- 
te Lettre  a rapport  à quelque  chofè  qui  la 
précédé  : c’efl  ce  qu'on  appeîloit  finir  heu- 
reufement  une  Lettré.  Cela  fe  pratique  en- 
core aujourd’hui  , quand  on  peut  amener 
une  pareille  fin  naturellement  , 8c  fans  pei- 
ne : autrement  on  s'en  difpenfe,  parce  qu'on 
ne  doit  rien  mettre  dans  aucune  partie  d'u- 
ne Lettre,  qui  fente  la  contrainte  8c  l'Affec- 
tation. 

Art.  V.  De  la  Soufcription 
des  Lettres.  - 

LA  fbufeription  des  Lettres  eft  compofeç 
de  trois  parties. 

1.  De  ces  mots  Je  fuis  on  J'ai  l'honneur 
d'être  , par  lefquels  on  finit  une  Lettre  , 8c 
de  ce  qu'on  y ajoute  de  fuite  de  fentimens 
d'affeétion  , de  confidération,  d'eftime  , de 
reconnoi (Tance  , d'attachement , de  devoû- 
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ment  .,  de  refpeét  pour  la  perSonne  à qui  l’on 
écrit. 

z.  Du  titre  Simple  ou  double  par  lequel 
on  apostrophe  celui  à qui  l’on  écrit. 

3 . De  ce  qu’on  fe  dit  être  à Ton  égard. 

Le  premier  point  & le  troihéme  ne  doi- 
vent pas  être  considérés  Séparément  ; à l’é- 
gard du  fécond,  le  titre  qui  a été  mis  à l’infc 
cription  , Sire  , Aiadame  , &c.  doit  être  ré- 
pété au-deffous  des  mots  Je  Jais  , &c.  Sc  Ci 
l'on  écrit  au  Pape  , au  Roy  , à un  Prince  , 
&c.  on  place  au-dellous  de  ce  premier  titre 
le  fécond 

De  Votre  Sainteté \ 

De  Votre  Aîajefié. 

De  Votre  sîlteffe  Royale. 

De  Votre  Vil  te  Je  SeremJJtme. 

De  Votre  VI  te  Je. 

De  Votre  VltcjJe  Eminent ijfme. 

De  Votre  Eminence . 

De  Votre  Grandeur. 

De  Votre  Excellence . 

Ces  deux  titres  font  toujours  vis-à-vis 
l'œil  gauche  de  celui  qui  écrit,  puis  il  met 
plus  bas  , mais  vis-à-vis  l’œil  droit , 

Le  très-humble  & très - 
obéijfant , ôcc. 

On  peut  faire  les  obfervations  Suivantes 
fur  les  deux  autres  parties  de  la  fouferip- 
tion.  1. 

En  écrivant  au  Roy  , la  foufeription  en 
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tiere  doit  être  conçue  en  ces  termes  : Je  fuis 

avec  le  plus  profond  refpeél , 

SIRE,  - 

De  Votre  M a j e s t e',  - 

Le  très  - humble  , trés-obéijfant , 

C tr  très-fdele  Serviteur  & Sujet . 
N.  ' • • ••  • . •• 

Quelques  perfonnes  omettent  le  très - fi- 
dèle , qui  n’eft  pas  abfolument  nécefTaire.  ; 
On  écrit  à la  Reine  comme  au  Royi 

* Quand  on  écrit  à des  Princes  , ou  à d’au- 
tres à qui  on  doit  donner  le  Monfeigneur -, 
il  faut  toujours  employer  des  fentimens  de 
refpeci  , Je  fuis  avec  un  très-  profond  refpeïï, 
avec  tout  le  refpeél  imaginable,  avec  tout  le 
refpeél  çjr  tout  le  devoument  poffible,  avec  le 
plus refpef  lieux  attachement.Cc dernier  fen- 
timent  ne  s’employe  qu'avec  des  perlonnes 
avec  qui  l’on  a quelque  liaifon  , & qui  ne 
font  pas  du  plus  haut  rang  ; fi  on  a quelque 
obligation  nouvelle  à ces  pefonnes,on  peut 
ajouter:^  la  plus  parfaite  reconnoiJfance.Qn 
ne  peut  fe  dire  moins  à l'égard  de  tous,  que 
très-humble , & très-obé'ijfant  ferviteur. 

I I I. 

Lorfque  celui  qui  écrit  aux  perfonnes 
qu’on  vient  de  dire  , eft  d’un  rang  qui  ap- 
proche allez  du  leur  , pour  pouvoir  les  trai- 
ter de  ALonfîcur  , il  devra  tou  jours  fou  fer  ire 
très-humble  & très-ebéijfant  ferviteur  ; mais 

U 


Digitized  by  Google 


Le  Cérémonial  des  Lettres.  43  5 
il  pourra  employer  des  fentimens  un  peu 
moins  humbles  : Je  fuis  avec  le  refpett  le  plus 
fincerc^ivec  un  refpetlueux  attachement, avec 
toute  la  confderation  pojfble.  Par  ce  dernier 
fentiment  on  fe  rapproche  beaucoup  de  ceux 
à qui  l'on  écrit , & l’on  doit  prendre  garde 
à n'en  pas  faire  ufage  contre  fes  interets. 

Je  ne  parle  point  de  ceu'x  que  leur  naif- 
fance  paroît  égaler  à quelques-unes  des  per- 
fonnes  que  l’on  traite  de  Monfeigneur  ; ils 
ne  manqueront  pas  de  fe  maintenir  dans 
cette  égalité , autant  qu’ils  le  pourront  fans 
fe  faire  de  préjudice. 

IV. 


Les  formules  du  n.  III.  font  celles  qui 
doivent  être  employées  d’inferieur  à fupé- 
rieur  : & lorfqu’il  y a beaucoup  de  fupério- 
rité  , il  faut  fe  fervir  des  formules  de  la  fé- 
condé obfervàtion. 


, ? V*  * : 

En  écrivant  à des  Dames  aux  maris  def. 
quelles  on  fe  croit  égal , la  politelTe  oblige 
à les  traiter  comme  fi  elles  étoient  d’un  rang 
plus  élevé.  On  ne  fera  donc  point  difficulté 
d’employer  pour  elles  les  fentimens  du  plus 
profond  reJpeEl  , ou  du  refpeEl  le  plus  fincere. 
On  peut  auffi  ufer  du  fentiment  de  refpec - 
tueufe  eftime  , quand  011  a quelque  liaifon 
avec  elles  : mais  il  ne  faudroit  pas  le  faire 
avec  celles  qui  pourraient  fe  croire  au-defc 
fus  de  nous...  • - • ' J' 


T 
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VI. 

Ce  qu’on  dit  des  Dames  convient  aux 
Demoifelles,  à qui  il  ne  faut  écrire  qu’avec 
beaucoup  de  difcreiion  , de  crainte  que  la 
familiarité,  que  l’on  prendrait  avec  elles  ne 
leur  fît  tort , li  elle  venoit  a éclater  dans  le 
monde. 

VII. 

Entre  égaux  on  fuferit , Votre  trés-humbk 
fér  tr  ès-obctjfan  t, ou  très-ajfett  tonné  fervheur: 
mais  au  lieu  de  tous  ces  fentimens  qu’on  à 
rapportés,  on  fe  contente  de  finir  par  Je  fuis 
fncérement,  avec  tin  véritable  attachement-, 
avec  toùtela  confderatïon  ÿoffible  , avec  une 
véritable  efiime  : toutes  exprelïîons,que  l’on 
.employé  félon  qu’elles  conviennent  aux  per- 
fonnes  à qui  l’on  écrit.  Ce  ferait  manquer 'a 
rhonnêteté , qdè  -d’employer  le  très  - affec- 
tionné pour  un  égal  qui  fe  ferviroir  du  très - 
cbéijfant.  En  general,  pour  ne  point  offenler 
-les  perfonnes  à qui  l’on  écrit,  on  doit  pren- 
dre garde  à la  ma.niere  dont  elles  écrivent. 

V I I I. 

De  fupérieur  à inférieur  , il  y a un  allez 
grand  nombre  de  degrez  , dont  la  confido- 
ation  a fait  imaginer  des  fouferiptions  très- 
rdifFerentes  les  unes  des  autres.  • 

Les  moins  honorables  font  celles  - ci  : Je 
fuis  tout  a vous, entièrement  a vous, effent tel- 
lement a voHsjnviolablement  àvous. Les  deux 
derniers  fentimens  font  un  peu  plus  doux 
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& plus  obligeans  que  les  premiers,  lis  font 
cependant  fort  au-deffi>us  de  la  foufcription 
Votre  meilleur  ami , que  les  Princes  du  Sang 
employent  pour  les  Officiers  de  leurs  Terres. 
Les  fupérieurs  ne  doivent  donc  les  employer 
tout  au  plus  que  pour  des  perfonnes  qui 
dépendent  d’eux. 

Cette  autre  foufcription  , Votre  affection- 
né a vous  fervir,  met  encore  une  très  grande 
diftance  entre  celui  qui  écrit , & celui  à 
qui  il  écrit. 

On  fe  raproche  davantage  , en  fo  difanc 
très-affeCiionné  ferviteur  ; 6c  plus  encore  , Ci 
■ l’on  fe  dit  très-humble  & très-affeiïionné 
ferviteur. 

Il  y a des  fupérieurs  polis  , qui  ne  font 
pas  de  difficulté  de  fe  dire  très-humbles  & 
tres-obéiffans  ferviteur  s , quand  ils  écrivent  à 
des  perfonnes  d'un  rang  peu  inférieur  au 
leur  \Je  fuis  , difent-ils,  avec  une  conf déra- 
tion, une  eftime  particulière  , 6c  à quelques- 
uns  , avec  une  jincerc  affection  , 6cc.  Cette 
derniere  foufcription, , Très-humble  er  très- 
obé'iffant  ferviteur,  eft  celle  dont  les  perfon- 
nes qui  ne  font  pas  des  plus  hauts  rangs , 6c 
qui  favent  le  monde , ne  manquent  gué- 
res  de  fe  fervir  , en  écrivant  aux  perfonnes 
du  foxe  , quoique  d’une  condition  bien  in- 
férieure : mais  il  ne  faut  employer  avec  el- 
les le  fentiment  à’affettion  qu’avec  beaucoup 
de  difeernement.  

*•  ■>  rr  • • 
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I X. 


On  ne  fauroit  déterminer  les  différent 
dégrez  de  fuperioriré  ; ce  n’eft  que  dans  les 
Charges  qu'on  les  distingue.  Ceux  qui  en 
font  revêtus  doivent  Ce  fouvenir  qu'entre 
les  perlonnes  au-défliis  defquelles  ces  char- 
ges paroi  lient  les  élever  , il  y en  a que  leur 
.nailfance  autorife  à s’étaler  à eux. 

1 O 

On  doit  auili  tenir  pour  maxime  : que 
dans  le  doute  ceux  qui  le  peuvent  croire’ 
fupédeuts  ne  iauroient  mieux  faire  que  dé 
Ce  fuppofèr  égaux  , & que  ceux  dont  la  Pré- 
tention à l’égalité  eft  tant  foit  peu  équivo- 
que doivent  y renoncer  de  bonne  grâce  i de 
agir  comme  s'ils  étoient  inférieurs.  Il  faurje 
prévenir  d'honneur  les  uns  les  autres’:  cette 
réglé  n’eft  pas  moins  utile  à la  focicté  qu’elle 
eft  conforme  à l’Evangile  , il  n’y  en  a point 
de  plus  propre  à maintenir  la  paix  de  l’union 
entre  les  hommes. 


Il  eft  pourtant  vrai  que  fv  un  inférieur 
s’oublie  , de  manque  au  refpeét  qu'il  doit  à 
fbn  fuperieur, celui-ci  peut  le  lui  faire  fentir 
par  un  traitement  au-dedous  dé  celui  qu’il 
lui  feroit  en  d’autres  circonftances. 


On  a vu  par  toutes  les  obfervations  pré- 
cédentes qu’on  n’employé  le  fentiment  d'ef- 
time  çr  d'affection  qu’entre  égaux  3 ou  de  iu- 
périeur  à inférieur.  Pour  ce  qui  eft  du  fen- 
timent  de  confédération  , 'j’ai  fuppofé  qu’il 
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pouvoir  fe  fouftrir  d’inférieur  à.fupérieur  ^ 
parce  qu’en  effet  il  y a des  gens  qui  s’en  fer- 
vent avec  des  perfonnes  au-dcfîus  d’elles.  Il 
me  femble  néanmoins  qu’il  ne  convient 
point  en  pareil  cas  , <k  que  fon  vrai  ufage 
eft  entre  égaux  , ou  de  fupérieur  à inférieur 

XI. 

Je  n’ai  point  fait  mention  de  la  fouferip- 
tion  Vôtre  obéijfant , parce  que  les  perfonnes 
qui  lavent  écrire  ne  Pemployent  jamais  -,  ni 
de  celle,  ci ^Votre  très-humble  & obétjj'atit  Jcrr 
viteur  , parce  qu’elle  n’a  rien  qui  la  di din- 
gue de  la  foufeription  ordinaire  j.dc  forte 
que  (i  l’on  doit  l’employer  quelquefois  , ce 
n’eft  qu’en  répondant  à un  égal  qui  s’en' 
eft  fervi.  S’il  y a des  gens'  qui  en  ufent 
avec  des  fupérieurs  aufquels  ils  fe  croyent  à 
peu  près  égaux  c’eft  une  affectation  ridi-- 
cule. 

Quand  aux  fentimens  avec  refpett  , avec 
conftderatzon,  avec  ejlime,avec  attachement. 
fans  épithete  , ils  me  paroiffent  un  peu  fecs. 
Il  y a des  perfonnes  qui  les  employent  fans 
affeClation , & d’antres,  parce  qu’elles  crai- 
gnent de  faire  trop  d’honneur  a ceux  à qtii 
iis  écrivent  : on  fe  moque  avec  taifon  de  la 
vanité  des  derniers. 

XII. 

La  plupart  des  Dames  fe  erpyent  authori- 
fées  à fou  fer  ire  avec  hauteur;  on  en  voit  qui 
ont  peine  à faire  une  foufeription  (impie  à 
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ceux  qui  leur  lom  un  peu  inférieurs,  & qui  . 
leur  mettent  crûment  à la  fin  d'une  Lettre  , 
Vous  me  fcrcz.yla.ijir  de  croire  que  je  vous  efi- 
me  beaucoup  ;outout  auplus,^c«j  ne  [auriez, 
croire  l'envie  extrême  que  j'ai  de  vous  obli- 
^er.Elles  peuvent  en  ufer  ainfi  , quand  el- 
les font  a fiuréés  que  leur  liberté  fera  prifc 
pour  une  marque  d’eftime  & d’amitié  } à 
quoi  l’on  peut  fe  méprendre  aifément.  Hors 
ce  cas  unique  , & plus  rare  que  ne  penfent 
quelques-unes  , elles  doivent  Ce  conformer 
exattément  au  Cérémonial , fans  fe  préva- 
loir des  égards  que  l'on  a pour  leur  fexe,  8C 
que  la  poli  telle  n’exige  qu’aura nt  qu’elles 
favent  les  mériter.  Elles  écriront  donc  aux 
fiipérieurs  avec  les  mêmes  égards  que  fe- 
roient  leurs  maris  ; & fi  elles  veulent  ufer  de 
réferve  avec  les  égaux  ou  les  inférieurs  , ce 
ne  doit  être  que  par  rapport  aux  expreffions 
qui  pourroiem  fe  prendre  ert  mauvaife  part, 
comme  d 'attachement  & à'ajfeSlion  , mais 
nullement  par  rapport  aux  autres  termes  qui 
marquent  plutôt  de  la  politdfe  que  les  fen- 
tiniens  du  cœur.  XIII..  c 
; Il  y a un  Cérémonial  particulier  entre  pa- 
ïens. Un  pere  & une  mere  fouferivenr.  Je 
fuis  votre  ben  pere.  votre  bonne  mere . Votre 
affcBionnépere,ôcc. Mais  la  foufeription  d’un 
fils  doit  être  toute  refpeébueufe  , Je  fuis  avec 
Je  plus  profond  refpctl , 

' Monfieur  mon  Pere  [Madame  ma  Merc  i 
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quand  on  eft  d’une  naiflance  à pouvoir  par* 
1er  ainfi  , ou  bien  mon  très  cher  Per e , mon 
trés-honoré  Pere  , &:c. 

Votre  très-humble  (fi  très-obéijfant  fils  (fi 
ferviteur.  ... 

On  finit  la  Lettre  à peu  près  de  même 
pour  un  Oncle  ou  pour  une  Tante  , Je  fuis 
avec  le  plus  profond  refife  . 

Adonfieur  mon  Oncle  , ou  bien  mon  cher 
Oncle. 

. Votre  très-humble  (fi  très-obéijfant  fie r vi- 
te ur  (fi  Neveu.  Pour  ce  qui  eft  des  autres 
parens  toutes  chofes  étant  égales,  on  foufçrit 
ainfi.  Je  fuis  avec  toute  la  confidératien  pof- 
fible  , Aionfieur , ou  bien  mon  cher  coufin  * 
Votre  très  humble  (fi  très,  ajfefihonné  fervir 
teur  c fi  Coufin.  ^ '] 

On  ne  peut  faire  moins  d’honnêteté  h un 
parent  inférieur  $ on  peut  >.&  même  on  doit 
lui  en  faire  davantage , s’il  eft  dans  un  rang 
plus  élevé.  ,v  XIV. 

Il  eft  queftion  préfenrement  de  détermir 
ner  les  intervalles  que  l’on  doit  mettre  entre 
les  trois  parties  de  la  fou îcr ; p.tiô n,^; 

1.  On  n’en  laiftè  aucun,  mais  on  écrit 
tout  de  fuite  pour  fes  enfans.&  ies  neve;uxj. 

2.  On  en  ufe  de  même  pour  les  perfon- 
nes  d’un  rang  fort  inférieur  ; mais  hors  le 
cas  de  grande  différence  dans  les  rangs,  le 
fupérieur  fait  attention  à la  maniéré  dont 
fe  conduit  à fbn  égard  celui  à qui  il  écrit , 
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c'cll-à-dire  , qu’il  féparc  les  trois  parties  de 
la  roufeription  , qu’il  met  le  Mwjtsxr  au- 
deflbus  du  corps  de  la  Lettre,  & le  L'otre  un 
peu  plus  bas  , pour  les  inferieurs  qui  lui 
font  beaucoup  d’honnêteté.  ; 

3.  Entre  égaux  011  écrit  ordinairement 
tout  de  fuite  i mais  comme  il  y en  a qui  ne 
fe  conforment  pas  à cet  ufage  8c  qui  lepa- 
•rent  les  trois  parties  de  la  foufeription  , on 
doit  v avoir  égard  en  leur  écrivant , afin 
qu’ils  n’ayent  pas  droit.de  fe  plaindre  qu’on 
leur  a'  fait  moins  d’honnêteté  qu’on  n’en  a 
reçu  d’eux.  _ 

4.  Enfin  oft  fépare  les  trois  parties  de  la 
foufeription  en  écrivant  d’inférieur  à fupé- 
rieur  , & le  plus  ou  moins  d’honnêteté  con- 
fifte  à mettre  le  Vôtre  8cc.  plus  ou  moins 
bas.,  de  forte  qu’il  faut  le  mettre  le  plus  bas 
qu’il  eû  poflîble  pour  le  Roy  , les  Princes 
&c.  pere  , mere  , oncle  , tante  8cc. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  figna- 
tures  y mais  comme  on  doit  entrer  là-detfus 
dans  un  détail  qui  regarde  d’autres  perfon- 
nes  que  celles  à qui  ce  Traité  efi:  deftiné,  on 
fe  réfcrVe  à en  parler  à la  fuite  du  Tiaité  des 
rures.  - _• 


Art.  VI  .De  la  Date  , Cf  des  yipoftilles. 

LA  politelfe  veut  que  l’on  mette  la  date 
au  bas  de  la  page  où  finit  la  Lettre  , 8c 
vis-à-vis  l’oeil  gauche. 

< Cette  date  comprend  le.  lieu  d’où  l’on 
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'écrit,  le  jour,  le  mois  de  l'année  ; de  Parti  le 
' if  .'de  Janvier  Ÿ/j  i.  On  ne  datte  autre- 
ment que  les  Billets.' 

Si  l'on  écrit  à üric  perfonne  que  l’on 
puilfe  prier  de  faire  dés  complimèns  à une 
: autre  ,'cela  fê  fait  par  apoïtillc  au-dclfus  de 
la  datte.  On  infinité  ces  complimèns  d’une 
-maniéré  refpeétueufe  , loifqu’on  n’eft  pas 
-tout^à-fait  familier: ■Souffrez.*  AL. t dame,  que 
je  vour  prie' de  faire  mes  compiitrcns  a . .. . . 
Excufez.Jc  vous  prie:,  la  liberté  que  je  prens- 
defaluer  ALademcifeïïs  voire  flic,  6c  tels  au- 
tres tours. On  fait  moins  de  façons  entre  amis. 

* Les  perfonnes  de  condition  , de  d’autres* 
- qui  ont  des  Secrétaires,  ajoutent , une  autre- 
'forte  d’apofiille  à leurs  Lettres  ; elle  confié 
?te  à marquer  au  bas  de  la  première  page 
6c  vis-à-vis  de  l’œil  gauche  ,,  le  nom  de  la- 
*perfonne  à qui  ils  écrivent  >.&  quelquefois 
la  Ville  où  il  demeure  : ALonfcur  de  la  Grara- 
ge  d Senlis.. C’eft  parce  qu’ils  fe  déchargent! 
fur  le  Secrétaire  du  foin  de  former  leurs  Let- 
tres , 6c  d’y  mettre  le  deffus.  On  voit-depuîs. 
quelque  tems  des'gens  qui  n’ayant  point  de1 
Secrétaires  , veulent  imiter  en  ce  point  les 
perfonnes  de  condition  , & l’on  fe  moque: 
=avec  raifon  de  leur  vanité. 

Les  autres  apoftilles  par  Iefqu elles-,  en 
ajoute  ce  qu’on  a oublié  dans  le  corps-  de  la 
Lettre  , ne  font  fupportabies  qu’entre  perd-- 
«nues  qui  ont  de  grandes  relations  entrê- 

- T v 
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elles  j encore  faut-il  que  la  Lettre  foit  lon- 
gue, & qu'on  ne  puitfe  la  refaire  fans  per- 
dre trop  de  tems. 

.Art.  VII.  De  la  marner  e de  plier 
. les  Lettres  , & de  les  cacheter. 

I L y a deux  maniérés  de  plier  une  Lettre  ;f 
la  première  eft  de  la  plier  en  quatre  , 8a 
de  là  couvrir  d'une  enveloppe  qu'on  cachet 
re  , &:  fur  laquelle  on  écrit  la  fufeription 
extérieure.  ‘ .. 

" On  en  ufe  autrement  quand  on  n’employe' 
point  d'enveloppe  j on  plie  alors  le  premier 
.feuillet  daus  fa  largeur  en  trois  parties  à peu- 
ples égales  y puis  les  deux  feuillets  enfemble 
clans  leur  longueur  en  trois  autres  parties 
dont  les  deux  extrêmes  fe  rapprochent , de- 
forte  que  celle  du  milieu  eft  de  même  lon- 
gueur que  les  deux  autres . enfemble  ; 011 
renverle  ce  qui  refte  du  fécond  foüillet  fur 
le  premier  , & au  fécond  pli  qu’on  y fait  il 
ne  refte  qu’une  bande  dans  laquelle  on  fait 
entrer  le  tout  , & cm-  l'on  applique  le  cachet. 

: Une  troifiéme  manière  , qui  cônfrtte  à 
plier  le  papier  en  deux  dans  fa  longueur  , 
puis  en  trois  parties  inégales  dans  fa  largeur, 
né  convient  qu'aux  Billets  que  l’on  s’envoyc! 
entre  égaux  , ou  entre  amis  , ou  de  fupé- 
rieur  à inférieur  > par  un  domeftique  affidé. 
Comme  on  peut  lire  une  Lettre  fermée  de 
..  cette,  manière  * il  cft  contraire  au  bon  fens 
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de  la  confier  à des  inconnus,  8c  de  l’envo* 
yer  par  la  Porte. 

Ce  feroit  manquer  à la  bienfeance  que 
d’envoyer  une  Lettre  pliée  de  la  fécondé 
maniére,c’eftrà-dire,  fans  enveloppe  , à uhe 
perfonne  au-deilus  de  foi  ; cela  ne  convient 
qu’avec  des  inférieurs  & entre  égaux  qui,  fe 
connoirtentySc  qui  fe  difpenfent  réciproque-, 
ment  du.  Cérémonial  à cet  égard  : on  doit 
l’enveloppe  aux.  égaux  qui  s’en  fervent- . ; , 

Quand,  on  veut  plier  une  Lettre  de  cette 
manière  , il  faut  prendre  fi  bien  fes  mefures- 
en  écrivant  que  la  cire  ou  le  pain  à cache?* 
ter  ne  puilTe  mordre  fur  l’écriture.. 

L’enveloppe:  efl:  abfolument  néceffaicc 
pour  les  Lettres  qui  remplirtent  plus  de  trois, 
pages,quelque  peu  d’écriture  qu’il  y ait  à la-, 
quatréme  page,  parce  qu’en  ce  cas  on  ne, 
peut  les  plier  proprement  de  la.  manière, 
qu’on  a décrite.,  ,,  , 

Quand  les- quatre  page*  font  remplies 
il  eft  de  l’honnêteté  d’y  joindre  un  feiiillër. 
blanc  qui  les  couvre..  Cela  n’eft-  pourtant; 
nécertàire  que  d’inférieur  à fuperieur.  Si-Poit. 
écrivoit  à.desperfonnes-d’un  très-  haut  rang*, 
& qu’on  ne  pût  fe  renfermer  d'ans  trois*  pa~ 
ges,il  faudroir  employer  deux  feuilles  entier 
res  pour  la  Lettre  ,.  8c  écrire  de  telle-  forte; 
qu’il  y eût  du  moins-  quelques  lignes  à la; 
première  pagede  la  fécondé  feuille..  , -,  l 

Le  papier  de  l’enveloppe  nefera  pa&  i$oin$ 
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propre  que  celui  de  la  Lettre  ; on  ne  doit 
jamais  y rien  écrire  en  dedans,parce  qu'on 
sl  coutume  de  le  jetter  (ans  y regarder. 

La  bienféance  ne  permet  pas  de  mettre 
une  Lettre  fous  l’enveloppe  de  celle  que 
Ton  écrit  à une  perfonne  de  diftinétion, 
c’eft  en  ufer  trop  librement  avec  elle  ; cela 
ne  fe  pratique  que  dans  le  commerce  fami- 
lier.  Quand  même  on  écrirait  en  même 
tems  au  maçi  Sc  à la  femme,  les  Lettres  de- 
vraient être  adreftees  à l’un  & à.  l’autre  fé- 
parément.  Il  eft  vrai  qu’il  y a des  rencon- 
tres où  l’on  doit  fe  conduire  autrement  ; fi, 
par  exemple  , le  mari  eft  foupçonneux  , il 
v^ut  mieux  mettre  les  deux  Lettres  fous 
une  même  enveloppe,  ou  fi  l'on  écrit  à une 
Demoifelle  nubile  en-même  tems  qu’à  Tes 
pareris ; mais  il  faudra  prier  alors  d’excufer 
la  liberté  que  l’on  prend. 

C’eft  une  très- grande  impoliteffe  de  ca- 
cheter avec  du  pain  à cacheter  ,.  quand  on 
écrit  à une  perfonne  au-deftus  de  foijil  n’y  a 
que  les  Religieux  &c  les  Religieufes  à qui 
cela  foit  permis  , comme  une  marque  de  la 
pauvreté  dont  ils  ont  fait  profeffiondes  au- 
tres doivent  fe  fervir  de  cire  d’Efpagne. 

Cette  cire  doit  être  noire, quand  on  écrit, 
\ des  perfonnes  qui  font  en  deuil  ; fur  tout 
quand  on  leur  faic  cLes  complirnens  de  con- 
doléance fur  la  xuQft  de  quelqu’un  de  leurs 
T|M©che$.  . • • ...  ■ ...  ;• 
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Il  eft  indifférent  de  cacheter  une  Lettre  en 
trois  endroits  ou  en  un  feu!.  • 1 

Quand  on  écrit  à un  fupéricur,l’honnêteté 
demande  que  l'on  fe  ferve  du  cachet  de  Tes 
armes  plutôt  que  d'un  chiffre,d'un  camaïeu, 
ou  d'une  devile  gravée  , à moins  qu’on 
n’eût  des  raifons  pour  en  ufer  de  la  forte. 

À R ï.  VIII.  Ve  la  fufeription  extérieure 
des  Lettres. 

L Es  fuferiptions  extérieures  des  Lettres 
(ont  celles  qui  fe  mettent  au  dehors  des 
Lettres  , quand  elles  font  pliées  ; elles  con- 
tiennent toujours  le  nom  de  celui  à quion  é- 
crit,&  prelque  toujours  le  lieu  de  fa  demeure. 

Si  l’on  écrit  au  Roy,  on  ne  met  fur  l’enve- 
loppe que  ces  mots  Au  Roy.-de  même  pour 
la  Reine  & pour  Monfeigneur  le  Dauphin  , 
on  ne  met  autre  chofe  que  A l a Reine 
A Monseigneur  le  Dauphin. 

Ces  fuferiptions  fe  placent  au  bas  de  l’en- 
Velope  , de  forte  qu'il  n’y  ait  plus  d’efpacè 
pour  écrire. 

On  obfcrve  la  même  réglé  pour  le  Pape’, 
l’empereur  , les  Rois  Sc  les  Reines  , & l'on 
met  au  bas  de  l’enveloppe  en  une  ligné , 1 
A S a Sainteté'. 

A l’Emperiur.  " , 

• A L*  IMPERATRICE.  " ' ' “ 

A Sa  Majesté'  Catholique  le  RoŸ 
d'Espagne  ou  la  Reine  d'Espagne!; 
A S a M aj  este'  le  Roy  de  - ià 
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Grande  B ît  h t a g n e j,  &. 

A l'égard  des  autres  Princes  Souverains  », 
on  mec  lafufcription  endeux  Lignes  qui  oc- 
cupent l’une  le.  haut ,.  & l'autre  le  milieu  de* 
l'enveloppe  en  cette  forme..  âs. 

A Son  Alt  esse  Roy  a l e> 

» Monfeigneur  le  Duc  de  Lorraine . 

Ce  qui  s’entend  lorfque  ces  Princes  font 
dans  leurs  Etats  ; quand  ils  n’y  font  pas,  on; 
marque  le  lieu  où  l'on,  fait  que  la  Lettre  leur 
fera  rendue.  - , . .. 

. -On  marque  le  lieu  de  la. demeure,  de  tou- 
te  forte  de  perfonnes,.  à la  refervê  des 
Souverains:  : • 

< Si  l'on  écri  voie  aux.  Fils  ou  Petit-Fils  de 
France,  on  mettroit.au  haut  de  l'enveloppe,. 
A Son  Altesse  Royale,  & 
vers  le  milieu  , Monfeigneur  le  Duc  de.  ...... 

ïOn  écrit  de  même  5,en.obfervant Ci  l'on 
veut , de  commencer  la  fécondé  ligne  un 
peu  plus  haut,  pour  toutes  les  perfonnes  qui' 
font  traitées  d'Ai.S.  d'A.  d'A.  Ev  d'Em.  ôt 
d’Exc.  A Son  Altesse  Sereniss-ime. 

Monseigneur  le  Comte  de. C lermont^ 
& ainfi  <des  autres.  A l’égard  du  titre  de 
Grandeur  y on  n'en.  fait  aucun  ufage  fur  l’en- 
velopp*.,  , • * * »r  ■ ■ -, 

• Quand  un  Prince  du  Sang  porte  le  nom 
de  Prince  ou  de  ; Duc  par  excellence  , on. 
inet  feulement  : si  Mon feigne ur  le  Prince ^ 
A Monf  ngneur,  le  Duc  en  une  feule  ligna  > 
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vers  le  milieu  de  l’enveloppe  , & au  bas  le 
liçu  de  la  demeure. 

Pour  tous  les  autres  on  met  , 

- A Monfeigneur  , 

Monseigneur  le  »...  . . 

ou  bien  y-  f v AMonfieur  , . « • 

Monfieur  , &c. 

: Il  y a des  dignités  & des  Offices  qui  dé- 
signent fi  bien  les  perffinnes  qui  en  font  re- 
vêtues 5,  qu’on  ne  les  nomme  jamais  par  leur 
nom  >.ainü  l’on  écrit  toujours.  Monjeigneur- 
le  Chancelier. Monfeigneur  le  Premier  Prési- 
dent. Monfieur  le  Procureur  Général,  l’un  &C- 
l’autre  du  Parlement  de  Paris , ee  qu’on  ne 
marque  pas,  parce  qu’il  doit  s’entendre,. 
Monfeigneur  le  Controllcur  Général.  Mon- 
feigneur P Archevêque  ou  Evêque  de  

Monfieur  le  Premier  Préfdcnt  du  Parlement- 
de. . . de  la  Chambre  des  Comptes  de....  de  la 
Cour  des  Aydes  de  ....  du  grand  Confeil , &c*. 
& de  même  des  Procureurs  Généraux. 

En  écrivant  à des  Ducs  , Marquis  , & au-, 
très  Gentilshommes  titrés  , il  faut  manquer  ; 
leurs  titres  avant  le  nom  , Monfieur  le  Com- 
te de  ....  on  feroit  incxcufable  d’y  marquer.. 
Oh  met  auffi  le  titre  de  Président  avant  le  y 
nom  , Monfieur  le  Préfident  N. 

Il  eft  contre  le  bel  ufage  de  charger  le  de(v 
fus  d’une  Lettre  d’une  legende  des  qualités!» 
des  perfonnes  à qui  on  écrit jil  y en  a même; 
dont  le  nom  fèul  remplit  allez  la  fuicription,, 
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pour  n'y  rien  ajouter.  On  en  ufe  toujours*1 

ainfi  a-vecles  Princes  du  Sang. 

Si  la  perfonne  à qui  l'on  écrit  a plüfieurs- 
grandes  charges,  on  marquera  celle  par  la- 
quelle on  dépend  de  lui  : & fi  on  n'en  dé- 
pend pas  , on  employera  le  titre  de  la  char- 
ge la  plus  éminente.  Si-l'on  écrit,  par  exem- 
ple , à un  Duc  qui  foit  Maréchal  de  France, 
on  marquera  cetre  qualité  : A Monjieur  le 
Duc  de....ALaréchal  de  France  s &c  de  même 
s’il  a un  des  grands  Offices  qui  égalent  aux 
Ducs  les  Seigneurs  qui  en  font  revêtus 
mais  s'il  eft  Lieutenant  Général  des  Armées 
du  Roi-,.  &c.  ou  Gouverneur  d'une  place 
on  n'en  fera  pas-  mention  ; que  s'il  eft  Gou- 
verneur de  Province,  les  perfonnes  de  fon 
Gouvernement  pourront  le  marquer  à la; 
fuferiprion.. 

Il  n’y  a perfonne  dansda  Nobleflfe  qui-  ne 
loit  bien-aife  qu'on- le  marque  Chevalier 
des  Ordres  du  Roi, quand  il  a l’honneur  de*, 
l'être  ; c'eft  une  qualité  qu’on  ne  doit  pas . 
oublier.  ’ - c..  . 

Quand  on  écrit  à des  perfonnes  d’une- 
grande  diftin&ion  , ou  commues  par  leurs*, 
emplois:,  comme  Dues  , Préfdens  de  Course 
Supérieures , Confei  11ers  d'Etat,  Maîtres  des 
Requêtes,  Prélats  rélidens  dans  leurs  Dioce- 
lês,  Préfdens,  Procureurs  Généraux,  &c.  on* 
ne  marque  pas  leur  demeure  particulière.  IL 
eft  ridicule  de  mettre  pour  un  Duc  , pas* 
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exemple  , en  fon  Hôtel , rtte....  ou  pour  un 
Evêque  réfident,  en  fon  Palais  Epifcopal , le  ■ 
nom  de  la  Ville  mis  au  bas  fuffit. 

Quand  les  Princes  de  la  Maifon  Royale  , 
les  Princes  du  Sang  , les  Grands  Officiers  » 
les  Miniftres  & Secrétaires  d’Etat  à qui  Poil 
écrit , font  à la  Gour  on  ne  marque  pas  le- 
lieu,. comme  Verfailles,  Marli , Fontaine- 
bleau,.on  met  feulement  A la  Cottr. 

L’indication  du  lieu  de  la  demeure  Ce  fait 
toujours  au  bas  de  Penveloppe  , vis-à-vis 
Pœil  droit/  \ , ,v 

Venons  aux  Dames.  On  leur  doit  les 
mêmes  titres  d'honneur  qu’à  leurs  maris  ; 
ainfi  l'on  met  à une  PrincefTe  époufe  , par 
exemple  , d’un  Fils  de  France , 

: • A fon  Altcjfe  Royale  , • • . » 

Adadame  la  Duchejfe  de  ...  . 

Les  autres  titres  d ’ Alt  ejfe  Serenijftme>  d’Al- 
tejfe  & à’ Excellence  qui  fe  mettent  à la  fuf-i 
cripdon  pour  les  Princes  &:  quelques  Sei-» 
gneurs  , doivent  y être  employés  de  même  ! 
pour  les  Dames  de  ce  rang.  Pour  toutes  les» 
autres  on  met , ~ : Madame,  ,. .-■  > 
Madame  , &c.  . \ 

Communément  on  ne  marque  point  les» 
Charges  des  maris  , . mais  feulement  leur  !, 
nom  , Madame  la  Prïncejfe  de.,. ... . .la  Du-\ 
cheff  ? de  . . . . la  Marqttife  de  :.  . . . & ainfi  ! 
' des  autres  titres  , ou  Madame  telle.  • l 
.C’eh  néanmoins  tout,  le, contraire  dans  les» 
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cas  fuivans  , où  le  nom  du  mari  eft  fupprî- 
me  pour  ne  faire  mention  que  de  fa  charge,. 
Madame  la  Chanceliere, Madame  la  Premiè- 
re Préjidcnte ,ce  qui  s'entend  du  Parlement 
de  Paris,  Madame  la  Première  Préfidentedu 
Parlement  de  ....  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes de. ...  de  la  Cour  des  Ajdes  de.. . . , &c. 
Sc  dans  fa  Province,  Madame  l'Intendante. 

On  joint  le  nom  avec  le  rang  ou  la  char- 
ge du  mari  pour  les  femmes  des  Maréchaux 
de  France  & des  PtéCîdcny.Madame  la  Ma- 
réchale de..  . . Madame  la  Préfidentc  N* 
y aï  déjà  dit  que  le  tirre  de  Madame  n'a- 
partenoit  qu’aux  femmes  donc  les  marist 
pofledent  des  emplois  confîderables  ou  qui 
vivent  noblement , mais  qu'on  ne  le  refufè- 
pas  à d'autres  qui  y.  font  accoûtumées.  Les- 
perlonnes  de  diftinétion  traitent  celles-ci 
de  Mademoiselle  , à moins  qu’ils  ne  foienc 
engagés  par  des  conüderations  particulières 
à leur  faire  plus  d’honneur  i la  forme  de  1» 
iufeription  pour  elles  eft,  A Mademoifelle, 
Mademoifelle  jV.  rué  telle  y . . ' 

o «•  A;  P A R I S.-  •;  V*’-'  jjj.5  jt  ; ; -I 
Quelquefois  même  il  faut  marquer  chea 
qui  elles  demeurent , de  crainre  que  la  Let- 
tre ne  leur  (oit  pas  rendue  à temps.  Si  elles; 
font  dans  le  commerce  , pn  le  marque  , Sc 
leur  enfeigne.  Cela  fe  pratique  de  même 
,pour  les  Marchands.  , y-  \ , . r 

Les  feules.  Filles  de  France  s'appellent  Ma* 
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dame  , toutes  les  autres  filles  font  traitées  de 
Mademoifellc.S’Wy aune  Princellè  du  Sang 
qualifiée  ALadcmoifctie  par  excellence  , en 
lui  écrivant  on  met  fur  l'enveloppe , A 
Jlîademo'tfelle  & rien  de  plus  à la  réferve 
du  lieu  de  la  demeure. 

Aux  autres  Princeflësdu  Sang  non  mariées 
on  met , A [on  Altejfe  Seren'iJJime  > 
Aiademoifelle  de  ...  . 

A toutes  les  autres  filles^  ALademoifelUy 
Alademoifelle  N. 

<■  En  écrivant  à des  Religieux  , on  leur 
met , s'ils  font  conftitués  en  dignité.  An 
Très- Révérend  Pere.  - • 1 

Le  Très-Réverend  Pere  N.  Supérieur  Gé- 
néral de  l’Ordre  de  ....  ou  Provincial  de 
l’Ordre  de  .....  en  la  Province  de  ....  ou 
Vifiteur  de  la  Province  de  . ...  ou  en  l’Ordre 
de  ....  ou  Prieur  de  telle  maifon  , &c* 

Et  s'ils  ne  font  pas  en  dignité. 

::  Au  Rever  end  Pere  y 

< Le  Révérend  Pere  N . Religieux  de  l’Or-* 
dre  de  ... . c ’*■  ' : 

Pour  ceux  qui  prennent  le  Dôme -,  com- 
me les  BeneciiéHns  , les  Chartreux  , & les 
Feüillans  , il  n'y  a rien  de  plus  à observer : 
finon  qu'on  le  met  immédiatement  avant 
leur  nom  , le  Révérend  Pere  Dom.  N.  &c. 

-On  met  aux  Abbefiès , A Aiadame  , 
Madame  /’  Abbejfe  de  ...  . 
aux  Religieufes  des  Abbayes  Royales  , ôc 
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autres  qui  ne  font  pas  de  l’auftére  reforme  r 
A Madame. 

Madame  ....  Rchgieufe  , & c. 

& aux  Religieufes  de  l’auftére  reforme ,, 
A la  Ré  ver  end  e , 

La  Rêver ende  Afcre  N.  Rcligieufe  de  . . . . 
Art.  IX.  De  quelques  Réglés  de  kienféance.- 

IL  ne  refte  plus  que  de  recueillir  un  petit 
nombre  d’obfervations  pour  ne  manquer 
à aucune  des  réglés  de  là  bienféance  par 
rapport  aux  Lettres.-  I. 

L'honnêteté  veut  que  quand  on  a reçu; 
une  Lettre  , on  fonge  promptement  à y fai- 
re réponfc  , fur- tout  quand  il  s’agit  de  quel- 
que affaire  importante  , &c  à laquelle  on  ne. 
la uroit  donner  trop  de  foin. 

En  fait  de  commerce  de  Lettres  , l’exac- 
titude demande  que  l’on  réponde  par  ordre 
à tous  les  articles  des  Lettres  qu’on  a reçûës,.. 

que  l’on  donne  tous  les  éclairciflèmen* 
que  l’on  peut  donner..  III. 

En  écrivant  à une  perfonnede  diftinétion, 
on  ne  doit  emprunter  la  main  d’autrui  , que 
quand  on  ne  peut  pas  écrire  lisiblement,  ou 
qu’on  a d’autres  empéchemens  légitimés  : 
on  peut  alors  fe  fer  vif  du  miniftere  d'une 
ie  qui  écrive  bien;. 

rv.  _ , 

C’eft  faire:  une  efpece  d’infulre  à un 
homme  élevé  en  dignité  à toute  per- 
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Tonne  au-deffus  de  foi  , que  d'affranchir  les^ 
iLettres  qu'011  lui  écrit  , à moins  que  l'on 
n'y  foie  obligé  pour  les  faire  palier  dans  les 
pays  éloignés. 

Remarques  fur  les  Lettres  des  Vomeftiques  a 
leurs  Maîtres  , & des  Aîaitres  a 
leurs  Domejliques. 

On  entend  ici  par  Domefiiques  les  pre- 
miers Officiers  d’un  Prince  ou  d’un  Grand 
Seigneur,  qui  font  obligés  de  rendre  comp- 
te à leurs  Maîtres,  & de  leur  écrire  des  Let- 
tres en  forme  de  Mémoire. 

Le  cérémonial  de  ces  Lettres  confiée  à né  "* 
point  obferver  les  intervalles  , à ne  pas  fouf- 
crire  , & même  à ne  pas  ligner  , lorfque  fou 
écriture  ert  connue  du  Maître. 

La  foufeription  qu’on  y- mettroit  feroit 
touc-à-fait  contraire  à la  bienféance  , & le 
bonfehs  ne  permet  pas  d’affurer  celui  aux  ga- 
v ges  duquel  On  e(t,  que  l'on  efffon  ferviteur: 
ce  feroit  fuppofer  une  iiidépendance  qui 
rie  feroit  pas  d'd  goût  d’un  grand  Seigneur. 

Il  faut  donc  qu’un  Domeftique  commen- 
ce fa  Lettre  par  la  première’ fehofe  dont  il 
veut  rendre  compte  à fon  Maître  , en  met- 
tant le  Monfe'tgneHr  ou  Monfîeki’  fffians  la 
première  ligne-;'  le  plus  près  qu’il  lui  fera 
poflîble  du  premier  mot  ; il  la  continuera 
.,  par  le  détail  des  affaires  qui  concernent  (on. 
Maître  , & s’il  veut  lui  marquer  l’attache- 
ment qu'il  a à fon  fervice  , il  finira  en  l'à£. 

i r . . ^ , ; / • ' ■ 
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fûrant  qu'il  continuera  à remplir  Ton  devoir 
avec  toute  l'exa&itude  & tout  le  zele  dontil 
eft  capable. 

Les  Maîtres  écrivent  en  Billet  à leurs  do- 
meftiques  : ils  y marquent  fîmplement  & 
fans  aucune  façon  tout  ce  qu'il  leur  plaît  : 
J’ai  vu  ce  que  vous  me  marquez*  de  la  difficul- 
té furvenu'é  dans  , &c.  s'ils  font  contens  de 
leur  conduite  dans  une  affaire  : J’ai  agréé , 
j’ ai  trouvé fort  bon  ,&cc  yous  m’avez*  fait  pi  ai - 
Jir  de  ôcc.Je  vous  fais  bon  gré  de  , &c.  S’ils 
trouvent  au  contraire  qu’ils  n’ayent  pas  fait 
tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  d’eux  : Je 
crojoisque  vous  auriez*  pris  une  telle  refolu - 
tion,8c  plus  féverement:j<?  m'étonne  que  ijous 
n'ayez*  pas  , ÔCc.  Il  y a d’autres  expreflîons 
plus  dures,  & tout  le  monde  ne  les  trouve 
que  trop  aifément.  Si  l’on  veut  leur  donner 
des  ordres .-yous  ferez*  telle  & telle  cbofey plus 
obligeamment:/7^  me  ferez*  plaifir  de , &c. 
Et  dans  l'occafion:JT<?  vous  f aurai  très-bon  gré 
du  foin  que  vous  apporterez*  à cette  affaire . 
Que  Ci  on  accorde  quelque  récompenfe  , on 
doit  donner  un  nouveau  orix  à la  çratifica- 
tion  en  y joignant  les  expreflîons  les  plqs  aF- 
fe&ueufes.  On  finit  le  Billet  comme  on  l'a 
commencé, fans  aucune  façon  ; la  date  & le 
110m  y fufïifènt.  On  peut  y dire  : Comptez*  de 
ma  part  fur  une  aff Alton  égale  a votre  z*e- 
le  , ou  quelque  autre  chofè  femblable. 


/ 
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LES  TITRES 

\ i * 

DONT  ONT  QUALIFIE 

TOUTE  SORTE  DE  PERSONNE, 

P E PV I S LES  PLVS  GRANDS 
Princes  de  V Europe  jufcju'  au  moindre  de 
leurs  Sujets  , avec  la  maniéré  dont  on  les 
traite  , en  parlant  d'eux , & en  parlant  a 
: % eux-memes. 


1;  Du  Pâte, 

QUand  on  parle  ou  qu’on  écrit  tou- 
chant le  Pape,  on  dit  d’abord  le  Pape; 
& h l’on  eftobligé  d’en  parler  pluheurs  fois 
on  dit  tantôt  Su  Sainteté , tantôt  le  Saint 
Pere  , félon  qu’on  le  juge  convenable  à la 

Si  on  a l’honneur  de  parler  au  Pape  , on 
le  ^aite  d’abord  de  Saint  Pere,  après 
<juoi  on  le  traite  de  Fûtre  Sainteté’, 
comme  dans  cet  exemple:  S aintPerï, 
les  Jb  ins  vigilant  cjue  Votre  Sainteté’  fait 
paroi tre pour  la  defcnfe  du  Nom  Chrétien, con- 
. tre  celui  qui  en  efi  l'ennemi , m obligent,  &c. 


toute  forte  de  perfonnes.  457 

En  lui  parlant , on  l'appelle  Monsei- 
gneur,! moins  qu’on  ne  Toit  d’un  rang 
à le  pouvoir  traiter  de  Monfieur  , comme 
fondes  Chanoines  des  Cathédrales  , chacun 
à l'egard  de  leur  Evêque  , en  continuant  , 
on  le  traite  de  Votre  Grandeur. 

Dans  les  A êtes  on  dit  d’un  Archevêque  ou 
Evè.(\\\e:lllufirijjimc  & Reverendijfime  Mon- 
feigneurfo\ï  Seigneur  Mejfire  N.  N.  Confeil - 
1er  du  Roi  en  fies  Confie  ils,  Evoque  de. ...Quand 
on  ne  le  nomme  pas,  on  dit  le  Seigneur 
Evêque  de ....  Quand  on  en  nomme  plusieurs, 
Mejfeigneurs  les  Illufirijfiimes  & Rever en- 
dijfimes  N.  N.  Evêque  de  N,  & N.  N.  &c. 

Si  on  lui  dedie  une  Thefe  , ou  un  Livre 
Latin,  on  met  en  chef.  . ..  , 

Jllufirijfimo  Ecclejïa  Princ’tpi. 

IV.  DuGrandMaître  deMalt e. 

. ' . . . I . 

On  le  traite  d’E  minence,  & en  lui 
parlant  on  l’appelle  Monseigneur. 

Les  Commandeurs  & Chevaliers  de  Mal- 
te (ont  traités  de  Frere  tel  dans  les  Aétes. 

V.  P es  Prêtres  Se’culiers. 

ôn  les  traite  de  Monfieur  en  leur  parlant , 
& en  parlant  d’eux,. 

Dans  les  Aétes  ils  font  tous  ordinaire- 
ment traités  de  Mess  ire  : les  Evêques 
dans  leurs  Actes  appellent  les  Prêtres , Maî- 
tre , & quelquefois  Mopfieur  ; mais  ils  trai- 
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tent  les  Abbez  Sc  Prieurs  CommendataireS 

de  MeJJire  > comme  auiïi  les  Doéteurs. 

Dans  les  A<5tes  de  Notaire  un  Abbé  Com- 
mendataire  eft  nommé  Illufirijjime  Mejjire 
JSJ.  N.  Abbé  de  . . . 

VI.  Des  Religieux. 

En  parlant  d’un  Religieux  , on  le  nom- 
me le  Pere  JSl.  le  Pere  General , le  Pere 
Prieur.  S’il  eft  queftion  d’un  Benediéfcin  , 
d’un  Chartreux  , d’un  Féüillant,  qui  ne  Toit 
pas  élevé  en  dignité  , on  dit  auili  bien  , ou 

même  mieux  Dom.  N.  , 

En  écrivant  de  lui  on  l’appelle  le  Reve\ 
rend  Pere  , Sc  quelquefois  le  trcs-Révérend 
Pere  , quand  il  eft  conftitué  en  dignité. 

En  lui  parlant * on  le  traite  de  Mon  Ré- 
vérend Pere  , Sc  fi  l’on  eft  de  les  amis  , mon 
Pere  ; plusieurs  aiment  mieux  dire,  Mon- 
fieur  , à moins  qu’ils  ne  parlent  à un  Char- 
treux , Recollet  * Capucin  Carme  Dé- 
chanté a ou  autre  Religieux  d’ordre  fort 
auftére. 

VII.  Des  Religieuses. 

On  les  traite  de  Madame  en  parlant  d’el- 
les , Sc  en  leur  parlant.  * ! 

Les  Religieufes  d’Ordres  auftéres  parlans 
de  leur  Supérieure  , l’appellent  notre  Mere , 
Ôc  fe  traitent  entr'elles  de  ma  Mere  en  par- 
lant.; fi  elles  s’écrivent , elles  fe  traitent  de 
Ma  Révérende  Mere, 
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Dans  les  Aétes  de  Notaire  une  Abbefle  eib 
nômée  Illufireçfr  Révérende  Madame  N.  N* 

VIII.  Du  Roy. 

En  parlant  du  Roi , on  dit  L e R o y , 8c 
en  continuant  Sa  Majesté*. 

Quand  on  a l’honneur  de  parler  au  Roi  » 
on  dit  d’abord  Sire,  & en  continuant  , 
Votre  Majesté*. 

La  Reine  , Monieigneur  le  Dauphin , 
Madame  la  Dauphine,  8c  les  Fils  de  France, 
Freres  ou  Oncles  du  Roi , & les  Princefles 
leurs  époufes  adreflans  la  parole  au  Roi  , 
peuvent  dire  Monfeur. 

Quand  on  parle  du  Roi  dans  les  pays 
étrangers  , on  dit  le  Roi  très-Cbretien , ou  fa 
Majefté  très-Chrètienne. 

Le  Roi  a un  autre  titre  dont  on  ne  fait 
gueres  d’ufages  ; c’eft  celui  de  Fils  ainé  de 
VEglife.  Ils  Font  Ci  anciens  l’un  8c  l'autre  , 
qu’on  n’en  peut  découvrir  préciFément  l’o- 
rigine , on  fait  • Feulement  que  Maurice  , 
Empereur  d’Orient  , qui  Fut  tué  en  6oz. 
traitoit  nos  Rois  de  Rois  très-Chrêtiens  , 8c 
que  dans  un  Concile  tenu  l’an  y i r.  à Or- 
léans , Clovis  fut  appellé  le  Fils  de  FEglife. 
On  Fait  encore  que  les  Evêques  écrivans  aux 
Rois  de  la  première  Race  , les  qualifioienc 
Fils  de  VEglife  Catholique  ; & de  - là  on 
conclud  avec  raiibn  que  Clovis  a acquis 
çes  deux  Titres  à nos  Rois , parce,  qu’erv 
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effet  il  a été  le  premier  Roi  Trés-Chré- 
tien  , c’eft-à-dirc  , Catholique  ; 8c  le  pre- 
mier Roi  qui  a embrafle  la  foi  de  la  vérita- 
ble Eglife. 

. i . ' * 

IX.  De,  La  Reine. 

En  parlant  de  la  Reine  on  dit  la  Reine  , 
& en  continuant  ^Majesté’ 

Quand  on  a l’honneur  de  parler  à la 
Reine  , on  dit  d’abord  , Madame,  8c 
enfuite  , Votre  Majesté’ 

Quand  on  parle  du  Roi  8c  de  la  Reine 
enfèmble  , on  dit  le  Roi  & la  Reine  , 8c  en 
continuant  , Leurs  M ajestez. 

Quand  il  s’eft  trouvé  en  France  une  Reine 
Mere  du  Roi  , on  l’a  appelée  la  Reine - 
Mere  , 8c  quand  il  s’y  eft  trouvé  une  Reine 
Doiiairiére  qui  n’étoit  pas  Mere  du  Roi  ré- 
gnant, on  l’a  nommée  par  fon  nom  de 
Baptême  : on  appclloit  la  Reine  Loùife  la 
Reine  veuve  d’H  enri  III. 

X.  Des  Princes  8cc.  delà 
Maison  Royale. 

En  parlant  de  Monfeigneur  le  Dauphin  , 
©n  dit  Monfeigneur  le  Dauphin,  8c  par  tout 
©n  écrit  de  même  ; pareillement  on  dit  8c 
on  écrit  par  tout  fans  exception  , Madame 
la  Dauphine. 

En  leur  parlant  on  dit.  Monseigneur, 
Madame. 

Si  le  Roy  a un  fécond  Fils  , quand  on 

* ’ \ i ' ‘ ; ' - - : . . 
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parle  de  lui  on  dit,  Mo  n s 1 e ü R , & en 
continuant  , Son  AltesseRo  yale. 
En  lui  parlant  , Monseigneur  , de  enfuite 
Votre  Altesse  Royale. 

Ce  titre  de  M 0 n s 1 e u r , ne  fc  don- 
ne au  fécond  Fils  du  Roy  , que  lorfqu'il  n’y 
a point  d’autre  Fils  de  France  qui  en  foit  en 
polTèflîon.  Quand  il  y en  a un  , ce  Prince  , 
de  même  que  les  autres  Fils  du  Roi , s’ap- 
pelle du  nom  de  l'appanage  que  le  Roy  lui 
a donné  à fa  naifiance.  Tant  que  vécut  Gaf* 
ton  de  France  Duc  d'Orléans  , Oncle  de 
Louis  XIV.  Monficur  , Frere  unique  de  ce 
Roi,  fut  appelle  Alonfeigneur  le  Duc  d'sltî- 
jou  ; après  la  mort  de  Gafton  de  France,  on 
l'appela  Monsieur. 

Cette  manière  de  parler  des  Fils  de  Fran* 
CC  , M on f rigueur  le  Duc  de  de c.  ell  la  feule 
qu’on  puille  employer  en  écrivant.  On.  traite 
de  même  les  Fils  de  Aionfeigneur  le  Dauphin, 
de  on  leur  parle  aufifi  de  même.  ; 

On  appelle  Madame,  l’Epoufe  de 
Monfieur*,  & le  traitement  des  Princeflès 
époufes  des  Princes  dont  on  vient  de  parler, 
eft  le  même  que  celui  des  Princes  , tant 
en  parlant  ou  écrivant  d'elles  qu'en  leur 
adreflant  la  parole  , Madame  la  Duchejfe 
de  , &:c. 

On  appelle  Madame,  la  fille  aînée 
du  Roi  , quand  il  n’y  a point  de  Princefie 
en  polTelïion  de  ce  titre  : quand  il  y en  a , 
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on  i’apelle  , comme  Mefdames  fès  Soeurs  > 
du  nom  de  Ton  appanage  , ou  autrement  , 
fuivant  l’ufage  de  la  Cour.  En  leur  adrélfant 
la  parole,on  dit  Madame  parlant  d'elles 
en  général  , Mefdames  de  France. 

En  général , les  titres  qui  marquent  quel- 
que excellence  , ne  (ont  jamais  portés  par 
deux  Princes  ou  deux  Princelïès  à la  fois  ; 
& quand  on  eft  une  fois  en  poflèflîon  d’en 
porter  un  , on  ne  le  perd  qu’avec  la  vie. 

XI.  Des  Princes  du  Sang. 

En  parlant  8c  en  écrivant  des  Princes  du 
Sang  j on  dit,  Monfieur  le  Duc  , Prince  ou 
Comte  de....  8c  en  continuant , Son  Altesse 
Serenissime.  En  leur  adreflànt  la.  parole  . 
Monseigneur  , 8c  enfuite  , Votre  Altesse 

S E R E N I S S I M F. 

Dans  un  difeours  public  , une  Lettre  ou 
autre  écrit  à peu  près  femblable,  deftiné  £ 
l’impreflion  , on  dit  S.  j4.  S.  Monfeigneur 
le  ....  de  même  qu’on  dit  S.  A.  R.  Mon~ 
feigneur  le  Duc  de  ....  en  parlant  d’un  Prin- 
ce de  la  Maifon  Royale.  Comme  on  y dit 
en  parlant  encore  d’un  Cardinal , S.  Ef 
Monfeigneur  le  Cardinal  de. ...8c  quelque- 
fois d’un  Archevêque  ou  Evêque  , Monfei~ 
gneur  /’ ^Archevêque  de  ...  . 

Le  premier  Prince  du  Sang  efl;  appellé , 
Monfieur  le  Prince  , par  excellence  : on  le 
nomme  ainfi  en  parlant  de  luijen  lui  adret 
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Tant  la  parole  , on  fuit  ce  que  j'ai  marqué 
ci-dell'us.  Quand  un  Prince  eft  en  poflelTion 
de  porter  ce  titre  , il  le  conferve  jufqu  a la 
mort  , quoiqu'il  ait  celle  d'être  premier 
Prince  du  Sang.  Aucun  Prince  ne  l'a  porté 
dépuis  Henri- jfule  de  Bourbon  - Condé  , 
mort  le  premier  d’Avril.  1709. Il  appartient 
à M.  le  Duc  d'Orléans. 

Le  fils  de  feu  M.  le  Prince  , Loiiis  1 1 L 
de  Bourbon-Condé  , mort  le  2.  de  Mars 
17103  a été  appelle  Aionfeur  le  Duc  , par 
excellence. 

En  parlant  des  Princes  du  Sang  en  géné- 
ral,aprés  avoir  dit  les  Princes  du  Sang  , !î 
l’on  continuëjon  dit  pour  varier  , Leurs 
\AltcJfes  Screniffmesi 

Mefdames  les  époufes  des  Princes  dii 
Sang  font  traitées  comme  les  Princes  leurs 
maris,foit  en  parlant  ou  écrivant  d'elles,  foit 
en  leur  parîantrquand  elles  font  veuves  , 011 
ajoute  la  qualité  de  Douairière  à leur  titre  , 
Madame  la  Duchefe  Douairière, Madam e 
la  Princejfe  Douairière  de  Conti:  comme  il 
y en  a eu  trois  , 011  a dit  première  , fécondé, 
troifème  Douairière. 

Pour  ce  qui  eft  des  Princefîës  filles  quand 
on  en  parle  , 011  dit  Al  ad  émoi f elle  de  ...  . 
8c  en  continuant.  S.  A.  S.  en  lui  parlante 
Afademoifelle,,  8c  en  fui  te  , V.  A.  S. 

La  première  fille  de  Alonfeur  s’appelle 
Mademcifelle  , par  excellence  : elle  perd  ce 
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titre  par  fuccefïion  de  temps  , lorlqu’il  y a 
une  autre  Demoilelle  plus  proche  du  Roi 
régnant  ; comme  il  arriva  à Mademoifelle 
de  Montpenfier,  fille  aînée  de  Gafton  de 
France  , 8c  coufinc  germaine  de  Loüis 
XIY.  par  la  naifiance  des  filles  de  feu  Mon- 
fîeur. 

Quand  la  première  fille  de  Monfieur 
vient  à être  mariée,  le  titre  de  Mademoifelle 
paflè  à la  fécondé  fille  , 8c  fuccellivement 
aux  autres. 

Dans  les  Aébes  on  nomme  un  Prince  du 
San v,Sereniffime  Prince  Monfeigneur  N. N". 
Duc  de...  8c  une  Princefiè,  S erenijfime  Prtn - 
cejje  Madame  N.  N.  ou  Mademoifelle  N. N. 

XII.  Des  b u jets  ujsTiiwV^. 

En  parlant  des  p'erfonnes  qualifiées  3.011 
dit  M.  le  Duc  ou  Prince  de  ....  M.  le  Mar- 
quis, Comte , Vicomte , Baron  de  ...  . comme 
a u fia  M.  le  Chancelier  , M.  le  Garde  des 
Sceaux  , M.  le  Maréchal  de  ....  M.  le  Pre- 
mier Préfident,en  ajoûtant  du  Parlement  ou 
autre  Cour  quand  il  le  faut , M.  le  Procu- 
reur Général , de  même,*  AI.  le  Préfident  AA 
M.  le  Controlleur  Général  , M.  1‘  Amhajfa- 
deur  de  ... . M.  1‘ Envoyé  de  ....  8c  M.  ITn- 
tendant  dans  fon  Departement.  On  dit  aufiî 
M-  le  Commandeur  de ....  M.  le  Bailli  de .... 
dignitez  de  l’Ordre  de  Malte  , M.  le  Cheva- 
lier de  ....  8c  Ai.  le  Bailli , ou  Sénéchal , ou 
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Lieutenant  Général  dans  fou  Baillage  ouSé- 
néchauflee  ; comme  à Paris  M.le  Lieutenant 
Civil  y M.  le  Lieutenant  Général  de  Police . 

Je  crois  avoir  marqué  toutes  les  Perfon- 
nes  que  l’on  défigne  en  parlant  d’eux  , par 
leurs  charges  feules  , ou  par  leurs  titres  & 
emplois  joints  à leur  nom  : l’honnêteté  de- 
mande que  l’on  nomme  ainfi  toutes  ces 
perfonncs,&  les  autres  que  je  pourrois  avoir 
obmis,  & ce  feroic  manquer  à la  bienféancç- 
que  de  les  nommer  crûment  , le  Premier 
Préjîdent , &c.  A l’égard  des  autres  perfon* 
nés  qu’on  ne  defigne  pas  d’une  des  deux 
maniérés  que  je  viens  de  dire  , on  les  nom- 
me Monjieur  N. 

Quand  on  parle  d’une  perfonne  titrée,  ou 
de  celle  que  l’on  défigne  par  leurs  charges > 
à un  tiers  qui  fait  de  qui  on  lui  parle,,  on  ne 
fait  mention  que  du  titre  ou  de  la  charge  * 
M.  le  Marquis  » M V le  Préfdent  xtkc.  fan» 
nommer  le  nom  du  Préfidcnr , ou  celui  de 
la  terre  qui  a titre  de  Marquifat.  On  dit  en- 
core en  pareille  rencontre  , M.  l’Avocat 
Générale 

Il  y a plus  de  différences  à obférver  quand 
on  leur  adreffe  la  parole  * & ces  différences 
viennent  de  ce  que  parmi  les  Sujets  il  y en  a 
qui  ont  le  titre  d’A  et  ï s s t , ce  font  les 
Princes  qui  ne  font  pas  du  Sang , ou  de 
Grandeur  j.favohvM.le  Chancelier* 
Ü le  Garde  des  Sceaux  , & les  Miuiûres 
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Les  Titres  dont  on  qualifie 
& Secrétaires  d'Etat , outre  les  Ducs  Si 
Pairs  : les  Ambalfadeurs  ont  aulîi  le  ti- 
tre d'E  xtiLENCf.  Quand  on  adrefo 
fe  donc  la  parole  à un  Prince  fujet , on  dit 
d’abord  Monfeigneur  , & enfuite  Votre  Al- 
tesse;  on  commence  à parler  de  même  à 
M.  le  Chancelier, à M.  le  Garde  des  Sceaux, 
aux  Minières  8c  Secrétaires  d'Etat , qu'on 
traite  enfuite  de  Votre  Grandeur;& 
aux  Ambalfadeurs  on  dit  Votre  Excellence. 
Pour  ce  qui  eft  des  Ducs  , on  leur  parle  en 
tierce  perfonne,  Monfieur  le  Duc  s’ eft  acquis 
beaucoup  de  gloire  en  cete  occafion.  Cette  ma- 
niéré de  parler  qui  d’abord  paroifloit  cho- 
quante, à prévaluroii  en  ufe  dans  la  conver- 
fation  avec  toutes  les  perfonnes  à qui  l'on 
doit  donner  des  marques  de  refped:  ou  de 
conlîdération  ; elle  eft  même  très  - bien  re- 
çue par  les  autres  à qui  font  dûs  les  titres 
d'honneur , pourvu  qu'on  le  traite  de  Mon - 
£eigneur> quand  on  le  doit,  ou  que  l’on  fafle 
meution  de  la  qualité  , qui  marque  leur 
nai  fiance  ou  leur  rang  , s'il  eft  d’ufage  de  le 
faire.  - /' 

Je  dis,  pourvu  qu'on  les  traite  de  Monfiei - 
gnenr  quand  on  le  doit ; car  ce  traitement  ne 
leur  eft  pas  dû  par  toute  forte  de  perlonnes, 
mais  feulement  par  les  inférieurs,  8c  même 
dans  le  nombre  de  ceux-ci  il  y en  a qui  par 
leur  naiftànce  , ou  leurs  charges  font  autho- 
xifés  à les  traiter  de  Monfieur.  De  même 
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qu’il  y a des  gens  qui  ne  peuvent  le  difpen- 
ier  de  traiter  de  M on feigne ur  , les  per lon- 
nes  revêtues  de  certaines  charges  , à caufe 
de  la  dépendance  ou  ils  font  de  ces  per- 
fonnes , quoique  leurs  charges  ne  leurs 
donnent  pas  de  droit  à ce  traitement. 

On  ne  peut  entrer  là-d'eflus  dans  un  plus 
grand  détail  ; il  faut  ajouter  feulement,  que 
le  titre  de  Monfeigneur  eft  du  à M.  le  Pre- 
mier Préiident.  A lézard  de  ceux  dont  il  eft 

u 

d’ufage  de  nommer  la  qualité  en  leur  par- 
lant en  tierce  perfonne  , .ce  font  les  Princes 
qui  ont  retenu  le  titre  de  Prince  , 6c  toutes 
les  autres  perfonnes  titrées.  A4.  le  Prince  me 
■permettra  de  lu 1 dire,6cc.  A4,  le  Marquis  ne 
pouvoit  ri  en  faire  de  plus  digne  de  fa  naijfan - 
ce  , &rc.  les  Maréchaux  de  France  , à qui  le 
Monfeigneur  eft  dû  , A4,  le  Afarcchal  a im - 
mortalifé  fon  nom  par  la  vitlone  au  il  vient 
de  remporteras  Préhdens,M.  le  Controlleur 
Général  , les  Intendant  dans  leur  Départe- 
ment , 6c  peut  - être  aufli  les  Procureurs  SC 
Avocats  Généraux. 

A l’égard  des  Dames  , celles  qu’on  délî- 
gne  par  leurs  qualités  font  toutes  lés  Da- 
mes titrées  , Duchelfes  , Princeftes  ÿ Mar- 
quifes  , Comteflès  , Vicom telles  6c  Baron- 
nes -,  6c  l’on  défigne  par  les  charges  ou  em- 
plois de  leurs  maris  Madame  la  Chancelië- 
re , Madame  la  Première  Préfîdente  V les 
femmes  des  Maréchaux  de  France , celles 
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des  Préïidens  , & des  Ambaftadeurs  , celles 
des  Intendans  dans  leur  Département.  On 
ne  les  nomme  point  crûment  , mais  Mada- 
me la  Maréchale  de  ...  Madame  V Mmbaffa- 
drice  de  .....  &c.  ou  bien  Amplement  Mada- 
me la  Maréchale,  Madame  la  Marquife,8cc^ 
quand  on  parle  à un  tiers  pour  qui  cela 
fuffit.  On  dit  des  autres  Madame  telle ^ 
Quand  on  leur  parle , c’èll  ordinairement 
en  tierce  perfonne  , à moins  qu'on  n'adref*- 
fe  la  parole  à une  Princeflè  que  l'on  traite 
d’ Altesse  .^on  en  ule  comme  on  vient 
de  dire  au  fujet  des  qualités , Madame  la 
Mar  qui  fie  ne  pouvait  faire  un  meilleur  ufd- 
ge  de  fon  efiprit  , &c. 

A l'égard  des  Filles,en  parlant  d’elles, & en 
leur  parlant , on  les  nomme  , tsMademai- 
fille i \ 

Dans  les  A&es  on  nomme  un.  Prince  fa- 

t 

jet  : Très-haut  & très-puijfant  Prince  Mon- 
feigneur  N.  N. 

Un  Duc  : Très-haut  & très-puijfant  Sei-  *■ 
gneur  Monfeigneur  ou  Mejfire  N.  N.. 

Un  Gentilhomme  titré  : Haut  & puijfant 
Seigneur  Mejfire  N.  N.  Marquis  de  ...  » 
-Le  titre  de  Mejfire  eft  commun  aux  Gen- 
tils hommes  , aux  Confeillers  d’Etat , Maî- 
tres des  Requêtes  , Confeillers  de  Cours  fu- 
périeures  , Secrétaires  du  Roi  > &c.  Leurs 
femmes  font  nommées  Darne  N.  N.  dans  les 
A€tc$ ■>  & leurs  Elles  DemoifelU  N.  jV. 
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XIII.  Des  autres  Sujets, 

On  comprend  dans  cet  Article  le  plus 
grand  nombre  des  Sujets  du  Roi  ; les  Offi- 
ciers des  Juftices  inférieures  , les  Avocats  » 
Notaires  , &c.  les  Négocians,  la  plupart  des 
comptables  ; & avec  eux  les  Artifans  &:  les 
habitans  de  la  Campagne.  Il  y en  a entre’- 
euxquepeu  de  perfonnes  s’avi  feront  de  nom- 
mer crûment  un  tel \ ceux  qui  fe  donnent  ces 
airs , font  ordinairement  les  mêmes  qui  af- 
fectent de  ne  pas  prononcer  entièrement1 
Monfieur , ou  qui  donnent  dans  d’autres  ri- 
dicules.A l’égard  des  gens  du  commun>plu- 
fïeurs  perfonnes  de  condition  , ou  dans  les\ 
charges,ne  font  pas  difficulté  de  les  défigner 
en  difant  un  tel,  & en  leur  parlant  ils  les  ap- 
pellent Mon feur  tel.  Il  y en  a d’autres  dans 
la  Noblelfe  la  plus  distinguée»  comme  dans 
les  premières  charges,  qui  réfervent  ce  trai- 
tement pour  les  perfonnes  des  derniers  rangs»! 

* ou  plutôt  qui  ne  l’employent  prefq.ue  ja- 
mais. . . V . •.  ••  -•  \ 

Si  l’on  vouloît  entrer  dans  quelque  d&- 
ta  il , il  femble  que  l’on  pourroit  diftribuet, 
toutes  les  perfonnes  de  cet  Article  à peu  près 
en  trois  clafles  , dont  la  première  comprend 
droit  avec  les  Avocats  , & divers  Officiers  ,i 
ceux  qui  s’appliquent. d’une  manière  hon- 
norable  aux  Arts  libéraux  , & les  honnêtes; 
Négocians.:  on  menroit  dans  la  fécondé  le,, 
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refte  des  Négocians  avec  une  partie  des  Arti- 
fans  & des  Officiers,  ôc  dans  la  troifiéme  on 
comprendroit  tout  ce  qu’on  appelle  le  petit 
peuple  : mais  il  eft  vrai  que  c’eft  principa- 
lement au  bien  que  chaque  particulier  pofi- 
fede , & à la  figure  qu’il  fait  dans  le  monde 
qu’on  a égard  pour  lui  faire  plus  ou  moins 
d’honnêteté. 

Quoi  qu’il  en  foit,  c’eft  à chacun  de  pren- 
dre garde  à ne  fe  pas  attirer  la  réputation 
d’une  fotte  fierté  , en  nommant  un  tel , ôc 
appellant  Monfieur  un  tel  une  perfonne  fur 
qui  il  n’a  peut-être  aucun  avantage  que  du 
côté  des  richefies  , ou  qui  lui  eft  peu  infé- 
rieur. Dans  des  conditions  à peu  près  éga- 
les , on  doit  faire  le  même  honneur  qu’ou 
(ouhaite  recevoir  ; il  faut  dire  M.  un  tel 
quand  on  parle  d’une  perfonne  abfente  , & 
en  adrefïànt  la  parole  à quelqu’un  , il  faut 
le  nommer  Monfieur  ; on  n*en  ufe  autrement 
qu’avec  des  Artifans  Sc  autres  à peu  près 
femblables  qu’on  nomme  en  leur  parlant  , 
fuivant  l’idée  que  l’on  a de  fa  propre  con- 
dition , Aïonfieur  un  tel , ou  AJaitre  un  tel  > 
ou  fiimplement  un  tel . 

Les  dépendances  particulières  des  hom- 
mes entr’eux  , mettent  une  grande  diffé- 
rence dans  le  traitement  qu’ils  fe  font  ; cela 
le,  voit  affez  , & tout  détail  feroit  inutile  à 
cefujet. 

Dans  le  nombre  des  perfonnes  compri* 
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fcs  dans  cet  Article  , il  y en  a qui  dans 
les  A êtes  font  traités  de  Maître  , comme 
les  Avocats:ceux  à qui  on  ne  fait  pas  ce  trai- 
tement dans  les  Aétcs  , font  nommés  fim- 
plement  par  leur  nom  de  Baptême  , 8c  leur 
nom  de  famille  , Alexandre  Bothereau . 

En  écrivant  on  nomme  Monfieur  tel , une 
perfonne  à qui  Bon  veut  montrer  de  la 
con/îdération  : on  dit  des  perfonnes  du  com- 
mun le  fteur  tel , 8c  des  autres  le  nommé  tel . 

Il  y a dans  la  bonne  Bourgeoifie  , 8c  me- 
me à Paris  dans  la  médiocre  , un  très-grand 
nombre  de  perfonnes  du  fèxe  accoutumées 
à être  traitées  de  Madame , fur  - tout  par, 
les  égaux  8c  les  inférieurs  ; comme  auflï 
d’autres  quJon  appelloit  autrefois  Madame 
Telle  en  leur  parlant , 8c  qu'on  ne  nomme 
plus  autrement  que  Mademoifelle.  il  y en  a 
de  plus  baffe  condition  qu'on  nomme  Ma- 
dame telle  ou  Amplement  une  telle :à  l'égard 
de  celle  - ci  on  défigure  quelquefois  leur 
nom , parce  qu’on  le  fait  précéder  de  l'arti- 
cle la  ; ainfi  la  femme  d’un  nommé  JBothé - »• 
reau,  fera  nommée  par  quelques  uns  la  B»- 
therelle , une  autre  la  Julienne  3 8cc.  En  Ecri- 
vant on  dit  la  nommée  Julien  , 8cc.  Il  arrive 
£ux  femmes  comme  aux  hommes*,  que  les 
mêmes  font  traitées  différemment  par  les 
différentes  perfonnes  qui  leur  parlent  ou 
qui  parlent  d’ellesda  fupériorité  effective  ou 
imaginaire , l'égalité  préfumée  ou  réellea  8c 
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le  fentiment  d’infériorité  règlent  les  expref- 
(ions  des  hommes , tk  les  font  parler  diffé- 
remment les  uns  aux  autres. 

On  appelle  les  Filles  Mademolfelle  ou  Ma» 
demoifelle  telle  , ou  une  telle . 

On  voir  par  toutes  ces  obfervations,  qu’il 
n’y  a en  France  que  deux  manières  de  nom- 
mer les  hommes  , à qui  l’on  veut  taire  hon- 
neur j il  faut  les  appellcr  Monfeigneur  ou 
Mcnfeur  , de  h l’on  veut  leur  faire  moins 
d'honneur  , Monfeur  tel . Il  n’y  a auffi  que 
deux  titres  généraux  pour  les  perfonnes  du 
fexe  , Madame  & Madcmoifelle  , aufquels 
on  joint  le  nom  de  famille  Madame  telle  , 
Mademolfelle  telle  , en  parlant  à celles  à 
qui  l’on  veut  faire  moins  d’honneur  de  ces 
deux  titres  , le  premier  appartient  aux  per- 
fonnes de  la  plus  haute  Nobleffe  : on  die 
d’elles, ce  font  des  Dames , & de  chacune  en 
particulier  , c*efi  une  Dame  ; le  fécond  con- 
vient à la  moindre  Nobleffe  \elle  efi  Demoi - 
fi elle , dit-on  d’une  perfonne  du  fexe  , pour 
faire  entendre  qu’elle  cft  d’une  famille  no- 
ble : le  même  titre  convient  aux  filles  des; 
Nobles  qui  ne  font  pas  encore  mariées. 

Le  traitement  que  l’on  fait  aux  enfans  r 
eft  proportionné  aux  égards  que  l’on  doit  , 
©uquePon  veut  avoir  pour  les  parens.  On  a 
coutume  de  défigurer  leur  nom  de  Baptême* 
& cela  ne  fè  fait  à Paris  qu’à  l’égard  de  ce» 
noms-ci  : Nation  , Magdelan , Fauchon,  Cae 
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tin,  Babet , Sufon  ,Jannetton  ;Javotte  pour 
Jacqueline,  Nanette  pour  Anne,  oh  laifle  le 
Nannon  au  plus  petit  peuple  -,  Loùifion  , au 
lieu  de  quoi  les  Artifans  donnent  à leurs 
filles  le  nom  de  Lifiette,  Margot  on,  ou  plu- 
tôt Gotton  pour  Marguerite  ; Godon  pour 
Claude,  ou,  comme  on  dit  en  plufieurs  en- 
droits, pour  Claudine.  Ce  n’eft  que  parmi  le 
petit  peuple  qu'on  donneS.  Pierre  pour  Pa- 
tron à une  fîlléjon  l’appelle  alors  Perrichoto . 

Ce  n’eft  guéres  encore  que  parmi  les  mê- 
mes fortes  de  gens  qu’on  nomme  les  garçons 
Pierrot , Jacquot , Janot , 8cc.  dans  la  Bour- 
geoifîe  on  nomme  le  fils  aîné  du  nom  de  la 
famille  , on  appelle  le  fécond  cadet , & l’on 
donne  quelque  nom  particulier , autant 
qu’on  le  peut , aux  autres  : celui  de  Dumefi- 
tîil  efl  un  d«  plus  communs. 

En  parlant  à des  enfans  dont  on  ne  fait  * 
pas  le  nom,  on  dit  petit  garçon,  petite  fille », 
ou  pour  leur  faire  amitié  j mon  fils,  mon  en- 
fiant , ma  belle  enfant } 8c  fi  l’on  a certains 
égards  pour  les  pareils,  mon  petit  Monfieury 
ma  belle  Dcmoifelle. 

XIV.  De  l’E  mpereur.  ; ; 

En  parlant  de  l’Empereur,on  dit  l'Empe- 
reur , 8c  en  continuant.  Sa  M a j £ s t e* 
Impériale... 

Si  on  avoit  l’honneur  de  lui  parler  , oit 
diroit  d’abord  S 1 R e , 8c  enfuice  V.  M.  I, 
On  en.ufe  de  même  avec  l’Impératrice.  . 
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Quand  il  y a pluheurs  Impératrices,com- 
me  aujourd'hui  , on  diftingue  celles  qui  ne 
régnent  pas  par  leur  nom  tondit  de  la  Veu- 
ve del’Empereur  L ï o p o i d ITmperatrice 
Eleonore  , & de  la  Veuve  de  l'Empereur 
Joseph  /’ Impératrice  W ittelmine  - Ameliti 
l’époufe  de  l'Empereur  régnant  eft  appeilée 
limplement , V Impératrice. 

Comme  l’Empereur  eft  toujours  de  la 
Maifon  d’Autriche , depuis  Albert.  II; 
qui  fut  élu  le  premier  de  Janvier  1438.  011 
appelle  fes  enfans  Archiducs  &c  Archiduchef- 
fes\  on  les  traite  auftî  d ’ Altejfes S erenijfimey» 
L’Empereur  d’aujourd’hui  n’a  que  des  Filles, 
il  y a d’autres  Archiducheftès  filles  des  Em- 
pereurs Léopold  & Joseph  : on  les  dis- 
tingue chacune  en  particulierpar  leurs  noms 
de  Baptême&pour  les  distinguer  par  la  naiA 
fance5  on  les  appelle  les  Archiducheftès  Ca - 
rolines  Jofephines  & Lcopoldines. 

XV.  Des  Princes  d’Allemagne. 

L’Allemagne  eft  partagée  en  un  grand 
nombre  d’Etats,  dont  une  partie  eft  poflé- 
dée  par  l’Empereur , &c  le  refte  par  difré- 
rens  Princes  dont  les  principaux  , en  qua- 
lité de  Princes  de  l’Empire  , font  les  Elec- 
teurs. 

Il  y a préfentement  neuf  Electeurs , les 
Archevêques  de  Mayence  , deTreves  & de 
Cologne  , le  Roy  de  Bohcme  ( il  11’y  en  a 
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point  d’autre  aujourd’hui  que  l’Empereur ) 
le  Duc  de  Bavière  , 8c  le  Duc  deSaxe,^  celui 
d’aujourd’hui  eft  Roy  de  Pologne  3 ) le 
Marquis  de  Brandebourg  qui  eft  Roy  de 
Prude  , le  Comte  Palatin  du  Rhin  , 8c  l’E- 
leéteur  de  BrunfvvicK  3 qui  eft  Roy  de  la 
Grande  - Bretagne.  / 

De  ces  Electeurs  il  y en  a cinq  qu’on  ne 
defigne  guéres  autrement  que  par  cette  di- 
gnité : On  dit  P Electeur  de  Mayence  s 8cc. 
VEleCleur  de  Bavière  3 8cc.  P Electeur  Pala- 
tin 3 & en  continuant  de  parler  de  chacun 
d’eux  a S.  A.  Electorale.  A l’égard  de  ceux 
d’entre  eux  qui  font  Rois  , on  les  traite  de 
Majejté.  On  dit  quelquefois  en  parlant  du 
Roi  de  Prude , S.  M.  Prujfienne  3 cela  fe  fait 
pour  varier  le  difeours  , ou  pour  éviter  la 
confufion. 

Le  fils  aîné  d’un  Electeur  laïque  a le  titre 
de  Prince  Electoral jmais  le  fils  aîné  du  Roi 
de  Prude  effc  appellé  Prince  Royal  ; 8c  celui 
du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  a le  nom  de 
Prince  de  Galles ; ils  font  traités  l'un  &c  l’au- 
tre d’AlteJfe  Royale. 

Les  autres  fils  des  Electeurs*  à l’exception 
de  celui  de  Brandebourg  , font  nommés 
Princes  , on  les  diftingue  par  leur  nom  de 
Baptême;  le  Pr  ince  N.  de  Bavière  des  choies 
changent  après  la  mort  de  l’Eleéieur  leur 
pere,&  elles  changent  différemment  fuiyanc 
les  Maifons. 
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Dans  la  Maifon  de  Bavière,  chaque  Prin- 
ce a le  titre  de  Duc  de  Bavière  , & on  ne  les 
diftingue  les  uns  des  autres  que  par  leur 
nom  de  Baptême,/?  Duc  Fardinand  de  Baviè- 
re ; & quand  un  de  ces  Ducs  a un  fils  , on 
nomme  pareillement  ce  fils  le  Prince  N.  de 
Bavière  , jufqu'à  la  mort  de  Ton  pere  , ou  il 
change  le  titre  de  Prince  en  celui  de  Duc. 

Dans  la  Maifon  de  Brandebourg  , les  fils 
de  l'Eleéteur  font  uommés  Marggraves  , & 
l’on  appelle  de  même  les  Princes  qui  défi, 
cendent  deü’Eleéteur  Frédéric  Guillaume  I. 
Ayeul  du  Roi  de  Prullè  d'aujourd’hui  ; on 
les  diftingue  par  leur  nom  de  Baptême  , le 
•Margot ave  Charles.  Les  autres  Priçces  de 
cette  Maifon  qui  defeendent  des  deux  fils 
puînés  de  l'Eleéîeur  Jean  - George  mort  en 
i j 9 S, font  appelles  Marquis  ou  Princes  dès 
Principautés  qu’ils  pofledent.  On  dit  de 
ceux  d'entre  eux  qui  font  chefs  de  Famille  , 
c’eft-à-dire , dont  le  pere  eft  mort , le  Mar- 
quis ou  Prince  de  Culmbach, de  Raraith,  &c. 
leur  fils  aîné  eft  nommé  le  Prince  héréditaire 
de  Culmbach  , de  Baraith  , & l'on  défigne 
leurs  autres  fils  par  leur  nom  de  Baptême  , 
le  Prince  N.  de  Culmbach . 

Dans  la  Maifon  de  Saxe , tous  les  Chefs 
de  famille  font  Ducs  de  Saxe , on  les  diftin- 
gue en  ajoûtant  au  nom  de  Saxe  le  nom  de 
leur  réfidence  ordinaire  , le  Duc  de  Saxe- 
Gotha  , de  SaxC'Meznungen;  leurs  fils  aînés 
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font  appelles  le  Prince  héréditaire  de  Saxe- 
Gotha  , de  Saxe  - Meinungen  , &c.  & leurs 
autres  fils  font  diftingués  par  leur  nom  de 
Baptême;/*  Prince  N.  de  Saxe-Gotha \ ce  qui 
étant  commun  à tous  les  fils  aînez  &:  puînez 
des  autres  Princes  d’Allemagne,  on  ne  le  ré- 
pétera pas  davantage. 

Dans  la  Maifon  Palatine,  les  Chefs  de  fa- 
mille font  appelles  diverfement , on  dit  le 
Comte  Palatin,o\x-le  Prince  de  SultzJoach£c 
le  Prince  ou  Duc  de  Birkcnfeldt. 

Dans  la  Maifon  de  BrunfwicK  les  Chefs 
de  famille  s’appellent  Ducs  de  Brunfvvich, 

W olfenbuttel  ou  Bevern  : on  omet  quelque- 
fois le  nom  de  Brunfvvick. 

Il  y a de  pareilles  différences  dans  les  au- 
tres Maifons  des  Princes  de  l’Empire  ; dans 
celle  de  Mecbelbourg  ou  M.ecblembêurg,  les 
Chefs  de  famille  font  appelles  Ducs  de 
Afeck[embourg,c‘c(k  le  nom  dune  Seigneurie 
qu'on  y ajoute  qui  les  diftingue , le  Duc  de 
Jldccklcmbourg  - Schvverin  ou  Strelitz.  : 
quand  il  n’y  a point  de  partage  fait  entre  les 
freres , comme  aujourd’hui  dans  la  Branche  ♦ 
de  Schvverin,  on  les  diftingue  par  leur  nom, 
de  Baptême.  Il  faut  toujours  fe  fouvenir,que 
j’appelle  Chefs  de  famille  ceux  dont  le  pere 
eft  mort. 

Dans  la  Maifon  de  Wirtcmberg  , on  ap- 
pelle le  Chef  de  la  branche  aînée  qui  eft  cel- 
le de  Stutgard  , le  Duc  de  fVirtembergfans 
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y rien  ajouter  ; les  Chefs  des  autres  bran- 
ches font  diftingués  par  des  noms  de  Seig- 
neuries , & fe  nomment  différemment  le 
Prince  de  Montbelliard,  le  Duc  de  Wirtejn - 
berg-Neufiad , 8cc. 

Dans  la  Mâifon  de  He(Te  , le  Chef  de  la 
branche  aînée  qui  eft  celle  de  CafTel , s'ap- 
pelle le  Landgrave  de  Hejfe , celui  d'aujour- 
d’hui eû:  Roi  de  Suede;  les  Chefs  des  trois 
autres  branches  ajoùtent  le  nom  d'une  Sei- 
gneurie j le  Landgrave  de  Hejfe- Darmfiadt, 
ou  Rheinfels, ou  Hombourg  ; les  freres  8c  au  « 
très  parens  des  Chefs  de.  chaque  branche 
font  appellés  Princes , 8c  on  les  diftingue 
par  leur  nom  de  Baptême  , le  Prince  Maxi- 
milien de  Hejfe } le  Prince  Louis  - George  de 
Hejfe-Hombourg.Lcs  branches  de  cette  Mai- 
fon  qui  fubfiftent  aujourd'hui  8c  qu'on  a 
nommées , fe  font  formées  dans  le  temps 
que  le  droit  d’aîneffe  n'y  étoit  pas  établi , 
voilà  pourquoi  le  titre  de  Landgrave  appar- 
tient au  Chef  de  chaque  branche  ; s'il  s’y 
formoit  de  nouvelles  branches  , les  chofcs 
n’iroient  pa^de  même  , parce  que  le  droit 
d'aîneffe  à été  établi  au  fiécle  dernier  dans 
la  Maifon:  En  général  dans  toutes  les  Mai- 
fons  des  Princes  d’Allemagne  , c’eft  le  droit 
d'aînefïè  qu’on  y a établi  qui  fait  que  le  ti- 
tre de  Duc  ou  de  Marquis  porté  par  le  Chef 
de  la  Maifon,n’efl  pas  commun  aux  Princes 
des  branches  cadettes  : le  titre  porté  par  le 
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Chef  de  chaque  Maifon  où  ce  droit  n’eft 
pas  établi  , appartient  de  droit  à tous  les 
Princes  de  cette  même  Maifon. 

Dans  la  Maifon  de  Bade  , les  Chefs  de 
famille  font  appelles  Marquis  de  Bade  , &C 
fe  diftinguent  par  des  noms  de  Seigneuries 
qu’ils  y ajoutent }le  Marquis  de  Bade-Baden 
ou  Dourlach. 

Enfin  dans  la  Maifon  d’Anhalt , ce  (ont 
tous  princes  d’Anhalt , qui  fe  diftinguent 
aufïi  par  des  noms  de  Seigneuries , le  Prin- 
ce d’Anhalt-DeJfau  , Bernhourg  , &:c„ 

Comme  dans  la  Maifon  de  Holftein  , ce 
font  tous  Ducs  de  Holfiein  , avec  un  autre 
nom  qu’ils  y ajoutent , le  Duc  de  Holfiein - 
Cottorp  , Enfin  , &c. 

On  donne  V Altcjfe  Serenijfnne  aux  Prin- 
ces de  ces  Maifons  qui  font  Souverain»,  &c 
ï’AlteJfe  aux  autres. 

L’énumcration  des  autres  Maifons  des 
Princes  de  création  moderne  feroit  d’au- 
tant plus  inutile,  que  le  feul  titre  de  Prince 
eft  celui  qu’on  employé  dans  la  plûparr.  La 
Maifon  d’Aremberç  eft  de  toutes  ces  Mai- 
fous  la  première  qui  ait  été  élevée  à la  di- 
gnité de  Prince  de  l’Empire  ; on  ne  traite  la 
plupart  de  ces  Princes  que  à‘ Excellence , il 
y en  a cependant  quelques  - uns  A qui  l’on 
donne  l’Altejfe  , c’eft  par  l’ufage  feul  qu’on 
peut  en  être  inftruit.  C’eft  par  le  même 
ufage  qu’on  apprend  quels  lont  les  Eve- 
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ques  Princes  de  l'Empire  qu'on  doit  traiter 
& Alt  ejfe. 

Au  - deftous  des  Princes  font  les  Comtes 
de  l’Empire, de  au-deftous  de  ceux  ci  les  Ba- 
rons - Libres.  Toutes  les  fer  tonnes  d’une 
même  famille  , même  les  Ecclefiaftiques  , 
ont  le  même  titre  de  Comte  ou  de  Baron 
du  même  lieu  , de  Comte  de  Solms  , par 
exemple  dans  la  Maifon  de  Solms  ; on  dis- 
tingue les  chefs  de  famille , ou  les  bran- 
ches & les  .rameaux  les  uns  des  autres  en 
ajoûtant  le  nom  d’une  Seigneurie  à celui 
du  Comté  , le  Comte  de  Solms  Greiffeftein  , 
ou  Lich  , ou  de  Haut-Solms  , ou  de  Solms 
Pouch  , &c.  & l’on  eft  quelquefois  obligé 
d’employer  dans  une  partie  des  rameaux  les 
noms  de  Baptême  pour  diftinguer  les  diffe- 
rens  chefs  de  famille  , parce  qu’on  n’y  pof- 
fede  point  de  Terres  dont  le  nom  puiflfe  fer- 
vir  à faire  cette  diftin&ion.  Le  fils  eft  tou- 
jours appelle  comme  le  pere  , le  nom  de 
Baptême  eft  ce  qui  le  diftingue  , & la  fil- 
le comme  la  mere  avec  la  même  différence  ; 
on  ne  dit  point  d’elle  ALademoifcl'e  de  Solms 
Pouch  y mais  la  Comtejfc  N.  de  Solms - 
Pouch  : on  omet  le  nom  de  Baptême  quand 
il  n’eft  pas  nécetfaire  , & qu'en  l'omettant 
on  ne  caufera  point  de  confufion.  Il  y a des 
Comtes  de  l’Empire  qu’on  nomme  de  leur 
nom  de  famille  en  y ajoutant  leur  titre  , 
les  Comtes  Reujfen  & Pugger  font  de  ce 
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nombre  ; il  y en  a auili  qu’on  nomme 
Rhiugraves. 

Il  en  eft  des  filles  des  Princes , comme 
de  celles  des  Comtes  8c  des  Barons  , on  les 
appelle  toutes  Princelfes  avec  le  nom  de 
Baptême  , le  titre  de  la  Principauté  8c  celui 
de  la  branche, /*  Princejfe  Charlotte  de  Hol- 
fiein-Beck.  D’ailleurs  il  y a pour  toutes  les 
perfonnes  du  (exe  iltuës  de  Maifons  titrées  > 
qui  - font  mariées  ou  veuves , une  manière 
de  joindre  leur  nom  à celui  de  leurs  maris  , 
toute  différente  de  celle  qu’on  fuit  en  Fran- 
. ce;  car  l'on  dit  alors  qu’elles  font  nées  Prin- 
ceffes  , Comteflês  ou  Baronnes  de..../4  Prin- 
cejfe Leopoldine  , fiée  Comtejfe  de  Hoheelo'è 
Bartenfhein,époufe  dit  Prince  François  Hugues 
de  Najfdu-Siegen  , au  lieu  qu’en  France  on 
ne  fait  mention  que  des  noms  de  la  Dame  , 
fans  parler  du  titre  de  la  famille  dont  elle 
efi:  fortie  , Madame  , ou  Dame  N.  de  Ville 
e'poufe  d' Anne-Leon  de  Montmorency.  Et  à 
cette  occafion  l’on  obfervera  pour  la  France, 
que  lorfqu’on  nomme  une  Dame  ou  un  Sei- 
gneur avec  leur  nom  de  Baptême,ont  dit  du 
Seigneur  Meffire  N.  M.  &c  Dame  N.  N.  de 
la  Dame  : mais  que  cela  n’a  pas  lieu  pour 
les  Ducs  8c  les  Duche(Tes,non  plus  que  poilr 
leurs  enfans  , qu’on  nomme  fimplement  x 
comme  dans  l’exemple  qu’on  vient  de  rap- 
porter. • 

Ce  qu’on  a dit  des  Maifons  des  Comtes  8c 
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Barons  de  l’Empire  , a fon  application  aux 
autres  familles  des  Comtes  d’Allemagne,  en 
Hongrie  4 &c. 

XVI.  Des  Princes  du  NORD. 

Les  Rois  de  Suede,de  Danemarc  8c  de  Po- 
logne, font  traités  de  APajcfié , c’eft  an  trai- 
tement commun  à tous  les  Rois  ; en  parlant  • 

' ou  écrivant  d’eux,on  dit  fuivant  qu’on  en  a 
befoin  pour  fe  faire  mieux  entendre,  S.  M . 
Suedoifie  , S.  M.  Danoifie  , S.  M.  Polonoifie . 

Quand  les  Rois  de  Suede  & de  Da ne- 
marc  ont  des  enfans  , on  appelle  l’aîné 
le  Prince  Royal  8c  les  autres  le  Prince  N.  de 
Danemark ,011  de  Suède  : leurs  filles  font  dif. 
tinguées  par  leur  nom  de  Baptême,  la  Prin - 
cefife  Hedvvige  de  Danemarc  , 8cc.  Si  le  Roi 
de  Pologne  n’eft  pas  Souverain  d’ailleurs  , 
fes  enfans  font  appellés  Princes  , 8c  on  les 
défigne  par  leur  nom  de  Baptême,  le  Prince 
^ Alexandre  , 8c  rien  de  plus  ; on  leur  donne 
Pslltejfe  , 8c  aux  fils  des  autres  Rois  /’  Al- 
tejfie  Royale . Quand  le  Roy  de  Pologne  cfb 
Souverain  d’ailleurs  , les  princes  fes  enfans 
font  nommés  conformément  au  caractère  4 
de  fa  Souveraineté  : le  fils  du  Roy  de  Polo- 
gne d’aujourd’hui , qu’on  nomme  quelque- 
fois le  Roy  uiugufie , eft  Prince  Electoral  de 
Saxe,  8c  c’efl:  ainfi  qu’on  l’appelle  : dans  l’É- 
îeétorat , cependant  on  le  nomme  le  Prince 
Royal  er  Electoral.  > 
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ï!  y a des  Comtes  & des  Barons  en  Suède 
& en  Danemarc  : en  Pologne  on  ne  coh- 
noîc  point  de  Barons  , mais  il  y a des  Prin- 
ces, à qui  ion  donne  l'Excellence  tte  des 
Comtes  .•  on  donne  aulîî  l'Excellence  àl’ Ar- 
chevêque de  Gnelne  Primat  de  Pologne 
& au  Grand  Maréchal  de  la  CouronnerLes 
Princes  & les  Comtes  Polonois  joignent  or- 
dinairement leur  qualité  de  Prince  ou  de 
Comte  à leur  nom  de  famille  , & quand  il  y 
en  a plusieurs,  ils  le  distinguent  les  uns  des 
auties  par  leur  nom  de  Baptême  , le  Prince 
N.  Ltibomirski  , le  Comte  N.  Sapieba. 

Il  y a dans  le  Nord  une  autre  PuifTance  '* 
qui  eft  devenue,  depuis  quelque  tems  une 
des  plus  confiderables  de  l’Europe  , c’efl: 
celle  du  Souverain  de  Mofcovie.  Quand  ces 
Etats  font  Gouvernés  par  un  Prince  , 011 
1 appelle  Czar , & lorfque  c’elt  une  Princef- 
ie  qui  en  a la  Souveraineté,  comme  aujour- 
d ni , on  l’appelle  la  Clarine  : on  traite  l’un 
? 1 autre , en  parlant  , 6c  en  leur  adref- 
Um  la  parole,  de  Majefic  Chienne.  on 
pre  end  dans  le  Nord  que  ce  titre  Czarien- 
716  Imper tale,6c  fuivant  cette  préten- 

tion  le  Czar  Pierre  I.  ou  le  Grand  s’eft 
fa^appeller  Empereur  de  toute  la  Ruffie-  3 
^ai?  £ trtre  d’Empereur  qui  a été  retenu 
' **“ les  Czari- 

le  Roi  m par  1 Empereur , & quelques  au- 
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très  Souverains  le  lui  refufent. 

Il  y a dans  les  Etats  de  la  Czarine  des  Sei- 
gneurs qui  ont  le  titre  de  Princes  , on  ne 
les  traite  que  d’ Excellence  : ils  portent  le 
nom  de  leur  famille  , auquel  dans  le  befoin, 
ils  joignent  leur  nom  de  baptême  3 le  Princi 
Alexandre  Narislfin. 

Il  y a des  Comtes  &c  des  Barons  dans  les 
memes  Etats , &c  la  plupart  joignent  pareil- 
lement leur  titre  à leur  nom  de  famille  , le 
Comte  Munich* 

;.On  donne  l’A.  S.  au  Duc  de  Courlande. 

2CVIL  Du  Roi  de  la  Grande 
Bretagne. 

, t 

Le  Roi  de  la  Grande  Bretagne  eft  traité  , 
comme  tous  les  autres  Rois , de  Majsfié  : oïl 
- Tappelle  communément  le  Roy  d’ Angleterre, 
bc  quelquefois  pour  varier  le  difeours  , ou 
pour  éviter  la  confulîon  , on  dit  *S\  Ai.  Bri- 
tannique. ..  r ’ 

Ce  Prince  prend  le  titre  de  Dcfenfieur  délit 
Foy  , dont  on  ne  fait  point  d’ufage  ; le  Roy 
H b n r y VIIL  eft  le  premier  qui  en  ait  été 
honoré  > on  le  lui  donna,  à caufe  qu’il  avoit 
défendu  la  Foi  de  l’Eglilè  Romaine  contre 
Luther  ; il  le  garda  après  s’être  féparé  de  la 
même  Eglilè  , & fes  SuccelTeurs  l’ont  retenu. 

Le  fils  aîné  du  Roy  d’Angleterre  a le  ti- 
tre de  Prince  de  Galles ,fes  autres  fils  ont  des 
titres  de  Duché , le  Duc  de  Cumberland,  par 
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exemple  : l'aînée  de  fes  filles  eft  appellée  U 
Princejfe  Royale  > les  autres  filles  font  diftin- 
guées  par  leur  nom  de  Baptême,  la  Princejfe 
N-d’  Angleterre. On  leur  donne  à tous  l'A.R. 

Dans  les  trois  Royaumes  d'Angleterre  , 
d’Ecoffe  & d'Irlande  , on  appelle  Pairs  de 
chacun  de  ces  Royaumes  ceux  qui  font 
Ducs,  Marquis,  Comtes  , Vicomtes  , ou  Ba- 
rons ; on  les  nomme  auffi  en  général  les 
Seigneurs  de  la  Grande-Bretagne  , ou  d'Ir- 
lande: quand  on  parle  de  l'un  d’eux  en  par- 
ticulier , on  le  nomme  ordinairement  par 
fôn  titre  , s'il  eft  Duc  , Marquis  ou  Comte  , 
leDuç  de  Devonshire , le  Marquis  de  Rland- 
fort  y le  Comte  de  Portmore  > mais  s'il  n'eft 
que  Vicomte  ou  Baron  ,011  le  nomme  plus 
louvent  Lord  , 8c  l’on  dit  le  Lord  , ou  bien 
Mylord  \lral de  grave , te  Lord  ou  bien  My- 
lord  Harrington  , plutôt  que  le  Vicomte  de 
Wdldegravey  Scie  Baron  de  Harrington. Ow 
traite  auffi  quelquefois  les  Ducs  , Mar- 
quis de  Comtes  de  Mylord  en  parlant  d’eux, 
comme  Mylord  Stairs  , au  lieu  de  dire  le 
Comte  de  Stairs  ; 8c  quelquefois  on  joint  le 
nom  de  Mylord  à celui  du  titre  , comme 
lorfqu’on  difoit  Mylord  Duc  de  Malboroug ; 
. cela  ne  fe  pratique  en  France  qu'à  l’égard 
de  ceux  qui  font  Ducs.  En  leur  parlant  à 
tous  , on  les  nomme  Mylord  , qui  répond  à 
Monfeigntur. 

Les  fils  aînez  des  Ducs  font  appellés  Mar - 

X iij 


Digilized  by  Google 


486  Les  Titres  dont  on  qualifie 
qui  s avec  un  nom  de  Terre  different  de  celle 
à laquelle  le  titre  de  Duché  eft  affeété;  les  fils 
puinez  des  Ducs , tous  les  fils  de  Marquis  , 
ôc  les  fils  aînez  des  Comtes  font  Lords  : 011 
les  appelle  tous  le  Lord  tel , ôc  en  leur  par- 
lant Mylord  : on  les  diftingue  par  leur  nom 
de  Baptême  joint  au  nom  de  la  Famille}  car 
le  nom  de  la  terre  à laquelle  le  titre  de  la 
Pairie  eft:  attaché  , ne  fe  communique  ja- 
mais.Les  fils  de  Pairs  qu'on  ne  nomme  point 
Lords  font  appeliez  Monjieur  N.  N.  le  nom 
de  Baptême  ôc  le  nom  de  la  famille  étant 
joint  enfemble,  M.  Edouard  Finch,  à moins 
que  le  Roy  ne  les  honore  de  quelque  Or-  - 
dre  de  Chevalerie  , car  on  les  appelle  alors 
le  Chevalier  N.  de  même  que  les  Gentils- 
hommes du  troifiéme  rang,  c'eft-à-dire  , les 
Chevaliers  Baronets.  < •:  •-  ' • 

O11  donne  aulli  la  qualité  de  Lord  au 
Grand  Chancelier  , de  même  qu'aux  Mai- 
res de  Londres  ôc  de  Dublin  pendant  leur 
année  d'exercice,  le  Lord  Grand  Chancelier» 
le  Lord  A'faire,  ôc  en  leur  parlant  on  les  ap- 

- * . . *> 

des  Pairs  font’  nommées  des 
titres  de  leurs  maris,  Ducheffes  , Marquifes, . 
ôcc.ôc  les  femmes  des  autres  Lords,  Myladi»; 
que  nous  prononçons  avec  les  Anglois  eux- 
mêmes  Myladi,  On  donne  le  même  titre  de 
Myladi , aux  filles  des  Pairs  avec  le  nom  de 
la  famille  , ôc  non  pas  avec  celui  de  la  Pai-. 


pelle  Mylord. 
-Les  femmes 
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rie:  s’il  y en  a plufieurs  on  les  diftingue  par 
leur  nom  de  Baptême. 

XVIII.  Du  Roi  d’E  s p a g n e &c. 

Le  Roi  d'Efpagne  a le  titre  de  Catholique 
d’où  vient  qu'en  parlant  de  lui  on  l’appelle 
le  Roy  Catholique  , ou  S.  M.  Catholique . Le 
Pape  Alexandre  VI.  donna  ce  titre 
en  1 49 1 . au  Roi  Ferdinand,  qui  ve- 
noit  de  reprendre  la  Ville  de  Grenade  fur  les 
Maures  , & Tes  Succefteurs  l’ont  confervée. 

Le  fils  aîné  du  Roy  d’Efpagne  s’appelle 
le  Prince  des  Af  stries, Ces  autres  fils  font  ap- 
pellés  Infans,8c  on  les  diftingue  par  leur  nom 
de  Baptême  précédé  de  celui  de  Don  : Y In- 
fant Don  Philippe  , &c.  Les  filles  font  ap- 
pelles Infantes  , 5c  on  les  nomme  auftî  de 
leur  nom  de  Baptême , auquel  on  joint  quel- 
quefois le  titre  de  Dona  , Y Infante  Dona 
Marie  Therefe  d'Efpagne.  On  leur  donne 
à tous  l’A.  R. 

Il  y a en  Efpagne  des  Ducs  , des  Marquis 
Sc  des  Comtes  ; on  les  nomme  par  leurs  ti- 
tres , comme  en  France  , c’eft-à-dire  , qu’on 
nomme  la  Terre  à laquelle  .le  titre  eft  atta- 
ché , 8c  leurs  femmes  de  même  : les  autres 
perfonnes  de  condition  , les  Gentilshommes  ■' 
ti  ceux  qui  font  dans  les  charges  s’appel-, 
lent  Dons:  on  joint  prefque  toujours  en  par- 
lant d’eux  le  nom  de  Baptême  8c  le  nom  de 
famille  ou  de  Seigneurie,/)^ Jofeph  Patinho . 

Le  titre  de  Dona  convient  à leurs  femmes  , 

A iilj 
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mais  dans  l’ufage  ordinaire  de  la  fbcietë 
nous  les  appelions  Madame  : on  traite  aulïi 
de  Monfieur  un  Efpagnol  en  France  , quand 
on  lui  adrefle  la  parole. 

Le  Roi  de  Portugal  n’a  point  de  titre 
particulier  , on  dit  quelquefois  pour  varier 
le  dilcours  , ou  pour  éviter  la  confufion  , 
S.  M.  Portugal  fie,  - > ■■  - .. 

Le  fils  aîné  du  Roi  de  Portugal  s’appelle 
le  Prince  du  Profil , on  appelle  les  autres  fils 
Infant , & lès  filles  Infantes  ; c’eft  la  même 
chofe  qu’en  Efpagne.  Il  y a cependant  au- 
jourd’hui un  des  Infâns  de  Portugal  à l’é- 
gard duquel  on  ne  fuit  pas  cet  ufage  , on  le 
nomme  le  Prince  Emanuèl  de  Portugal.  ■ 

Il  y a en  Portugal  comme  en  Efpagne  des 
Ducs,  des  Marquis  &c  des  Comtes , que  l’on 
•nomme  de  même  qu’en  Efpagne  &:  en  Fran- 
ce,& le  Don  convient  auffi  à ceux  qui  n’ont 
pas  ces  titres;  il  eft  inutile  de  répéter  ce  que 
je  viens  de  dire  là-delïus  : ce  qu’il  y à de 
Singulier  en  Portugal  , c’eft  le  changement 
qui  s’y  fait  continuellement  dans  les  noms 
de  famille  , le  fils  ne  s’appellant  prefque  ja- 
mais comme  le  pere,ni  la  fœur  comme  le  fre- 
re;  les  étrangers  n’y  peuvent  rien  connoître* 

i 

XIX.  Du  Duc  de  Lorraine. 

Le  Duc  de  Lorraine  eft  traité  d ’Altfffe 
Royale  : le  Duc  Léopold  eft  le  premier  ? qui 
on  a fait  ce  traitement  en  France  ; 8c  ce  fut 


kv 
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en  1698.  après  qu’il  eutépou (é  Elisabeth  de 
Bourbon  fille  de  feu  Monfieur  frere  unique 
du  Roi  L o u.:i  s X I V.  . 

Quelques  perfonnes  parlans  du  Duc  de 
Lorraine  de  des  autres  Princes  Souverains 
qui  ne  font  pas  Rois,difent  Monfieur  le  Duc 
de  Lorraine  , Monfieur  le  Grand  Duc  , &c. 
Cet  ufage  n’eft  nullement  repréhenfible  j. 
d’autres  cependant  aiment  mieux  distinguer 
les  Souverains  des  autres  Princes  en  mar» 
quant  fimplementle  titre  des  premiers  : cela, 
eft  arbitraire.  ... 

On  diftingue  les  freres  &C  feeurs  de  Soi* 
AltefiTe  Royale  , par  leur  nom  de  Baptême  5; 
le  Prince  Charles  de  Lorraine  , la  Princejfe 
Elisabeth-Charlotte  de  Lorraine :on  les  traite' 
eP jlltefe  Seremffime . 

La  Nobleile  de  Lorraine  ne  fournit  au» 
cunç  obfèrvation  particuliere:on  parle  Fran» 
çpis  dans  les  Etats  du  Duc  , 8c  l’on  y fuit  les. 
ufages  de  France.  . 

Il  n’y  a rien  non  plus  à obferver  eri  £ïo£- 
lande  ; car  le  titre  de  Hautes  P uijfances  ni’eft 
pas  un  titre  perlonnel  , tel  que  les  autres: 
dont  on  rend  compte  ; il  ne  fe  donne  qu’a» 
Corps  entier  des  députés  des  fept  Province® 
Unies.  A l’égard  de  la  NoblefiTe  , elle  eft 
comme  en  France,  & dans  les  Pays-Bas  Ca- 
tlioliques , où  l’on  fe  nomme  de  fès  Terres» 
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XX.  DesPrincesdTtaiiï. 

Le  Duc  de  Parme  aujourd'hui  étant  fils 
du  Roi  d'Efpagne  , le  traitement  etAltejfe 
Royale  lui  eft  du  : on  l'appelle  maintenant 
l’Infant  Duc héritier  reconnu  du  Grand 
Duché  de  Tofcane,  où  l'on  joint  à Tes  Autres 
qualités  celle  de  Grand  Prince  deTofcane. 

‘ Les  autres  Princes  Souverains  d’Italie  font 
traités  d’ Altejfe  Serenijfime,  mais  en  parlant 
ou  en  écrivant  au  Grand  Dùc  de  Tofcane  , 
on  lui  doit  l’Aitejfe  Royale  qui  lui  eft  donné 
dans  fes  Etats , &:  en  quelques  Cours. 

* Les  Princes  des  Maifons  fouveraines  font 
traités  d'Altejfe  : à quelque  Prince  non  Roi 
que  l'on  parle  , Souverain  ou  non  j on  l’ap- 
pelle Monfeigneur. 

Les  Princes  Romains  font  traités  d'JE.v- 
fellence . - 

On  donne  la  Sérénité' an  Doge  de  vcniiè, 
êc  l'Excellence  àquelquesNobles  Vénitiens. 

En  général  le  titre  à’ Excellence  eft  bien 
plus  commun  dans  les  Pays  étrangers  qu’en 
France  ; on  le  donne  à ceux  qui  remplifo 
dent  les  premières  charges  , à pluheurs 
^Maifons  Nobles  : quand  un  Seigneur  étran- 
ger vient  dans  le  Royaume  , les  perfonnes 
qui  ne  font  pas  d'un  certain  rang  fe  confor- 
ment pour  ce  titre  à ce  qu'ils  voyent  prati- 
quer. ....  . ■ v ~ 

' Le  titre  de  Duc  ne  fo  porte  en  Italie,  notï 
plus  qu’en  France  , que  par  le  Chef  de  la 
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famille  qui  poflède  un  Duché  : on  appelle 
fes  fils  marquis  ou  comces  ; mais  les  titres 
de  comtes  & de  marquis  font  communs  à 
toutes  les  perfonnes  d'une  même,  famille. 
On  y porte  communément  1g  nom  de  famil- 
le , joint  au  titre  : ce  n’eft  guéres  que  dans 
l’Etat  Ecclefiaftique  &:  dans  le  Royaume  de 
Naples  que  l’on  fe  nomme  de  fes  Terres  , 
& même  le  nombre  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas  efl:  plus  grand  que  des  autres. 

Les  Nobles  Vénitiens  ne  portent  que  les 
nom  de  famille  auquel , il  efttrés-rare  qu’ils 
joignent  un  Titre  : mais  les  Procurateurs  de 
S.  Marc  & les  Chevaliers  délia  Stola  d'oro 
$ en.  qualifient  , le  procurateur  Adorofim  , le 
Chevalier  N.  Adoccnigo. 

XXI.  .Du  Grand  Seigneur,. 

On  donne  le  nom  de  Grand  Seigneur  à 
1 Empereur  de  Turquie,  qiton  nomme  quel- 
quefois , mais  feulement  dans  le  difeours 
familier,/?  Grand  Turc  : quand  on  fait  ufage 
de  fon  nom  propre  , on  l’appelle  Sultan ; le 
Sultan , Mahmout : on  le  traite  de  Hautcjfe . 

Les  femmes  du  Grand  Seigneur  s’appel- 
lent Sultanes  j on  traite  de  Grande  Sultane 
qui  accouche  du  premier  enfant  mâle; 
&la  meredeSa  HautelTe  eftappellée  Suit 4- 
ne  Valide. 

, t , * 1 

Tous  les  Vizirs  , car  il  y en  a plufieurs„ 
les  grands  Officielle  Gouverneur  de  Con- 
ftantinople , ôc  les  Gouverneurs  de  Piqvîu* 
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ce  joignent  le  nom  de  Bacha  ou  Pacha  à leur 
310m  propre , Mi-bacha , Mehemet  - Bacha . 
Il  y a quelques  autres  Officiers  du  premia- 
rang,  & en  très-petit  nombre , qui  joignent 
a leur  nom  propre  le  titre  d’Ejfendi-Mehe- 
met  Effiendl. 

AVERTISSEMENT. 

Le  Traité  des  Titres  contenoït  dans  l’ Edi- 
dit  ion  precedente  quelques  obfervations  fur  la. 
manière  de  figner  des  Rois  & de  quelques 
Princes.Ces  obfervations  étaient  déplacées, & 
P on  y trouvoit  aujfi  peud’exaélitude  que  dans 
tout  le  refie  : on  les  redonne  ici , mais  un  pet* 
plus  étendues , or  d’une  maniéré  plus  capable 
de  fatisfaire  la  curiofité. 

Des  Signatures.  . 

Le  Roi  ne  met  jamais  au  bas  de  quelque 
écrit  que  ce  foie , que  Ton  nom  propre  , 
Louis. 

Monfeigneur  le  Dauphin  ajoute  à fon  nom 
fa  qualité  de  Dauphin , Louis  Dauphin. 

Les  Fils  de  France  lignent  en  ajoutant  à 
leur  nom  le  mot  de  France  , Philippe  de 
Erance . ■ ' ; 

Les  Princes  du  Sang  dans  leurs  fignatu- 
res  joignent  à leur  nom  celui  de  leur  bran- 
che , Louis  d’Drleans,  Louis  Henri  de  Bour- 
bon y &C.  ' I . : .1  . 

Les  Secrétaires  d’Etat  lignant  lés  A&es 
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en  cette  qualité  ne  lignent  que  leur  nom  de 
famille  , Pbclippeaux  , Bauïn  , 8c  non  de 
Maurepas  ou  S.Florentin,x\i  d’ Angervillier si 
en  d'autres  occafions,ils  fontufage  des  noms 
des  Terres. 

Les  Ducs  8c  les  autres  Seigneurs  varient 
comme  il  leur  plaie  dans  la  manière  de  li- 
gner y il  y en  a qui  marquent  lîmplement  le 
nom  de  la  terre  qui  a le  titre  de  Duché  , 
Marquifat , &cc.  Vtllcroy  ; d’autres  qui  y 
ajoutent  l'Article  , d' Alïncourt  , 8c  d’autres 
qui  y joignent  le  titre  mèmeje  Duc  de  Retz., 
le  Marquis  de  Coétquen , &c.Il  y a de  même 
des  Maréchaux  de  France  qui  font  ufage  de 
cette  qualité  dans  leurs  lignatures  v & d'au- 
tres qui  l'omettent.  Ces  variétés  . ne  font  pas 
toujours  arbitraires  , quand  le  nom  d’une 
terre  eft  porté  par  plulieurs  perfonnes  de  la 
même  maifon,par  l’un  fous  le  titre  de  Duc , 
par  exemple  : 6c  par  un  autre  avec  le  titre 
de  Marquis  : il  cil  necelfaire  que  l'un  8C 
l’autre  marque  fon  titre  , 8c  fi  de  deux  per- 
fonnes qui  ont  le  même  nom  l’un  vient  à. 
être  fait  Maréchal  de  France  , il  faut  qu’en 
marquant  cette  qualité  dans  fa  lignature  , il 
le  diftingue  de  celui  qui  n’eft  pas  élevé  au 
même  grade. 

Les  autres  doivent  fe  contenter  de  ligner 
leur  nom  , fans  marquer  leurs  qualités  ou 
leurs  emplois , s'ils  n'y  font  engagés  par  des 
conliderations  particulières*  comme  lorfque 
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la  (impie  lignature  pourrait  caufer  une  me-' 
prife  , & qu’il  jferoit  à craindre  qu’on  ne  les 
prie  pour  d’autres. 

L’Empereur  & plufieursRois  lignent  com- 
me S.  M.  & ne  mettent  que  leur  nom  feul  , 
à quelque  écrit  que  ce  Toit.  Le  Roi  de  la 
Grande  Bretagne  ajoute  à Ton  nom  un  R.  qui 
lignifie  Roy, George  R.  & la  Reine  fuit  le  mê- 
me ufage  , le  Roy  d’Efpagne  figne  commu- 
nément To  el  Rey  , & la  Reine  To  la  Reina „ 

Les  Princes  Souverains  ne  mettent  ordi- 
nairement que  leur  nom  aux  Aétes  qu’ils  li- 
gnent ; mais  ils  en  ufent  quelquefois  autre- 
ment dans  leurs  Lettres.  Les  Eleéteurs  Ec- 
clélîaftiques  lignent  ordinairement  l^fir  nom 
& leur  qualité  d’Electeur  , avec  le  nom  de 
l’Eleétorat  , Clement  , Electeur  de  Cologne  y 
les  autres  omettent  fouvent  le  nom  de  l’E- 
leétorat , Albert  Electeur.  Dans  le  nombre 
des  autres  Souverains,  il  y en  a qui  ne  mar- 
quent que  leur  qualité , & l’on  trouve  ces^ 
lignatures://  Gran  Duca  de  Tofcana  ; Il  due  a 
di  Mant «^.Plulîeurs  au  contraire  ne  lignent 
que  leur  nom  ; & d’autres  joignent  à leur 
nom  celui  de  leur  Maifçn  : cela  fe  trouve 
pratiqué  par  les  Ducs  de  Modene  delà  Mai- 
ion  d’Eite  , par  les  Ducs  de  Parme  de  la 
Maifon  Farnefe  , Raonalde  d’Eft.c  EranciCco 
Farnefe  ,&  encore  par  les  Ducs  de  Lorraine, 
Charles  de  Lorraine.  On  en  voit  qni  à leur 
non  joignent  leur  titre  , ainli  un  Prince 
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d’Anhalt  fignoir  , Chrifiian  P.  c’eft  à dire  , 
Prince  ; cela  eft  plus  rare  : enfin  d’autres  li- 
gnent Sc  leur  nom  , Sc  leur  titre  entier  , 
Maurice  Landgrajf  de  IIeJfen>c ar  c’eft  ainfi 
que  Ton  écrit  en  Allemagne.  Il  n’y  a donc 
rien  de  fixe  à cet  égard  , & il  en  eft  de  mê- 
me des  figuattires  des  Princelfes  époulesdes 
Souverains  ; les  unes  ne  marquent  que  leur 
nom  y Sc  les  autres  y joignent  le  nom  de 
leur  famille  , fur  - tout  quand  il  eft  plus 
illuftre  que  celui  de  la  famille  où  elles  font 
entrées  , N.  uirchiduchejfe  , N.  de  Lorraine , 
N.  de  Savoye.  Il  y en  a qui  avec  leur  nom 
ou  feul , ou  accompagné  du  nom  de  leur 
famille,  marquent  leur  titre  entier;  N.dc  N. 
Ducbejfe  de  N.  Que  fi  une  Princefte  Souve- 
raine par  fon  mari  l’eft  aufti  , on  prétend 
devoir  l’être  par  elle  - même  , elle  joint 
quelquefois  au  titre  de  ion  mari  celui  de 
la  Souveraineté  à laquelle  elle  a,  des  pré- 
tentions : ainfi  Magdelene  de  Cleves  Du- 
cheflè  des  Deux  - ponts  , qui  fe  portoic 
héritière  des  Duchez  de  Cleves  , Juliers  ; 
Sec.  fign oit,  Madalena  comtejfe  Palatine  du 
Rhin  , Duchcjfe  de  Bavière  , née  Duqhcjfe  de 
Cleves , juliers  , Berghe  , Sic. 

La  même  vérité  régné  dans  les  fignatures 
des  Princes  des  Maifons  Souveraines  ; la' 
plupart  néanmoins  marquent  avec  leur  nom 
celui  de  leur  maifon.  A l’égard  des  Princes 
Romains , ils  lignent  ayec  leur  nom  celui 
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de  leur  famille  , Colonua  , Conti , Sforza  * 
Borghefe  , ôcc.  préférablement  au  nom  des 
Terres  qu’ils  polTedent,&:  auiquelles  eft  atta- 
ché le  titre  de  Principauté  ou  de  Duché» 

Les  Cardinaux  dans  leurs  Letrres  lignent 
trés-fouvent  leur  qualité  de  Cardinal  &c  le 
nom  de  leur  famille  , le  Cardinal  d‘Ejle  , le 
Cardinal  de  Savoye  ; d’autres  y joignent  leur 
nom  de  Baptême,  Maurice  Cardinal  de  Sa - 
veye  ; à quoi  ils  font  obligés , quand  il  y 
a plu  (leurs  Cardinaux  d’une  même  Maifon, 
comme  aujourd’hui  dans  la  famille.  Altie- 
ri  ; à moins  qu'ils  n’aiment  mieux  fe  dis- 
tinguer par  leur  Titre,  ce  qui  fe  faifoit  autre- 
fois bien  pluscommunémentqu’aujourd’hui» 

Les  Archevêques  & Lvêques  ont  coutume 
de  ligner  dans  leurs  Lettres  V Archevêque  de 
N.  l'Evêque  de  N. 

Les  Religieux  lignent  Fr.  ( c’eft-à-dire  y 
Frere  ) Tel  , en  joignant  à leur  nom  celui 
deTeur  Famille  , dans  les  Ordres  où  ce 
nom  fe  conferve. 

CJeft  pour  cela  que  le  Grand  Maître  de 
Malthc  ligne  , le  Grand  Maître  de  L'Hôpital 
de  S.  Jean  de  Jerufalem  Fr.  N.  de  N. 

Les  Religieufes  lignent  Sœur  N.  N.  leur; 
nom  , & celui  de  leur  famille  , quand  leur 
Religion  les  y autorife  : les  Abbefl'es  y ajou- 
tent quelquefois  humble  Abbejfe  de....lï  y a 
d’autres  Abbelïès  qui  lignent  en  perfonnes. 
du  monde  , Charlotte  de  N,  Abbejfe  de 
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INSCRIPTIONS 

SOUSCRIPTIONS  , 

ET  SUSCRIPTIONS  , 

Dont  le  Roi  fe  fert  iorfque  Sa  Majc£ 
lé  écrit  aux  Princes  Etrangers. 

Rome  3 

AU  PAPE. 

€n  papier  large. 
Commencement , 

TP  Res-Saint  Pere, 

Fin  de  la  Lettre. 

Cependant  nous  prions  Dieu  Très- 
Saint  Pere;  qu*il  conferve  longues 
années  Vôtre  Sainteté*  au  régime  de 
Ion  Eglile.  Ecrit  à . . 

Soufcription. 

Vôtre  dévot  Fils  Roi  de  France  & de  Na- 
varre. 

Sufcription.  \ 

A nôtre  très Saint  Pere  le  Pape. 

\ 


Digitized  by  Google 


45>S  Infcriptions  3 foufcriptions. 

On  fe  fert  des  ternies  de  fupplier , de  ref 
peét  filial  , de  Sainteté  & de  Béatitude. 

Quand  le  Pape  écrit  au  Roi  en  Italien > 
c'ejl  de  fa  main  3 & le  Roi  lui  répond  aujji  de 
fa  main . 

Le  Sécretaire  d’Etat  écrivant  au  Pape 
met  Tre's-Saint  P e r e , & un  grand 
efpace  : il  fe  fert  des  memes  termes  3 de  fupplier, 
de  Sainteté , de  Béatitude , & de  refpeét  3 fans 
ajouter  filial , & fou  fait. 

De  Votre  Sainteté",  1 

Le  très-humble  , très-obéïiîànt  ôc  très  fi- 
dèle fèrviteur.  J 

Nota.  Alonfieur  de  Pomponne  dans  fa  Let- 
tre au  P a p e en  1676.  retrancha  très-fidele. 

La  Reine  écrit  au  Pape  de  même  que 
le  Roi.  Quand  elle  écrit  de  fà  main  , elle 
parle  en  finguiier , & fe  fert  de  petit  papier 
plié  avec  de  la  foye. 

Au  Sacre"  College. 

En  papier  long. 

Très-chers  ôc  très-amez  Coufins  , en  plu- 
riel 3 finijfant  par  vous  nous  prions  Dieu 
qu"il  vous  ait , très-chers  ôc  très  amez  Cou- 
fins  en  fa.  fàinte  ôc  digne  garde. 

Sufcription. 

A nos  très-chers  ôc  très-amez  Confins  les 
Cardinaux  de  la  Sainte  Eglifè  Romaine 
jiffemblez,  dans  le  Conclave. 

Nota.  On  ne  met  les  derniers  mots  3 que 
quand  ils  font  au  Conclave.  Tous  Us  Cardinaux 
font  traites  de  Confins.  /'• 
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A mon  Coufin  le  Cardinal Protec- 


teur & Directeur  des  affaires  de  France  en 
Cour  de  Rome. 

A mon  Coufm  le  Cardinal  Légat  à La - 
tere  de  Notre  Saint  Pere  le  P a r e , ôc  du 
Saint  Siégé  Apoftolique. 

■ Nota.  Le  Secrétaire  d'Etat  les  traite  de 
Monseigneur,  laijfe  une  ligne  de 
blanc  , leur  donne  de  /’ Eminence  & du  ref- 
peél,  & leur  foufcrit. 

Monseigneur,  de  Votre  Eminence  , 
le  trés-humble  ÔC  très-obéïllànt 
Serviteur. 

‘ La  Reine  écrit  aux  Cardinaux , de  même 
.que  le  Roi , fi  ce  n’eft  qu’ils  foient  Princes  j 
car  alors  elle  met  pour  foufoription  , 

Vôtre  affectionnée  Coufine. 

Le  Roi  traite  de  Coufin  les  Chefs  de  qua- 
tre Mailbn  de  Rome  , qui  font  celles  des 
Ursins^  Colonne,  S a y e l l 1 , 
ôc  C o n t i ; mais  S.  M.  n’en  ufo  pas  de  mê-- 
me  avec  les  Cadets  de  ces  Maifons,  fi  ce  n’effc 
par  une  grâce  particulière , comme  on  fit  en 
1676.  au  Connétable  Colonne,  Cadet 
de  la  Maifon  de  ce  nom.-  ' V ' 

Les  Chefs  de  ces  Maifons  font , 

Le  Duc  deBRAcciANo,  ileft  Che- 
valier du  Saint  Efprit. 

Le  Prince  de  Carbognano,  Duc 
d’Auticoli , qui  ligne  , E g i d i o Colonna, 

Le  Duc  S a v E L l 1. 

Ec  le  Duc  de  P o l 1 , aîné  de  C o n t i. 
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Nota.  Monfieur  de  Pomponne»,  lé$ 
traitait  de  Monfieur  & D’Excellence  ; il  leur 
donnoit  du  très-obéiilànt  ferviteur , Lorsqu'ils 
lui  en  donnaient , fa  réglé  e'tant  de  les  traiter 
de  la  maniéré  qu'ils  le  fai  [oient. 

Nota.  Le  Roi  traite  de  Coufin  les  Neveux 
& autres  principaux  Pareils  du  Pape  vi- 
vant  3 lorsqu'ils  font  reconnus  par  Sa  Sainteté' , 
encore  qu'ils  ne  [oient  point  Cardinaux  } & 
qu'ils  n'ayent  point  d'autre  car  altéré  que  ce- 
lui de  parent.  Le  Secrétaire  d'Etat  ne  traite 
les  Neveux  du  P ave  , qui  ne  font  pas  Cardi- 
naux , que  de  Monfieur  & D'Excellence. 

A mon  Coufin  le  Duc  de  Nagarolles  , 
.il  eft  de  la  Mailbn  de  Rulpoli.- 

A mon  Coufin  le  Duc  de  Carbognano  , 
il  eft  pere  du  Duc  d'Auticoîï. 

A mon  Coufin  le  Duc  d'AU  ticoli, 
il  figne  Egidio  Colonna. 

A mon  Coufin  le  Duc  de  S F o r c e » 
Chevalier  de  mes  Ordres. 

A mon  Coufin  le  Prince  de  Sonhine, 
Chevalier  de  mes  Ordres. 

Nota.  Le  Secrétaire  d'Etat  traite  ce  Prince 
de  Monfieur  , D'Excellence  , & de  très-hum- 
ble 8c  très-obéïflànt  ferviteur , parce  que  le- 
dit Prince  le  traite  de  même * 

A mon  Coufin  le  Prince  de  M A s s.  e y 
Prince  de  Carrare.  r ; . 

Cette  foufcription  a été'  changée  dépuis  la 
Lettre  quil  écrivit  au  Roi  Le  1 5.  Juin  1 664. 
par  laquelle  il  donnoit  avis  à Sa  Majefié  ; 
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que  V Empereur  avoit  érigé  Maffe  en  Duché» 
& Carrare  en  Principauté. 

A mon  Coufin  le  Duc  de  Bracciano, 
■Chevalier  de  mes  Ordres  j,  il  s'appelle  Fla- 
v 1 o U r s 1 n.  Il  a un  Frere  qui  s'appelle 
V 1 c o v a r o.  y qui  eft  traité  de  Mon- 
fleur  } à’ Excellence  , & de  très-humble  & 
très-obligé  fervUeur } parce  qu'il  écrit  de 
même. 

Nota.  Le  6.  Avril  i68j.  Monfieur  de 
C r o 1 s s y traita  Monfieur  le  Prince  de 
V o m m e ^'Excellence  j le  Prince  ayant  auffi 
traite'  Aîonfieur  de  C r o i s s y r/T£xcellen- 
ce  3&  lui  ayant  mis  à la  foufcriÿtion  , 

AfFettionariflimo  de  Obligatifïimo 
• • fervitore. 

Aux  Généraux  d'Ordres. 

Tous  indifféremment  font  traités  en  la 
manière  fuivantc  } s'ils  ne  font  Princes. 
r Commencement. 

Tres-Reverend  Pere. 

Sufcrlption. 

Au  Très-Reverend  Pere  Supérieur 

•Général  de  l’Ordre  de 

Nota.-//  en  faut  excepter  les  Abbez.  de  Ci- 
teaux  3 de  Cl er vaux  , de  Pontlgny  & de  Mo - 
rlmont } Icfquels  le  Roi  traite  de  M.  L'Àbbé 
de  ...  . quoiqu'ils  folent  Abbez.  Réguliers  de 
l'Ordre  de  Cite  aux. 

Amx  Provinciaux  & autres  Religieux  diJUn- 
gués  dans  leur  Ordre  . 

Reverend  Pere. 


A 
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Sans  mettre  ^ de  par  Is  Roi  > quoiqu'ils 
/oient  fujets  ; on  leur  parle  en  fiagulier. 

Aux  [impies  Religieux. 

Chers  et  Bien  - Am  ez. 

S'ils  font  fujets  , il  faut  tu  titre  en  texte  ; 
De  par  le  Roi.  Exemple  , 

Aux  Religieux  Je  la  Trinité  du  Mont , à 
Rome. 

De  par  le  Roi. 

Chers  et  Bien-Amez. 
Sufcriptipn. 

A nos  chers  de  bien- Amez  les  Corre&eur: , 
de  Religieux  Minimes  du  Couvent  Royal  de 
la  Trinité  du  Mont , à Rome. 

Au  Chapitre  de  S.  Jean  de  L&trxn . 
Chers  et  Bien-Amez. 
en  pluvier. 

Sufcriptïon. 

A nos  très-chers  de  bien -Amez  les  Chanoi- 
nes de  Chapitre  de  Saint  Jean  de  Latran. 

On  leur  a écrit  le  8.  Avril  1685.  en  répon - 
fe  à un  compliment  fur  les  bonnes  Eûtes.. 
Venise 
En  parchemin. 

Commencement. 

T rf.s-Chers,  grands  Amis  , Allie* 
& Confederez. 

Souscription. 

Vôtre  bon  Ami , Allié  de  Confédéré , 

LOUIS. 

Sufcripùon. 

A nos  très  - chers  y grands  Amis  3 Atyiefc 
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3t  Confederez  , les  Duc  8c  Seigneurie  de  Ve- 
nilè. 

La  Reine  écrit  de  même  que  le  Roi , fans 
foufcription. 

L U Q_U  E S. 

En  papier  large. 

Tre’s-c  hers  3c  bons  Amis , fans 
foufcription. 

Sufcripùon. 

A nos  très-chers  6c  bons  Amis  les  Gonfal- 
lonnier , 3c  Anciens  de  la  Republique  de 
Luques. 

La  fufcripùon  cï-dejfus  fut  ref omise  en  la 
maniéré  qu'elle  ejl , le  19.  Janvier  1657.  a 
la  priere  de  la  République  auparavant  on 
mettait . 

A nos  très-chers  8c  bons  Amis  les  Chefs  3c 
Gouverneurs  de  la  Seigneurie  3c  Commu- 
nauté de  Luques. 

Genes. 

En  papier  large. 

Tre’s-chers  3c  grands  Amis , ftns 

foufcription . 

Sufcripùon. 

A nos  très-chers  8c  grands  Amis , le  sDucs , 
Gouverneurs  3c  Çonlèil  de  la  République 
de  Gènes. 

Nota.  Il  y a peu  de  tems  qu'on  ne  les  trai- 
tolt  que  de.  très-chers  3c  bons  Amis , & qu'on 
leur  mcttolt , Conleil  de  la  Cité  3c  Républi- 
que de  Genes. 

Le  Secrétaire  d'Etat  écrivant  a cette  Ré - 
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publique  , met  au  commencement  de  fa  Let - 
tre , Sereniilîme  Duc  8c  Excellentilïîmes  ; 8c 
finit  y 

De  votre  Sérénité  , 8c  de  vos  Excellences  , 
le  très-humble  8c  très-obéilfant 
ferviteur. 

Sufcription. 

A Messeigneurs, 
Meilëigneurs  les  Sereniilîme  Duc  , Gou- 
verneur 8c  Confeil  de  la  République  de 
Genes. 

Florence. 

En  papier  long. 

A mon  Coufin  le  Grand  Duc  de  Tolcanc. 

A ma  Coulîne  la  Grande  Ducheilè  de 
Tofcane. 

A ma  Coulîne  la  Princelïè  de  Tolcanc. 

Quand  il  y a d'autres  Princes  dans  la  maifon , 
ils  font  pareillement  traitc's  de  Coufin  , en  les 
désignant  par  leurs  noms  de  Baptême. 

La  Reine  traite  le  Grand  Duc  de  même  que 
le  Roi  ajoutant  feulement  cette  foufcription. 

Votre  bonne  Coulîne. 

Le  Secrétaire  d'Etat  écrivant  a Monfieur 
le  Grand  Duc , lui  met  ^Monseigneur» 
lui  donne  de  /'Airelle  Sereniilîme  , & fufcnt. 

A Monlèigneur  le  Serenilïime  Grand  Duc 
de  Tofcane. 

M A N T O U E. 

A mon  Coufin  le  Duc  de  Mantouë. 

A ma  Coulîne  la  Ducheilè  de  Mantouë. 

Monfieur  de  C roissy.  traite  Monfieur 
y IC 
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le  Bue  de  Mantoué  ^monseigneur, 
CT^’Altesse  y il  lui  a écrit  en  cette  forte 
4u  mois  d’Aoüt  1681. 

C A Z A L. 

Au  Confeil. 

A nos  très  chers  & bien  - Amez  les  Offi- 
ciers du  Confeil  8c  Habitàns  de  la  Ville  de 
Cazal.  . > ' 

Monaco 

A mon  coufin  le  Prince  de  Monaco  , 
Duc  de  Valentinois.  Pair  de  France. 

Malte. 

A mon  Coufin  , le  Grand  Maître  de  Malte 
de  l'Ordre  de  fàint  Jean  de  Jerufàlem. 

Nota.  Le  Secrétaire  d'Etat  le  traite  de 

M ONSEIGNEUR)  &d’E  M I N E NC  E. 

A meilleurs  les  Commandeurs  8c  Cheva- 
liers de  l'Ordre  de  S.  Jean  de  Jerufalem  de 
la  langue  de  France. 

Idem.  De  la  langue  de  Provence. 

A Monfieur  ....  Grand  Prieur  de  France. 

A moins  qu'il  ne  [oit  coufin  3 comme  Mon- 
fieur le  chevalier  de  Vendôme . 

Commencement  de  la  Lettre. 

Monfieur  le  Grand  Prieur  de  France. 

A Monfieur  . ...  Grand  Prieur  de  Cham- 
pagne. 

A Monfieur  ....  Grand  Prieur  de  Saint- 
Gilles  de  l’ordre  de  Malte.. 

A mon  coufin  le  grand  Maître  8c  Mefi- 
Jîeurs  du  Confeil  de  l’Ordre  de  fàint  Jean 
de  Jerufalem. 

V 
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A Moniteur  ....  Grand  Croix , comman- 
deur 3 Chevalier  : Religieux  de  l'Ordre  de 
Malte. 

A Meilleurs  le  Chevalier  ....  Procureur 
de  la  Langue  de  France  à Malte. 

A Moniteur  les  procureurs  du  Couvent  3 
Tréiorier  de  l'Ordre  de  Saint  Jean  de  Jeru- 
falem.  ‘ ' 

A-  Moniîeur  le  Ballif  de  . . . . Grand 
Croix , Comamndeur  , Chevalier  8c  Re- 
ligieux de  l’Ordre  de  Saint  Jean  de  Jeru- 
falem.  , ; i 

Messine  ; 

. . «...  » * . . ' . i i ,,  v 

j En  papier  long. 

A nos  très-chers  8c  bons  amis  les  Séna- 
teurs 3 Nobleilè  8c  Habitans  de  la  Ville  de 
Meiïine.  Point  de  foufcription. 

Nota.  On  écrivit  de  , cette  forte  au  mois  de 
Décembre  1674.  lorfque  cette  Ville  s'étoit 
mife  fous  la  pretedion  du  Roi. 

On  écrivit  de  même  au  Sénat  en  particulier  • 

Piémont. 

En  papier  long. 

Commencement. 

Mon- Frere 

Soufcription. 

Votre  bon  Frere, 
Sufcription 

A mon  Frere  le  Duc  de  Savoye. 

A ma  Sœur  la  Ducheilè  de  Savoye. 

Le  Secrétaire  d'Etat  les  traite  cPAltessb 
Royale  , & met  fur  la  fufeription 
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A.  S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Duc  de 
Savoye. 

A Monfieur  Dom  Antonio  de  Savoye. 

Il  ejl  Bâtard  de  la  Alaifon  de  Savoye  : on 
- Lui  e'crivit  en  1664.  de  la  maniéré  ci  deffus 
fans  le  traiter  de  Coufin  ; il  efi  vrai  qu’on 
adrejfa  la  Lettre  à Monfieur  Servienj 
alors  Ambaffadeur  en  Piémont , en  lui  man- 
dant que  j fi  Dom  Antonio  prétendoit  du 
Coufin  y & qu’on  lui  eût  donne'  ce  titre  autre- 
fois 3 il  ne  la  rendit  pas  ; il  manda  depuis  > 
qu’elle  avoit  été  reçue. 

La  Reine  écrit  de  même  que  le  Roi. 

A mon  Frere  le  Duc  de  Savoye. 

Soufcription. 

Vôtre  bonne  Sœur. 

A Monfieur  le  Marquis  ô^Herle ville  , 
Gouverneur  ôc  mon  Lieutenant  Général  à 
Pignerol  , Forts  ôc  Vallées  en  dépendans. 

Geneve,  . . . 

En  papier  large. 

Commencement.  - 

Tres-Chers  et  bons  Amis. 

Sufcription.  ' . 

A nos  très-chers  & bons  Amis  les  Sindics 
ôc  Confèil  de  la  Ville  de  Geneve. 

Nota.  Le  Roy  fe  fert  du  terme  de  Convier, 
Le  Secrétaire  d’ État  leur  écrit  3 

Messieurs.  - ‘ 

v « ‘ 

Et  foufcrit.  i • 

Vôtre  très  - humble  ôc  très  - affedionaé 

Serviteur*  ' 

Yij 
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Naples. 

En  parchemin. 


, Commencement. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de 
France  Sc  de  Navarre. 

Très  - chers  et  grands  Amis. 
Sufcrlptlon. 

A nos  très-chers  & grands  Amis  les  très- 
fideles  Peuples  de  la  Ville  de  Naples  &c  de 
(on  Royaume.-  , 

Suisse. 


Aux  Cantons  en  général. 

En  parchemin. 

Commencement. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu , Roi  de 
France  &c  de  Navarre. 

Très-chers  , grands  Amis  , Alliez  & Con- 
federez  , fans  foufcriptïon . 

Sufcrlptlon. 

A nos  très-chers  , grands  Amis  } Alliez 
êc  Confederez  , les  Bourgmeftres  , Ad- 
voyers  , Laudamans  , Confeil  &c  Commu- 
nautez  des  treize  Cantons  , des  Ligues  Suif- 
fes  des  hautes  Allemagnes. 

Nota.  Monfieur  de  Lyonne  les  traitolt 
de  Magnifiques  Seigneurs  , & fonfcrivoit  , 
très-humble  ôc  très-afFeéUonné  Serviteur. 

Les  treize  Cantons  font  : 

Zurick Proteftant. 

Berne Proteftant. 

Lucerne Catholique. 

Ury Catholique. 
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SchvvÎK Catholique. 

Undervvald  - - Catholique. 

Zug Catholique. 

Balle Proteftant. 

Fribourg Catholique. 

Soleure Catholique. 

ScafFoulè Proteftant. 

Appenzel Proteftant. 

Glaris Proteftans. 

Aux  Cantons  Proteftans. 

En  parchemin. 

Commencement . 

LOUIS  Par  la  Grâce  de  Dieu  , Roi  de 
France  & de  Navarre. 

T re  s-chers  3 grand  Amis  , Alliez 
& Confederez  les  Bourgmeftres  ^ Advoyers 
Sc  Confèil  des  quatre  Villes  des  Ligues  de 
Suiftè  y ZuricK  Berne  , Balle  & ScafFoulè. 

Nota.  IL  n’y  a que  ces  quatre  Cantons  Pro- 
teftans. 

Aux  Cantons  Catholiques  enfemble. 

En  parchemin  3 comme  aux  Cantons  en 
général. 

Sufcription. 

A nos  très  - chers  , grands  Amis  Alliez 
Sc  Confederez  3 les  Advoyers  , Landamans 
&c  Confèils  des  Cantons  Catholiques  des 
Ligues  Suiflès  des  hautes  Allemagnes. 

Les  fept  Cantons  Catholiques  font  : 

Lucerne  , - 

Y iij 
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Uiy, 

Schwik  , 

Underwald , 

Zug  i 
Fribourg , 

8c  Soleure. 

Nota.  IL  y a.  deux  Cantons  mêle's  des  Ca+ 
iboliques  & de  Proteftans  3 qui  font  : 
Appenzel. 

& Glaris. 

Aux  Cantons  de  Zurik  3 Balle,  SchaF- 
fouie  y en  particulier. 

En  parchemin.  , 

Commencer  par  LOUIS,  &c. 

Sufcription . 

A nos  très-chers,  & grands  Amis,  Alliez  8C 
Confederez  , les  Bourgmeftres  8c  Confeil  de 
la  Ville  8c  Canton  de .».. 

A Mon  Coulin  l'Evêque  de  Balle  , Prin- 
ce du  Saint  Empire. 

Le  Secrétaire  d'Etat  lui  a écrit  le  8.  Avril 
1685.  & l'a  traité  fimplement  de  Monsieur 
fuis  lui  donner  d’ Excellence  , ledit  Evêque 
n'en  ayant  pas  donné  a M.  de  C r o i s s y. 

Aux  Cantons  de  Ury  , Schwik  , Undcr- 
wald  , Zug  , Glaris  & Appenzel , en  parti - 
culier. 

En  parchemin  comme  les  autres. 

Sufcription . 

A nos  très -chers , grands  Amis  , Alliez 
8c  Confederez  les  Landamans , 8c  Conlèil  tic 
la  Ville  & Canton  de  ....  ôcc. 
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A Moniteur  de  Zurlauben,  Capi- 
taine au  Régiment  de  mes  Suiflés  3 Amant 
du  Canton  de  Schvvik. 

Aux  Cantons  de  Lucerne  , Berne , Fribourg 
ôc  Soleure  en  particulier. 

Commencement. 

L O U I S par  la  grâce  de  Dieu.  . . . com- 
me aux  autres  en  général. 

Sufcription . 

A nos  très-chers , gtands  Amis  Alliez 
& Confederez  les  Advoyers  6c  Conièil  de 
[a  Ville  8c  Canton  de  ...  . 

A Moniteur  l'Evêque  deLauzanne. 

Nota.  Qu'il  figne  Prince  de  l'Empire  : & 
: que  par  cette  raifoti  il  doit  être  traite'  de  C ou- 
i lin;  il  ejl  certain  qu'en  1680.  il  n'a  été' traité 
que  de  Moniteur  l'Evêque  de  Lauzanne  , 
* mais  ce  peut  être  une  faute. 

Afonjieur  de  Lyonne  écrivant  à quel- 
qu'un des  Cantons  Catholiques  ou  Proteftans  en 
particulier  , commençait  : 

M A g n 1 f 1 q_u  es  Seigneurs. 

Et  leur  foufcvivoit 
\ Vôtre  bien  humble  6c  afFedionné 

Serviteur  .... 

Il  fufcrivoit  : - • ' 

Aux  Magnifiques  Seigneurs  Meilleurs 
les  Bourgmestres  6c  Conieil  de  la  Ville  6c 
- Canton  de  ... . 

> 
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Aux  trois  Ligues  Grises. 

En  parchemin. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu , Roi  de 
France  & de  Navarre. 

Très  chers  , grands  Amis  Alliez  6c  Con* 
federez  3 comme  aux  Cantons  en  général. 

Sufcription. 

A nos  très-chers  , grands  Amis  , Alliez  6C 
Confederez  les  Landmeftres  ^ Bourgmeftres  > 
Amans  & Confeil  des  Ligues  Grifes. 

A nos  très-chers  6c  bien  amez  les  Colo- 
nels 6c  Capitaines  des  Régimens , & Com- 
pagnies des  Grilons  s pour  nous  entretenu# 
aux  Grifons. 

Aux  Yaltelins. 

En  papier  long. 

A nos  très-chers  6c  bien  amez  les  Gens 
6c  Officiers  de  la  Valteline. 

Au  Pays  de  Vall  aïs. 

En  parchemin. 

LOUIS  par  la  grâce  .... 

Très-chers  , grands  Amis  j Alliez  8c  Con- 
federez. 

Sufcription. 

A nos  très-chers  j grands  Amis  > Alliez 
6c  Confederez  , le  Reverendiffime  Evêque  , 
baillif,  Capitaine  6c  Confeil  du  pays  de 
Vallais. 

Nota.  Elle  fe  trouve  encore  en  cette  forte . 

A nos  très-chers  , grands  Amis  , Alliez 
& Confederez , les  Grands  Baillif  6c  Dixains  * 
de  Vallais. 


Digitized  by  Google 


& fufcriptions.  ji$ 

A S Y O N. 

; * 

A Mr.  1JE  v e ci  u e de  Syon 

A la  Ville  deSAiNT-GALL. 

En  parchemin. 

L O Ul  S par  la  grâce  , dcc. 

Trbs-chers  et  Bons  Amis. 

Sufcrïptîon. 

A nos  très  - chers  & bons  Amis  , les  Syn- 
dics Sc  Confeil  de  la  Ville  de  Saint  - Gall. 

A Monfieur  l'Abbé  de  Saint-  Gall. 

Aux  Villes  de  Biel  , de  Mulhaulèn  & de 
Rothweil. 

Chacune  en  particulier  , de  même  qu'à  celle 
de  Saint  -Gall. 

Nota.  Lerfque  M.  de  S A i n t R o m a in 
alla  y Inibaffadcur  en  Suljfe  3 on  lui  donna  une 
Lettre  de  cre'ance  aux  treize  Cantons  en  gene- 
ral 3 treize  autres  à chaque  Canton  en  parti- 
culier , trois  autres  aux  Filles  de  Biel  3 de 
Mulhaufen  , & de  Geneve  en  particulier  3 une 
autre  à Mr.  l'Abbe'  de  Saint  - Gall . 

Les  Alliez,  des  Suijfes  font 

L'Abbé  de  Saint  - Gall.  > 

La  Ville  de  Saint-Gall. 

Et  la  République  de  Vallais. 

Leurs  Co  al  liez,  ( ont  i 
La  Ville  de  Mulhaulèn 
La  Ville  de  Biel  3 
Et  la  Ville  de  RothweiL 

G e n e v e eft  alliée  de  quelques  Cantons 
feulement* 

Y v - 


Digitized  by  Google 


514  Tafcriptions  , foufcriptions  3 

Au  mois  de  Septembre  1687.  les  deux  Can- 
tons de  Berne  & de  Zurii ^ envoyèrent  deux 
Ambajfadeurs  au  Roi , fur  le  fujet  d'un  diffé- 
rend de  la  Fille  de  Geneve  avec  le  Chapitre 
de  cette  Ville  ; mais  n'ayant  pas  voulu  fe  con- 
tenter du  Cérémonial  ordinaire  pratique'  en 
1634.  & 1651.  en  pareille  Ambaffade , ils 
font  repartis  au  mois  de  Janvier  fuivant  3 fins 
avoir  ai  d'audience  du  Roi. 

Au  Roi  dïspagne, 

En  papier  large. 

Commencement . 

Très-haut,  très  - excellent  & très- 
puilfant  Prince , nôtre  très  - cher  8c  très-amé 
bon  Frere  & Oncle. 

Traiter  de  Ma  jest  e>. 

Sufcription. 

A très-haut , très-excellent  8c  très  - puiT- 
fant  Prince,  nôtre  très- cher  & très-amé 
bon  Frere  8c  Oncle  le  Roi  d/Elpagne 

A L A R E I N E DjE  S P A G N E. 

~ Très-  haute , très  - excellente  & très  - pui/1 
Tante  Princdîè,  nôtre-très-chere  8c  très-amée 
bonne  Sceur  8c  Tante. 

Soufcription « 

Vôtre  bon  Frere  8c  Neveu. 

Sufcription. 

A très  - haute  , très  - excellente  , 8c  très- 
pui  (Tante  Princelîè  , nôtre  très-chere  8c  très- 
amée  bonne  Sœur  8c  Tante  ^ la  Reine  d Es- 
pagne. 
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La  Reine  au  Roi  d’Espagne. 

De  fit  main. 

Monsieur  mon  Frere. 

' Souscription. 

. Vôtre  bonne  focur. 

Stifcrïption.  > 

Au  Roi  d’Efpagne  , Monfieur  mon  Frere. 

A L A REINE  DjE  s P A G N E. 

Madame  ma  Sœur. 

Souficriptlon. 

Vôtre  bonne  Sœur, 
Suficrlption. 

A la  Reine  d’Efpagne,  Madame  ma  Sœur. 

Traiter  de  Aiajefié  l'un  & l'autre . 

Le  Roi  traite  de  Coufin  tous  les  Grands 
d'Efpagne. 

A mon  Coufin  le  Comte  de  Monterey  , 
Gouverneur  8c  Capitaine  Général  des  Pays 
Bas  Elpagnols. 

Nota.  M.  de  P o m p o N N e le  traltoit 
d’Excellence,  parce  qu'il  la  recevait  de  lui  , & 
ne  la  donnoit  point  a M.  de  V i l l A H e R- 
M o s a , dont  il  ne  la  recsvoit  pas. 

Il  foiifcrivoit  à l'un  & à l'autre , 

Très  - humble  8c  très  - affedionné 

Serviteur.  * » 

Parce  qu'ils  foufcrivolent  de  me  me 

A la  Reine  d’Espagne  Mere. 

A très-haute  , très-excellente  , & très- 
puilïànte  Princeflè  , nôtre  très  - chere  8c 
très  - amée  bonne  Sœur  la  jReine  d’Efpagne 
Mere.  ' . . • 

Y vj  .î 

- - t 
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A Mon/îeur  le  Marquis  de  Los  R a l- 
bazes,  Miniftre  &c  Confeiller  d'Etat  du 
Roi  Catholique.  I 

A M A D R I D. 

Nota.  Le  Secrétaire  à' Etat  le  traite  ^Ex- 
cellence , & lui  foufcrit  , 

Très- humble  lerviteur. 

Au  Roi  de  Dannemarc, 

En  papier  en  placard. 

Commencement . 

Très-haut , très-excellent  & très-puiflànt 
Prince  , nôtre  très  - cher  Ôc  très  - amé  bon 
Frere  , Coufin  , Allié  & Confédéré. 

On  ne  le  traite  pas  de  Majesté'. 

Sonfcrlptlon. 

Voue  bon  Frere  , Coufîn  , Allié 
& Confédéré. 

Sufcrlptlon. 

A très-haut , très-excellent , & très-pui  lo- 
fant Prince  , notre  très- cher  ôc  très-amé  bon 
Frere  , Coufin  , Allié  & Confédéré  le  Roi  de 
Dannemarc  & de  Norvège. 

Monfieur  de  Lyonne  écrivant  au  Roi 
de  Dannemarc  > fufcrivoit  > 

* A Sa  Majesté', 

Le  Sereniilïme  Roi  de  Dannemarc  Sc  de 
Norvège. 

Nota.  Lorfque  le  Roi  de  Dannemarc  aujour- 
d'hui régnant  , n' et  oit  que  Prince  de  Danne- 
marc '3  du  vivant  de  fon  Pere  3 le  Roi  lui  ècrî- 
voit  de  la  maniéré  fuivante . 


r**  4 
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- En  papier  large. 
Commencement. 

, M ~f‘'"  ° 


Sufcription. 

A mon  Frere  Christian,  Prince 
élu  de  Dannemarc  & de  Norvège  , régen- 
tant à prefent  les  deux  Royaumes. 

Nota.  Le  Royaume  de  Dannemarc  n'étant 
plus  élettif  3 il  n’y  a pas  d’apparence  que  l’on 
écrivit  de  cette  forte  a un  Prince  de  Danne - 
marc. 

Au  Roi  DE  Suede. 

En  papier  large. 

Commencement. 

Très-haut , très-excellent , & très-puiÏÏànt 
Prince  , nôtre  très-cher  & très-amé  bon  Fre- 
re , Coufin  &c  Allié. 

Traiter  de  Majesté*. 

. Sufcription . 

A très-haut  , très-excellent , & très-puif- 
• fant  Prince , nôtre  très-cher  & très  - ame  bon 
Frere,  Gouiin  ôc  Allié  Charles  Roi  de 
Suede  , & des  Vandales  , grand  Prince  de 
Finlande  , Duc  de  Schonen  , Eftonie  , Livo- 
nie , Carelie  , Brefmen  , Werden  , Stetin  , 
Pomeranie  , Caflubie  &C  Vandales  , Prince 
Ae  Rugie  , Seigneur  dlngrie  & Wifinar, 
Comte  Palatin  du  Rhin  , Duc  de  Bavière  3 
JuLiers , Cleves  ôc  Monts. 


on  f R ER  E. 


Soufcriptiov. 

Votre  bon  Frere. 
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Voici  les  memes  qualités  du  Roi  de  Suede 
en  Latin,  . , ’-;  j 

Serenidimo  & potenti(Iîmo(  Principi  Fra- 
tri  , Confànguineo  , Amico  Sc.  Fœderato 
noftro  clarillimo  Domino  C arolo,  Go- 
thorum  , Vandalorumque  Régi  , 8c  Princi- 
pi  Hereditai-ip  } magno  Principi  Finlandiæ  , 
Duci  Scaniæ  , Eftoniæ  , Livoniæ  , Careliæ  , 
Brefinæ  , Werdæ  , Stetini  , Pomeraniæ  , 
Callubiæ  , & Vandaliæ  3 Principi  Rugiæ  , 
Domino  Ingriæ  & Vifmeræ  3 neenon  Co- 
mid  Paladno  , Bavariæ  , Juliaci  5 Cliviæ  8c 
Mondum  Duci. 

A l a Reine  de  Suede, 

Comme  an  Roi  de  Suede. 

A très-haute  , très-excellente  8c  très-puid- 
fante  Princelïè  Ulri  q_u  eEleonore 
Reine  de  Suede  , &c.  comme  au  Rot. 

A h Reine  Mere  y elle  s’appelle  Eduigê 
Eleonore  : on  la  traite  de  Majefié  3 
comme  la , Reine  régnante . 

A mon  Couiïn....Grand  Chancelier  de  la 
Couronne  de  Suede. 

A mon  Couda  le  Comte  de  Brahede 
V ittemberg,  Droit  du  Royaume  de 
Suede. 

. A mon  Couda  le  C.  de  la  Garde  , Con- 
nétable de  Suede. 

A mon  Coufin  le  Maréchal  de  Bannier. 

TMota.  Il  efi  certain  qu'ils  ont  été  traite's  de 
cette  forte  3 a caufe  des  grandes  Charges  ér  de 
la  qualité  de  Sénateurs  joints  enfemble  i d* 
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dans  le  même  tems  , on  ne  traitolt  que  • de 

Monsieur  , le  Maréchal  Tortensqn 
jï  Général  des  Armées  de  Suc  de, 

A u R o 1 d’A  ngleterre. 

Commencement. 

Très  - haut , très- excellent , Sc  très  - puiC* 
faut  Prince  , nôtre  très-cher  ôc  très-amé  bon 
Freré  , Coufin  & ancien  Allié. 

Soufcnption. 

Vôtre  bon  Frere , Coufin  , SC  * 
ancien  Allié. 
Sufcrîption . 

A très -haut  , très  - excellent , & très-puif- 
fant  Prince  , nôtre  o*ès  - cher  & très  - amé 
bon  Frere  , Couiîn  & ancien  Allié  , le  Roi 
de  la  Grande  Bretagne. 

Nota.'  Le  Feu  Roi  écrivant  dç  fa  main  au 
Roi  d' Angleterre  , commençait  fa  Lettre  par 
Monsieur  Mon  Frere, 

& ne  laijfoit  que  l'efpace  d'un  petit  mot  en  • 
liane  ; & au  bas  , Monfieur  mon  Frere , 

Vôtre  bien  bon  Frere , 
Sufcription. 

Au  Roi  de  la  Grande  Bretagne. 

Monfieur  mon  Frere. 

Nota.  Le  Roi  d'Angleterre  a écrit  au  Roi 
de  fa  main  le  i<).  Janvier  168  5.  la  Lettre  jz- 
tiiJJ'oit  par  : Je  fuis  avec  toute  forte  de  vérité  3 
Monfieur  mon  Frere. 

Vôtre  bon  Frere  Charles  R. 

La  date  efi  à coté  en  papier  doré  in  quarto  3 
la  Lettre  fermée  en  foye  bleue  d'un  Cachet  & 
Onfre. 

s. 
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Le  Roi  écrivant  à la  feuë  Reine  d'Angle- 
terre , Commençait  3 

Madame  ma  feeur  8c  Tante. 

Souscription. 

Votre  bon  8c  affectionné 
Neveu. 

Sufcription . 

A la  Reine’  de  la  Grande  Bretagne  3 Ma- 
dame ma  Sœur  8c  Tante. 

. La  Reine  au  Roi  d' Angleterre  e'crït  quel- 
quefois en  placard  de  même  que  le  Roi  3 ou  de 
Ja  main  en  la  maniéré  fuivante . 

Commencement. 

Monsieur  mon  Frere. 

Soufcription. 

Votre  3 affectionnée  Sœur.. 

Sufcription. 

A Monfleur  mon  Frere  le  Roi  de  la  Gran- 
de Bretagne. 

AMoniieür  le  Duc  d’Yorc. 

En  papier  long . 

Mon  Frere. 

Souscription. 

Vôtre  bon  Frere. 

Sufcription. 

A mon  Frere  le  Duc  d'YoRc. 

Nota.  Tous  les  Freres  & Sœurs  d'un  Roi 
héréditaire  3 font  traites  de  Freres  & Sœurs  3 
par  le  Roi  & par  la  Reine. 

A ma  Sœur  la  Ducheflè  d'Y  o r c. 

A ma  Coufine  la  Ducheflè  de  P o r t s 


& fil fer ipt Ions. 

Au  Parlement  d’Angleterre. 

Commencement. 

Messieurs  3 

Sufcription. 

A Meilleurs  les  Pairs  et  Communes 
du  Royaume  d’Angleterre  } aflèmblés  en 
Parlement  à . . . . 

Nota.  Les  divers  mouvemens  furvenus  en 
Angleterre  ont  donne'  lieu  à plusieurs  change- 
ment dans  les  fu fer  ipt  ions  3a  caufe  des  differen- 
tes per  formes  qui  y ont  ufurpe'  l'autorité'  après 
la  mort  du  Roi  Charles  Premier  ; & comme 
C R o m w e l fut  le  premier  reconnu  Chef 
de  la  République  y fous  le  nom  de  JlLylord  Pro- 
tecteur 3 on  lui  a écrit  en  la  maniéré  fuivantc 
A Cromwel* 

En  papier  large. 

Commencement. 

Monsieur  le  Protecteur  , fans  foufeription. 

Sufcription. 

A Monfîeur  le  Protecteur  de  la  République 
d’Angleterre  , d’Ecolfè  , Ce  d’Irlande. 

Nota.  Après  la  mort  de  C r o m w e l. 
Aîylord  Richard  (on  fis  aine'  lui  ayant 
- fucce'de'  en  même  qualité'  de  Protecteur  3 il  lui 
fut  écrit  en  la  meme  manière  ; mais  comme  il 
fut  peu  de  tems  en  autorité  3 le  Parlement 
Payant  dépofé  & repris  le  Gouverneur  fans 
aucun  Qjef  3 il  fut  écrit  au  Parlement  en  U 
manière  fuivante. 

En  papier  long. 

* Très  chers  et  grands  Amis  * 
fans  foufcriptiyn. 
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Sufcrlption . 

A nos  très  - chers  de  grands  Amis  , le  Par- 
lement de  la  République  cl  Angleterre. 

Au  Conseil  d'Ecosse. 

En  papier  long. 

Commencement. 

Tres-chers  et  grand's  Amis. 

Sufcrlption. 

A nos  très-chers  de  grands  de  Amis,  les  gens 
du  Confeil  de  notre  très  - cher  de  très  - amé 
Frere  , Coufm  de  ancien  Allié  le  Roi  d'E- 
colTe. 

Au  Roi  de  Pologne. 

En  papier  large. 

Commencement. 

Très  - haut , très  - excellent  de  très  - puifiànt 
Prince,  nôtre  très  - cher  de  très  - amé  bon  Fre- 
*e  de  Coulin. 

Soufcriptîon. 

Vôtre  bon  Frere  de  Coufin. 

Sufcrlption . 

A très-haut , très  excellent  & très-puifiànt 
Prince  , nôtre  très  - cher , de  très  - amé  bon 
Frere  , Coufin  de  Allié  le  Roi  de  Pologne. 

La  Reine  de  même  que  le  Roi. 

Nota.  Le  Roi  Casimir  de  Pologne 
Ayant  flipulé  par  le  Traite'  d’Oliva  , qu’on  lui 
donneroit  le  Titre  de  Roi  de  Suède  , il  préten - 
doit  en  même  tems  devoir  être  traite'  de  Ma- 
jefté  j parce  qu'on  la  donne  au  Roi  de  Suede  ; 
tuais  quelque  injlance  qtiil  ait  pu  faire,  il  ne  lui/ 
a jamais  été  accordé.Le  Roi  de  Pologne  ne  prend 
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plus  la  qualité  de  Roi  de  Suede  , depuis  un 
Traité  que  fit  le  même  Roi.  Cafîmir  , lequel 
*portoit  qu'il  continuerait  à prendre  ce  Titre  } 
mais  non  pas  [es  Succejfeurs. 

AuxEtats  di  Pologne. 

En  parchemin. 

Commencement . 

.Très-chers  & grands  Amis,  Alliez  5c  Con- 
fédérez Finijfant  par  , Priant  Dieu  qu'il  vous 
ait , très  - chers  5c  grands  Amis , Alliez  &5 
Confédérez , en  fa  fainte  garde.  Ecrit,  à.... 

Soufcription. 

Vôtre  bon  Ami , Allié 
5c  Confédéré. 

Sufcription. 

A nos  très  - chers  5c  grands  Amis  , Alliez 
ÔC  Confédérez } les  Etats  du  Royaumes  de  Po- 
logne , 5c  grand  Duché  de  Lithuanie. 

AuxSenateurs  de  Pologne» 
..  ..  . en  général. 

De  même  qu'aux  Etats  de  Pologne. 

Le  Sénat  ejl  Compofé  de  tous  les  Archêvc - 
...  ques  & Evêques  , de  tous  les  Palatins  qui  font 
les  Gouverneurs  des  Provinces , des  Caflellans  , 
qui  font  comme  des  Lieutenans  de  Roi  & des 
huits  Officiers  de  la  Couronne  , qui  font  : 

Le  Grand  Maréchal , 

Le  Grand  Chancelier  , 

Le  Grand  Chancelier  de  Lithuanie , 

Le  Vice  - Chancelier  de  Pologne , 

. r , Le  Vice  - Chancelier  de  Lithuanie , 

Le  Grand  Maréchal  de  Lithuanie , 
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Le  Grand  Tréforier  de  Pologne.  5 

Le  Grand  Tréforier  de  Lithuanie. 

Aux  Sénateurs  de  Pologne  , 
en  particulier. 

Tous  les  Archevêques  & Evêques  font  trai- 
tés feulement  de  Monfieur  3 excepte'  ï Arche- 
vêque de  Gnefne. 

A mon  Coufîn  le  fleur  Wizget  3 Ar- 
chevêque de  Gnefne  Légat  &:  premier 
Prince. 

Nota.  Il  efi  primat  3 Prince  & Premier  Sé- 
nateur de  Pologne  3 toujours  Chef  du  Sénat 
& de  toutes  les  Dïettes.  Dans  V interrègne  , il 
ejl  Régent  du  Royaume  3 convoque  la  Noblejfe 
& les  Diettes  ; tout  fie  fait  en  public  en  fin 
nom  j c'efit  a lui  que  les  Ambajfadeurs  s" adr ef- 
fet! t 3 & P efi  lui  enfin  qui  proclame  le  Roi  3 O* 
qui  le  couronne.  ■ 

Tous  les  Palatins  & Caflellans  ne  font  trai- 
te's  que  de  Monfieur  3 s'ils  n'ont  d'autres  qua- 
lite's  3 ou  Charges  qui  leur  donnent  le  Titre 
de  Coufin. 

Aux  huit  grands  Officiers. 
de  la  Couronne.. 

I.  A mon  Coufîn  le  Prince  Lubomirskt  , 
Grand  Maréchal  du  Royaume  de  Pologne. 

Nota.  Il  efi  ainfi  traite'  à caufe  de  fa  Char- 
ge 

IL  A mon  Coufîn  le  fleur  Ymo-Po- 
Liski  , Grand  Chancelier  du  Royaume 
de  Pologne. 

Nota.  Il  a été  traité  de  Coufîn  dans  la 
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Lettre  qui  lui  fut  envoyée  au  mois  de  Juillet 
1680.  par  M.  deBEA\JVAis  & encore 
depuis  au  mois  de  Décembre  de  la  même  année 
dans  une  neutralité  : il  ejl  certain  néanmoins 
qu'il  ne  le  devrait  pas  être  ; car  la  charge  de 
Grand  Chancelier  de  Pologne  ne  donne  point  ce 
titre.  Ce  qui  a donné  lieu  à la  méprife  , c'cfl  que 
Von  a trouvé  que  le  fieur  Georges  Ossolins- 
Ki  y Duc  d9  OJjelin, Grand  Chancelier  de  Polog- 
ne,  avoit  été  traité  de  Cou(m;dr  dans  le  doute  , 
fic'e'tojt  acaufe  de  fa  qualité  de  Duc  feulement 
ou  bien  a eau  je  de  fa  Charge , on  a mieux  aimé 
faire,  plus  d'honneur  a M.  Vielo  - Poliski  , 
qu'il  n'en  dévoit  attendre  , que  de  lui  donner 
fujet  de  plainte  , en  lui  en  f ai  faut  moins  qu'a 
ceux  qui  ont  été  Grands  Chanceliers  avant  lui . 

Nota.  IL  n'a  point  voulu  recevoir  'une  Let- 
tre de  M.  de  Croissy  ^ dans  laquelle  il 
ré était  pas  traité  d Excellence. 

III.  A.  M.  P a e t z , Grand  Chancelier 
de  Lithuanie. 

Nota.  On  lui  écrivit  de  Cette  forte  en  1 680. 
par  M.  de  B e a u v a 1 s. 

IV.  A.  M.  M a l a k o s k 1 , Evêque  de 
Câlin  , Vice-Chancelier  de  Pologne. 

V.  A.  M Vice-Chancelier  de 

Lithuanie. 

Nota.  C efl  le  Prince  Dominique  de 
R a d z 1 v 1 l , qui  par  confequent  doit  être 
traité  de  Coufin.  1 

VI.  A.  M Grand  Maréchal  de  Li- 

■^thuanie.  ; 

•4 
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VII.  A.  M.  le  Comte  deMoRSTBiN» 
Grand  Trélorier  de  Pologne. 

VIII.  A.  M.  S api  eh  a.  Grand  Tréfo-A, 
rier  de  Lithuanie. 

Il  y a d'autres  Officiers  , [oit  des  Armées , 
foit  de  la  Cour  de  Pologne  y aufquels  on  peut 
écrire  dans  certaines  occurrences  fuivant  le 
crédit  ou  l'autorité  qu'ils  ont  y dont  quelques - . 
uns  font  traités  de  Coufins.  , les  autres  feule - 
ment  de  Monfieur. 

A mon  Coulîn  le  heur Grand  Gé- 

néral des  Armées  de  Pologne. 

Nota.  Cette  Charge  donne  ce  titre  a ceux 
qui  la  pojfedent. 

A.  M.  cle  P a e t 2 Palatin  de  Vilna  , ôC 
Grand  Général  des  Armées  de  Lithuanie. 

On  lui  écrivit  en  cette  forte  en  1680. 

A mon  Coufin  le  Chevalier  Lubomirski, 
Enfeigne  de  la  Couronne  de  Pologne. 

Il  y a apparence  qu'il  efl  traité  de  Cou  fin,  a 
caufe  de  fa  naijfance  , & non  de  fa  Charge, 
tn  lui  écrivit  de  cette  maniéré  en  1680. 

A mon  Couftn  le  Prince  Demetrius. 

AM....  Maréchal  de  la  Cour  de  Polo- 
gne.  , 

On  le  nomme  communément  le  petit  Maré- 
chal ; il  y a auffi  un  petit  Maréchal  de  Lithua- 
nie 3 traité  de  Monfieur. 

A.  M . . . . . le  Comte  de  NofF  3 Grand 
Chambellan  de  la  Couronne  de  Pologne. 

A.  M....  Gfand  Stolvitz  du  Royaume 
de  Pologne.  . . 
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Lorfque  M.  l'Evèque  de  Marfeille  fut 
gjjvoyé  Ambajfadeur  en  Pologne  en  1674.  on 
iul  donna  des  Lettres  de  Creance  pour  les  Etats 
de  Pologne  , pour  les  Sénateurs  en  general  , 
pour  M Sobiefiri  Grand  Maréchal , pour  l'Ar- 
chevêque de  Cnefne  , pour  le  Comte  de  Morf- 
tein, Grand  Tréforier  > pour  le  Vice  Chancelier 
de  Pologne  , pour  le  Grand  Chancelier  de  Li- 
thuanie , & douz,e  autres  le  nom  en  blanc  y pour 
diflribuer  h fa  volonté  aux  Sénateur smen  par- 
ticulier y & autres  , félon  qu'il  le  jugerait  4 
propos . / 

Monfeur  le  Marquis  de  Bethune, 
partant  en  1676.  pour  aller  Ambaffadeur  Ex- 
traordinaire en  Pologne  , porta  des  Lettres  de 
Créance , pour. 

Le  Roi  -1  ,£e  Pologne, 

' La  Reine  J 

Le  Prince  Lubomirfki  , 

Le  Chevalier  Lubomirlki , 

Le  Prince  Demetrius , 

M.  Paetz  Chancelier  deLithua-  ~ 
nie  , 

M.  de  Morftein  Grand  Trèfb- 

rier , traites 

M.  Yielo  - Poloxi  Grand  Stol-  C de  Mon- 
vitz , C lieur. 

GuenfKi  Vice  - Chancelier 
M.  Jablonowilki  Palatin  de 
Ruiïie. 


traités  .*1;?. 
Couh-i» 
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M.  V Evêque  ^Beauvais  allant  en- 
core en  Pologne  en  16$ y.  fut  charge'  de  Let- 
tres de  Créance  . pour  * 

l°[  1 de  Pologne. 

La  Reine  J 

- - Messieurs. 


Uzizga  Archev.  de  Gnefiie. 
Le  P.  de  Lubomirski,  Grand 
Maréchal , 

Le  Chevalier  Lubomirski  3 
Grand  Enfeigne , 

Le  Prince  Demetrius , 


traités  de 
Coufin. 


Paetz  Chancelier  de  Lithua- 
nie , 

Jean  Paetz  Palatin  de  Vilna , 
& Grand  Général  de  Li- 
thuanie 3 

MalaKosKi  Evêque  de  Câlin , 
Vice-Chancelier  de  Po- 
logne 3 

Jablonowski  Palatin  de  Rut 

fie , 

VoiemsKi  Evêque  de  Kami- 
niecK. 


traités  de 
Monteur. 


Dantzic^j  Ville  Anfcatique  3 
Sous  la  protection  du  Roi  de  Pologne. 

En  papier  large . 
Commencement. 

Tres-chers  Sc  bons  Amis  , farp 
foufcription . 

S u fer  lpt1  on. 


& fufcrlptions. 

Sufcription. 

A nos  très  - chers  8c  bons  Amis  les  Ma-» 
giitrats  8c  Conlèil  de  la  Ville  de  Dantzicq. 

Au  Roi  de  Portugal. 

En  papier  large. 

Commencement. 

Très-haut  , très- excellent , & très-puiflànt 
Prince,  nôtre  très-cher  8c  très-amé  bon  Frè- 
re , Ôc  Couhn.  On  le  traite  ^Majesté’. 

Soufcription . 

Vôtre  bon  Frere  8c  Coufin. 

Sufcription. 

A très  - haut , très-excellent , 8c  très-puif- 
fant  Prince  , nôtre  très-cher  8c  très-amé  bon 
Frere , 8c  Coufin  le  Roi  de  Portugal. 

Nota.  Monfieur  de  Lyonn e écrivant  a la 
Reine  de  Portugal , mettoit , A la  Serenilïime 
Reine  8c  Princeflè  de  Portugal. 

A l'Empereur, 

Le  Roi  « 'écrit  a l'Empereur  que  de  fa  main , 
en  la  maniéré  fuivante. 

Monsieur  mon  Frere  8c  très  - amé 
Coufin  : le  traite  ^Majesté', 

Soufcription. 

Très -affectionné  Frere  8c  Coufin 
de  Vôtre  Majelté. 

Sufcription. 

Au  SereniiTime  Empereur , Monfieur  mon 
Frere  8c  très-amé  Coufin. 

Le  commerce  des  Lettres  de  la  main  du  Roi 
n'a  commence'  qu'au  mois  de  Mars  1661.  Il  fut 
réglé  qu'ils  s'entredonneroient  de  la  Majefie'; 


Digitized  by  Google 


530  Inscriptions  , [on[criptiojis  > 
que  de  la  pan  du  Roi  il  [croit  écrit  en  la  nnu 
niere  ci-dejfus , & de  La  part  de  l'Empereur 
de  la  manière  j Vivante . 

l’Empereur  au  Roi. 

Sigr.  Fratello  e Cugino  mio  amantiflimo 
Di.  V.  M. 

AfFm0.  Fratello  e Cugino. 

Al  Sereniiïimo  Rè  di  F<ancia  Sigr  Fratel- 
lo e Cugino  mio  amantilïimo. 

Auparavant  il  n'y  av  oit  commerce  enté  eux 
que  par  Lettres  en  placarderas  Majesté’. 
de  part  ni  d'autre,  Voici  la  manière  dont  on 
écrivait  a l'Empereur  en  placard. 

En  papier  large  y 

Très-haut  j très-excellent  & trés-pui  fiant 
Prince  j nôtre  très  - cher  & très  - amé  bon 
Frere  Côufin  , [ans  le  traiter  de  Alajefié» 
Soufcription. 

Vôtre  bon  Frere  & Coufln. 
Su[cription . 

A très.-  haut  3 très  - excellent  &£  très  - puiC* 
faut  Prince  , nôtre  très -cher  & très-amé  bon 
Frere  & Coufln  l’Empereur. 

La  Reine  à l’Empereur. 
de  même  que  le  Roi. 

Le  R o i à l’Imperatrice. 
de  [a  main  comme  a V Empereur . 

Commencement . 

Madame  ma  très-chere  Sœur  & bon- 
ne Coufine , &c. 

Nota.  Monfieur  dé  ) Lyonni  écrivant  à 
V Impératrice  Douairière  y comment  oit  j 

Madame. 
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Dans  le  corps  de  U Lettre  d la  traitait  do 
Majeflé  Impériale  3 & mettait  a U fottfcrip- 

titn  , 

De  Vôtre  M.  Impériale  * 
le  très  - humble  8c  obéüîànc 
Serviteur. 

Sufcription. 

A ki  Sacrée  Céfarée  MajePcé  de  la  Sere- 
tiifïime  Impératrice  Eleonori. 

Av  Roi  de  Hongrie, 

En  papier  large. 

Commencement. 

Très  haut 3 très-excellent  8c  très  - puiiïànt 
Prince , nôtre  très  - cher  8c  très  - amé  bon 
Frere  8c.  Coulm. 

* Soufcriptlon. 

Vôtre  bon  Frere  8c  Coulîn. 

Sufcription. 

A très -haut  3 très  - excellent  8c  très-puiC- 
Tant  Prince  3 nôtre  très  - cher  8c  très  - amé 
bon  Frere  8c  Couiin  le  Roi  de  Hongrie. 

Nota.  On  ne  le  traitait  point  de  Majefté  : 
mais  par  un  e'crit  figne'  de  Monfieur  le  Car- 
dinal Mazarin 3 au  nom  du  Roi  3 comme  pre- 
mier Minijlre  3 remis  en  main  du  Marquis 
de  la  Fuente  j Ambaffadeur  d’E [pagne  3 il  fut 
promis  que  le  Roi  de  Hongrie  feroit  traite  de 
Majefté  par  la  France  , en  cas  de  [épuration  de 
ce  Royaume  d’avec  l’Empire.  Ce  fut  dans  ce 
meme  tems  3 que  le  Reglement  fut  fait  fur  la 
maniéré  dont  le  Roi  & l’Empereur  dévoient 
s’e'crire  de  leur  main  3 quoique  des  premières 
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Lettres  n'aysnt  été  écrites  qu'a  la  fin  de  Van* 
née  1664. 

Le  Roi  à la  Reine  de  Hongrie 

Madame  ma  Sœur. 

Soufcrïption . 

Vôtre  bon  Frere , 

Sufcription. . 

A la  Reine  de  Hongrie  > Madame  ma 
Sœur. 

Au  Roy  de  Boheme. 

En  papier  large. 

Commencement. 

Très  - haut , très  - excellent  3c  très  - puif- 
faut  Prince  , nôtre  très-cher  3c  très-amé  bon 
Frere , 3c  Coufm. 

Soufcrïption. 

Vôtre  bon  Frere  3c  Coutin. 

Sufcription. 

A très-haut , très-excellent  , 3c  très-puif- 
fant  Prince  , nôtre  très  - cher  3c  très  - amé 
bon  Frere  3c  Couiin  ^ le  Roi  de  Boheme. 

Aux  Electeurs  en  général. 

Eh  papier  large. 

Commencement 

Trhs-CherSj  grands  Amis , Alliez 
& Confederçz. 

Soufcriptiov.  '■ 

Vôtre  bon  Ami , Allié  , 
' 3c  Confédéré. 

Sufcription. 

A nos  très  - chers  3c  grands  Amis  > Alliez 
& Confédérez  , les  Princes  Electeurs  du 
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Saint  Empire  , aflemblez  à 

Aux  trois  Electeurs  Ecclefiaftiques 

en  général. 

Mes  Cousins. 

Soufcription. 

Votre  bon  Frere  8c  Coufîn. 

Sufcription. 

A mes  Coufins  les  Archevêques  de  Colo- 
gne y Mayence  8c  Treves  .>  Princes  8c  Elec- 
teurs du  Saint  - Empire. 

A l’Electeur  de  Mayence. 

En  papier  large. 

Mon  Cousin. 

Sufcription. 

A mon  Coufin  l'Archevêque  de  Mayence  > 
Prince  8c  Electeur  du  Saint  - Empire. 

A nos  très-chers  8c  bons  amis  les  Grand 
Prévôt  ;>  Doyen  8c  Chapitre  de  l'Eglifè  Ca- 
thédrale de  Mayence. 

A l’Electeur  de  Trêves. 

Idem  j comme  à celui  de  Mayence. 

A l’Electeur  de  Cologne. 

En  papier  long. 

Commencement . 

Mon  Frere. 

Soufcription. 

Vôtre  bon  Frere. 

Sufcription. 

A mon  Frere  l'Archevêque  de  Cologne  , 
Prince  8c  Ele&eur  du  Saint  - Empire 

Nota.  Cet  Electeur  efi  traité  de  Frere  par 
J>ure  grâce  3 a la  prier e dé  M.  le  Cardinal 

Z iij 
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Mazarin  , qui  durant  les  troubles  de  France  } 
avoir  trouve  fon  refuge  à Brull , chez,  cet  Elec- 
teur } auquel  ce  titre  fut  donne'  fans  conféquen- 
ce  pour  les  Succejfeurs , quand  même  ils  fe- 
r oient  Princes  de  naiffance  ,•  le  Roi  n'ayant  pas 
crû  devoir  fc  relâcher  a donner  ce  titre  aux 
Electeurs  Ecclefiafiiques  qui  font  Electifs  , & 
Payant  feulement  accordé  aux  Electeurs  Sé- 
culiers qui  font  Héréditaires , a caufe  de  la  Ma- 
jdlc,  qu’ils  lui  ont  donné  en  cette  confideration  , 
au  lieu  de  la  dignité  ou  Sérénité  Royale  qu'- 
ils lui  donnoient  auparavant  ; en  forte  que  l'E - 
leUteur  de  Saxe  qui  a été  le  dernier  a donner  de 
la  Majefté  j a été  long-tems  traité  de  Coufin 
depuis  que  les  autres  Electeurs  Séculiers  ont 
été  traités  de  Frétés. 

A nos  trcs-chers  & bons  Amis  , les  Ma- 
giflrars,  &c  Confcil  de  la  Ville  de  Cologne* 

Al’Electeur  de  Bavière. 

Commencement. 

Mon  Frere. 

Soiifcriptton. 

Vôtre  bon  Frere. 

Sufcription. 

A mon  Frere  le  Duc  de  Bavière  ^ Prince 
& Eleéteur  de  l'Empire. 

A Mon  Couiin  le  Prince  Maximilien  de 
Bavière. 

Ifcji  Oncle  de  l'Electeur  régnant  ; & pen- 
dant la  minorité  dudit  Electeur  , on  lui  écri- 
vit. 

A mon  Coufin  le  Prince  Maximilien  3 
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Adminiftrateur  de  l’Eledorat  de  Bavière. 

Cette  adminiflration  a fini  au  mois  de  Juin 
1680. 

Nota.  M.  le  Comte  de  Lyonne  écrivant 
a Monfieur  l'ELeêieur  de  Bavière  3 mettoit  la 
fufeription. 

A Ton  Altefïè  Serenifïime  Monfeigneur 
le  Duc  de  Bavière  j Prince  8c  Eledeur  du 
Saint  - Empire. 

Ai’Electeur  de  Saxe. 

Commencement. 

Mon  Frere. 

Soufcnption. 

Votre  bon  Frere. 

Sufuription . 

A mon  Frere  le  Duc  de  Saxe  3 Prince  & 
Eledeur  du  Saint-Empire. 

- Nota.  Le  Roi  le  traite  de  Frere  depuis  le 
mois  de  Juillet  1664.  qu'il  a commencé  à don- 
ner de  la  Majefté  au  Roi3 

A iJ  Electeur  de  Brandebourg. 

Commencement. 

Mon  Frere. 

Soufcription. 

Vôtre  bon  Frere. 

Sufcription- 

A mon  Frere  le  Marquis  de  Brandebourgs 
Prince  8c  Eledeur  du  Saint  - Empire. 

Nota.  Il  commença  d'être  traité  de  Frere  en 
1656.  fuivant  qu'il  le  ftipula  par  un  Traité 
qu'il  fit  avec  M.  de  Lambret , Rejident  prés  de 
lui  de  la  part  du  Roi. 

Z 111) 
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A l'Electeur  Palatin. 

Commencement. 

Mon  Frere. 

Souscription. 

Vôtre  bon  Frere. 

Sufcrlption. 

A mon  Frere  le  Prince  Palatin  Eleéteur 
du  Saint  Empire. 

Nota.  L'Electeur  Palatin  commença,  d'être 
traite'  de  Frere  } en  même  tems  que  l' Electeur 
de  Bavière  , parce  qu'il  traita  aujjl  dans  le 
même  tems  le  Roi  de  Majefté. 

A divers  Princes  d'Allemagne. 

Le  Roi  traite  de  Coufin  tous  les  Princes 
de  l'Empire. 

A mon  Coufin  l'Evêque  de  Munfter  & 
de  Paderborn  3 Prince  du  Saint-Empire. 

Nota.  Ces  deux  Evécbez. . ne  [ont  pas  tou- 
jours à la  même  perfonne. 

A mon  Coufin  le  Grand  Maître  de  l’Or- 
dre Tcutonique  , Prince  du  Saint  Empire. 

A mon  Cou/in  le  Marquis  de  Brande- 
bourg d'Anfpach  , Prince  du  Saint  Empire. 

A mon  Coufîn , le  Marquis  Chrétien  Er- 
neft  de  Brandebourg  - Culmbak  , Prince 
du  Saint-Empire. 

A mon  Coufin  le  Marquis  de  Bade , Prince 
du  Saint-Empire , Président  en  la  Chambre 
Impériale  de  Spire. 

A mon  Coufin  le  Landgrave  de  Darmftat  j 
Prince  du  Saint  Empire.  3 

A ma  Coufine  la  Landgrave  de  Hefiè 
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Princeflè  du  Saint-Empire. 

A mon  Coufm  le  Duc  Chriftian  Albert  , 
Héritier  de  Norvegue  , Duc  de  Slefvik  Hol- 
ftein. 

A Go  T T OR  P. 

Le  Secrétaire  d’Etat  lui  écrivit. 

A.  S.  A.  Monfeigneur  le  Duc  Chriftian  , 
comme  ci-defliis.  * 

Au  Duc  d'H olstein  Ploen- 

A mon  Coufin  le  Duc  de  Joachim  Erneft  , 
Duc  de  SlefvÎK  Holftein. 

Aux  Princes  de  la  Mai  Ton  de  , 

B r u n s v v i ic. 

A mon  Coufin  le  Duc  George  Guillaume 
de  Brunfvvik  , de  Lunebourg  , & de  Zell  > 
Prince  du  Saint  Empire. 

A mon  Coufm  le  Duc  Erneft  Augufte  de 
Brunfvvik , de  Lunebourg  de  d'Hanover  , 
Evêque  d'Ofhabruk  3 Prince  du  Saint  - Em*% 
pire» 

A mon  Coufin  le  Duc  Rodolphe  Augufte 
de  BrunlvviK  , de  Lunebourg  , & de  Vol-* 
fembutrel  , Prince  du  Saint-Empire. 

A.  M.  le  P.  de  Neuïourg, 

A mon  Coufin  le  Compte  Palatin  Jean- 
Guillaume  de  Neubourg , Prince  du  Saint-* 
Empire. 

A mon  Coufm  l'Evêque  de  Strasbourg  * 
Prince  du  Saint  - Empire. 

A mon  Coufin  l'Evêque  d'Aichftadt , Prn>* 
ce  du  Saint  Empire. 

A mon  Coufin  le  Compte  de  Hanau» 

Z v 
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A mon  Couhn  le  Comte  de  Valdek. 

A la  Diette  de  lEmpire  à 

Ratisbonkï 

Nota.  Il  left  trouvé  differentes  manières 
d'écrire  , dont  la  première  fe  trouve  fous  ce 
titre  : A tous  les  Députez  de  la  Diette  de 
l'Empire  , avec  cette  Jufcnption , 

A nos  très  - chers  &c  bien  - amez  les  Dépu- 
tez & Confuls  des  Etats  , Electeurs  , & Priiv* 
çes  du  Saint-Empire  ^ ailèmblez  à . . . . 

La  fécondé  fous  le  même  Titre. 

A nos  trés-chers  & bien  amez  les  Ambaf- 
fadeurs  &c  Députez  des  Electeurs,  Princes 
& Etats  du  Cercle  de  la  haute  Saxe  3 allèm- 
blez  à . . . . 

Et  la  troisième  fous  ce  Titre. 

A l'AUèmblée  des  Etats  d'Allemagne. 

A nos  très  - chers  & bons  Amis  , Alliez  SC 
Conféderez  , les  Princes  , Etats.  & Villes 
de  l'Empire  , ou  leurs  Députez  ailèmblez 

Nota.  //  n'y  a cependant  aucune  différence 
entre  la  Ùiette  de  l'Empire , ou  l'Affembléie 
des  Etats  d'Allemagne. 

En  1 661.  AI.  de  Gravcl  fut  envoyé  à R^u 
tUbonne  fans  Car  altéré , parce  que  le  Roi  avoit 
réfolu  d'y  envoyer  inceffamment  un  Ambaffa- 
« deur  ; il  étoit  chargé  d'une  Lettre  de  Créance 
tn  cette  forme. 

Commencement. 

TRJi-£~CH-£  R S ET  GHAVDS  A MI  S. 
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Sufcription. 

A nos  très^chers  & grands  Amis  les  Elec- 
teurs s Princes  & Etats  du  Saint  - Empire  3 
ou"  leurs  Ambafladeurs  8c  Députez  3 ailem- 
blez  à la  Diette  Générale  de  Ratiibonne. 

Deux  ans  après  3 M.  de  Gravel  eut  le  Titre 
de  Plénipotentiaire , & reçut  une  autre  Let- 
tre de  Creance  > fem'olable  a la  première. 

En  1679.  Ai.  de  Verjus  allant  a la  Diette 
en  qualité  de  Plénipotentiaire  > porta  une  Let- 
tre de  Creance  en  cette  forme. 

Commencement. 

Tres-chers  8c  grands  Amis , Alliez: 

8c  Confédécez  . 

Soufcription. 

Votre  bon  Ami , Allie 
de  Confédéré. 
Sufcription . 

A nos  très -chers  & grands  amis  , Allie» 
8c  Confederez , les  Eledeurs  , Princes  8c 
Etats  du  Saint  - Empire  , aÜèmblez  à Ratil- 
benne. 

Nota.  Comme  ïl  n'y  e'toit  point  fait  men- 
tion dl  Ambaffadeur  ni  de  Députez. , le  Mi- 
tùfire  de  Mayence  la  refit  fa  comme  Directeur 
de  la  Diette  ; Ainfi  M.  Verjus  demeura  a U 
Diette  fans  donner  de  Lettre  de  Créance.  En 
j6'8o.  Le  Roi  ayant  reçu  une  Lettre  de  lœ 
Diette  3 on  ft  réponfe  en  cette  forme . 
Commencement.. 

En  papier  long- 

z n 
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Tres-Chers  ET  GRANDsAmIS; 
Finijfant > en  fa  fainte  8c  digne  garde. 

Sufcription. 

A nos  très  - chers  8c  grands  Amis  Alliez 
8c  Conféderez  les  Electeurs  ^ Princes  & Etats 
de  l'Empire  , aflèmblez  à Ratilbonne , ou 
en  leur  ablence  à leurs  Députez. 

Nota.  La  Lettre  a été'  reçue  , nonobftant  que 
les  minifires  des  Electeurs  ayent  trouvé  le  Ti- 
tre de  Députez  méprifant  pour  eux  , difant 
qu"il  ne  convient  qu'aux  Minifires  des  Villes ... 

Nota. M.  Verjus  a écrit  en  Novembre  1680. 
qu'il  faut  fe  fervir  dorénavant  de  la  maniéré 
en  laquelle  étoit  écrite  [a  Lettre  de  Créance  } 
en  retranchant  la  foufeription  ; ce  qui  ne  peut 
être  d'aucune  conféquence  3 puifque  ladite 
Lettre  n'a  pas  été  vue. 

A la  Diette  de  l'Empire. 

à Ratisbonne. 

Commencement. 

Très  - chers  8c  grands  Amis  3 Alliez  8C 
Conféderez. 

Fin. 

Priant  Dieu  qu'il  vous  ait  j très  - chers....*, 
en  la  fainte  8c  digne  garde  : écrit  à . . „ » 
fins  foufeription. 

Sufcription  - 

A nos  très  - chers  & grands  Amis  , Alliez 
8c  Confederez  , les  Electeurs  } Princes  & 
Ettas  de  l'Empire  , aflèmblez  à Ratilbonne 
ou  en  leur  ablenceleurs  à Députez. 
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Cependant  en  Janvier  168 z.on  4 envoyé  a, 
M.  Verjus  une  Lettre  de  Creance  ( emblable  à 
celle  qui  fut  donnée  a M.  Gravel  en  i66z. 
dont  voici  la  forme . 

Commencement. 

Tres-chers&:  grands  Amis  3 
Fin. 


Sainte  &:  digne  garde  3 fans 

foufeription. 

Sufcrîption. 

A nos  très-chers  ôc  grands  Amis  les  Elec- 


teurs , Princes  &:  Etats  du  Saint-Empire  , ou 
leurs  Ambadàdeurs  & Députez  , aÎTembkz 
à la  Diette  de  Ratifbonne. 


R E M A R Q.U  ES. 

Il  femble  que  quand  le  Roi  écrit  feulement  a 
des  Députez,  des  Prince  s ^ijfemblez,  pour  quel- 
ques Cercles  , on  pourroit  ne  leur  donner  que 
très-chers  & bien  amez>&  ne  traiter  de  très- 
chers  & bons  amisj  que  lorfque  Ion  fçait  que 
dans  une  affemblée  ,Joit  de  Cercles  3 ou  de  tout 
V Empire  , il  s'y  trouve  quelques  Electeurs  ou 
Princes  > & des  Députez,  pour  les  autres.  On 
croit  que  fi  le  Roi  écrivait  aux  Electeurs  feuls  3 
ajfemblez,  pour  I Election  de  l'Empereur  , ou 
pour  quelqu' autre  affaire  qui  leur  fut  parties 
-liere } on  devroit  mettre  , 

A nos  très-chers  & bons  Amis  , les  Elec- 
teurs du  Saint-Empire  j ou  à leurs  Ambailà- 
deurs , aflèmblez  à . . . . 
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Parce  qu'il  efl  certain  que  ceux  des  Electeurs 
qui  ne  s'y  trouvent  pas , envoyent  des  Ambaf- 
J'adeurs  pour  les  représenter  y & non  pas  de  fini-  . 
pies  Envoyez,  ou  Députez,  , ainji  qu'ils  le  pra- 
tiquèrent a Francfort , lors  de  l'élection  de 
l'Empereur  ***  ou  - Moniteur  l'Evêque  de 
Strasbourg  étoit  Ambafadeur  de  Monfcur 
l'Electeur  de  Cologne  , & traité  comme  tel  par 
les  Ambaffaâcurs  du  Roi.  Il  femble  que  y pour 
contenter  les  Electeurs  & Princes  , on  pourroit 
mettre , A leurs  Envoyez  de  Députez  , évi- 
tant par-la  le  mot  fl’Ambaflfadeur. 

Aux  Villes  Impériales  Sc 
A n s e a t i au  e s en  general. 

En  papier  large . 

Commencement . 

Tres-chers  et  bons  Amis, 
fans  foufeription.. 

Sufcription. 

A nos  très- chers, & bons  amis  les  Pro- 
confiils.  Sénateurs,  Marchands , anciens  Al- 
dermans  de  Habitans  des  Villes.  de  Citez  de 
la  Nation  de  haute  Teutonique.  ^ 

Lorfque  Mr.  de  Ly  o n n e leur  a eciit  fort 
en  general  ou  en  particulier , il  leur  laiffoit 
deux  ligne  s,  & fouferivoit , 

Vôtre  très  - humble  de  très  - afrectionne- 

Serviteur. 

Mr.  de  Pomponne  leur  a écrit  le  p.  Janr 
vier  1679.  Ù’  ne  leux  a donne  que  la  ligne  dît 
la  foufeription , 
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Ttès-numbie  3c  rrcs-affcccionné 
Serviteur. 

La  fufcription  et  oit. 

A Messieurs. 

Meilleurs  les  Confuls  3c  Sénateurs  des 
Villes  Anfeatiqucs. 

Le  11.  Juin  1685.  On  a écrit  au  Cercle  de 
Soüabe  , ajfemblez , à Ulm  en  cette  forme. 

En  papier  large. 

Commencemement. 

Très-chers  , bons  Amis,  Alliez,  3c  ConFe- 
derez , fans  foufcription. 

Sufcription. 

A nos  très-chers  ôc  bons  Amis  , Alliez  3C 
Confederez  les  Princes , Etats  3c  Villes  de. 
l'Empire  , ou  leurs  Députez  , ailemblez  à 
Ulm. 

Hambourg. 

En  papier  long. 

Tres-chers  3c  bons  Amis , fans 
foufcription. 

Sufcription. 

A nos  très  - chers  & bons  Amis  les  Pro- 
confuls  3c  Magiftrats  de  la  Ville  de  Ham- 
bourg. 

L Ï7  B E K. 

Comme  à Hambourg. 

- •’*  . Daktzik. 

Idem  , comme  à Hambourg  , excepté  à la 
fufcription  , qui  fe  met  en  cette  forme. 

A nos  très  - chers  ôc  bons  amis  les  Magis- 
trats $c  Confuls  de  la  Ville  de  Dantzik, 


Digitized  by  Google 


544  Inscriptions  3 faufcriptions. 

Nota.  Ces  différences  de  titres  viennent  de 
la  différence  des  noms  , que  chaque  Ville  donne 
à f es  Magiflrats  , le  [quels  font  bien  aifes  qu’on, 
les  leur  donne  auffi  différemment. 

Konisberg. 

Idem  j comme  à Hambourg. 

Sufcription* 

A nos  très-chers  & bons  amis  les  Con-* 
fuis  & Confeillers  de  la  Ville  de  Konisberg. 

Francfort  fur  le  Mein. 

Idem  3 comme  ci-devant. 

Sufcription. 

A nos  très-chers  & bons  amis  les  Pré- 
teur , Confeil , &c  Magiflrats  de  la  Ville  de 
Francfort. 

On  a e'crit  en  cette  forme  le  i.  Janvier  • 
1681. 

Strasbourg. 

Idem  3 comme  ci  - defïùs. 

Sufcription. 

A nos  très-chers  & bons  Amis  , les  Pré- 
teurs , Confols  3 & Sénat  de  la  République 
de  Strafbourg. 

Le  Secrétaire  d’Etat  leur  donne  la  ligne  & 
leur  foufcrit  , 

Votre  très  - humble  & affectionné 

fèrviteur. 

Nota.  Prefentement  quils  font  fujets  du 
Foi , ils  ne  doivent  être  traite's  que  de  très- 
chers  & bien  amez. 

A mon  Coufîn  PEvêque  de  Strafbourg  x 
Prince  du  Saint  - Empire.. 
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A nos  très-chers  & grands  Amis  des  Doyen, 
Chanoines  ôc  Chapitre  de  l'Eglife  Cathé- 
drale de  Strasbourg. 

Lu  DE  II. 

A Moniteur  l'Abbé  de  Murbaïc , de  Lu-> 
der.  f. 

A nos  très  - chers  ôc  bien  - Amez  les  Reli- 
gieux du  Chapitre  de  MurbaK. 

Idem  3 à ceux  de  Luder. 

Aux  Villes  d'A  lsaci. 

Nota.  On  les  traltoit  ci  - devant  de  très- 
chers  & bons  amis.  On  ne  les  traite  plus  que 
de  très- chers  ôc  bien  amez  3 parce  qu'ils  J ont 
fujets  du  Roi . 

Aux  Etats  de  Liege. 

V • 

En  papier  long. 

Tris-chers  ôc  bons  Amis  3 fans 
foufeription. 

Sufcription. 

A nos  très-chers  Ôc  bons  amis  les  Etats  du 
Pays  de  Liege  ôc  Comté  de  Loot. 

A la  Ville  de  L i e g e. 

A nos  très  - chers  ôc  bien  amez  les  Bourg- 
meftres  , ôc  Conlèil  de  la  Ville  de  Liege. 

A nos  très  - chers  ôc  bien  amez  les  Eche*- 
vins  de  la  Souveraine  Juftice  du  Pays  ÔC 
Cité  de  Liege. 

Nota.  Ce  font  deux  Corps  fcpares  } les  prév- 
int ers  font  pour  la  Police  de  ta  Ville  , & les 
autres  ont  jurifdittion  fur  tout  le  Pays  * le  fiewr 
de  Ville  , qui  etoit  du  nombre  des  derniers  > 
ayant  eu  befoin  (tune  Lettre  du  Roi  à fes  Con* 
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frere  en  fa  faveur  3 demanda  qu'elle  fut  ainfi 
{évité. 

Au  Chapitre 

A nos  très-chers  6c  bien  Amez  les  Doyen  3 
tDhanoines  &c  Chapitre  de  PEglife  Cathédra- 
le de  Liege. 

A nos  très-chers  &c  bien  amez  , les  Chan- 
celier 6c  gens  du  Conieil  de  nôtre  très  - cher 
6c  très  - amé  Frere  PEleéteur  de  Cologne  > 
Evêque  6c  Prince  de  Liege  , 

Au  Duc  de  Lorrain  £* 

Mon  Frere. 

Soufcription. 

Vôtre  bon  Frere* 
Sufcription. 

A mon  Coulin  le  Duc  de  Lorraine. 

Nota.  Ce  n'eft  que  depuis  l'annce  1664. 
que  ALejfeurs  les  Secrétaires  d'Etat  ont  com- 
mence' de  contrefigner  les  Lettres  du  Roi  au 
Duc  de  Lorraine  3 elles  étoient  auparavant 
fans  contrefignation . 

A mon  Couhn  le  Duc  de  Vaudemont. 

Il  fut  traité ' de  Coujin  en  1676. 

Monfieur  le  Tellicr  e'crïvant  à Mr.  de  Mouy 
ne  lui  a foufcrït  que.  t 

Très  - humble  6c  très  - affectionne 
Serviteur. 

Hollande. 

Aux  Etats  Généraux. 

En  papier  large . 

Commencement  > 
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Très  - chers  3 grands  Amis  , Alliez  , 8c 
Confederez. 

Souscription. 

Vôtre  bon  Ami  , Allié 

& Confédéré. 

Sufcription. 

A nos  très  - chers , grands  amis  , Alliez  8>C 
Confederez  les  Seigneurs  Etats  Généraux 
des  Provinces  unies  des  Pays-Bas. 

M.  de  Lyonne  écrivant  aux  Etats  Géné- 
raux , mettoit  y Hauts  & puillàns  Seigneurs. 
Il  laijfoit  i.  ou  3.  lignes  d'efpace } mettoit  dans 
le  corps  de  la  Lettre  3 VV.  HH.  PP.  & finif- 
foit  par , 

Hauts  8c  puillàns  Seigneurs 
de  VV.  HH.  PP. 
le  très  - humble  8c  obeiHàm 
Serviteur. 

Sufcription. 

A hauts  8c  puillàns  Seigneurs  , 

Les  hauts  8c  puillàns  Seigneurs  des  Etats 
Generaux  des  Provinces  Unies  des  Pays- 

Bas. 

Le  Roi  écrit  à chacune  des  fept  Provinces 
en  particulier  , en  la  même  maniéré  qu'il  écrit 
aux  Etats  Generaux. 

A mon  Coujfîn  le  Prince  d’Orange. 

A ma  Coulîne  la  Princelïè  Royale 
JDoüairiere  dJOrange. 

Nota.  Que  cette  Princeffe  étant  file  du  feu 
Roi  d' Angleterre  3 doit  être  traitée  de  Sœur 
4 ans  les  Lettres  de  la  main  > parce  que  tous  les 
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enfans  des  Rois  Her  édit  Aires  font  traités  de 
Frere  & de  Sœur. 

Amsterdam. 

Eh  papier  large . 

Tres-chers  ôc  grands  Amis , fansr 
fou fer  ipt  ion. 

Sufeription. 

A nos  très  - chers  & grands  Amis  3 les 
Bourgmeftres  &:  Confeil  de  la  Ville  d'Amf- 
terdam. 

Constantinople. 

Au  grand  Seigneur. 

En  parchemin. 

Très  - haut  3 très-excellent  3 très-puifïànt  9 
très  - magnanime  & invincible  Prince  le 
Grand  Empereur  des  Mufultans  , Sultan 
Sol  1 m a n j en  qui  tout  honneur  ôc  vertu 
abondent , nôtre  très  - cher  & parfait  ami  3 
Dieu  veiiille  augmenter  vôtre  Grandeur  &C 
Hautellè  avec  fin  très  - heureulè. 

On  le  traite  de  Haute ffe. 

Fin  de  la  Lettre • 

Priant  Dieu  qu'il  augmente  les  jours  de 
Votre  Hautellè  j de  les  remplilîè  de  toute  pros- 
périté avec  fin  trés-heureufè.  Ecrit  à 

On  ne  répété  point  les  qualités  3 qui  font  ait- 
commencement  de  la  Lettre. 

Soufcription. 

Vôtre  très  - cher  & parfait  Ami* 

LOUIS 

Sufeription. 

A très  - haut  3 très-excellent  3 trés-puilïànt  * 
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1res  - magnanime  ôc  invincible  Prince  , le 
Grand  Empereur  des  Mufulmans  ^ Sultan 
Soliman  * en  ^ qui  tout  honneur  & vertu 
abondent  ^ nôtre  très  - cher  & parfait  Ami. 

Le  Roi  parlant  du  feu  Roi  3 met  le  feu  Em- 
pereur de  France  nôtre  très-honoré  Seigneur 
& Pere  ; parlant  de  [on  Royaume  3 il  lt 
nomme  Empire.  _ 

A Mr.  de  Guilleragues  Confeiller  en  mes 
Gonfeils  .>  &C  mon  Ambaftàdeur  à Conftan- 
tinople. 

Nota.  Lorfqu’il  partit , en  lui  donna  des 
Lettres  pour  le  Grand  Seigneur  3 le  Grand  lri- 
ftr  s- le  Caimacam  , le  Moujli  3 le  Capitan  Ba- 
ch a y à Mr.  de  Bourlerhont  Auditeur  de  Rote 
à Rome  y pour  lui  ordonner  d’avoir  commerce 
ale  Lettres  avec  Mr.  de  Guilleragues  ; au 
grand  Maître  de  Malte  , pour  l’ajfurer  de  la 
' continuation  de  la  bienveillance  de  Sa  Majefté 
& une  autre  a Mr.  de  Nointei  , pour  lui  dire 
de  revenir. 

On  avait  pratiqué ' la  même  chofe  y lorfjue 
Mrs.  de  la  Haye  & de  Nointei  y aller  nt. 

Au  premier  Vizir. 

En  papier  large. 

Très  illuftre  & magnifique  Seigneur. 

Fin. 

Priant  Dieu  qu’il  vous  ait  en  fa  garde , 
Ecrit  à . . . . 

On  ne  met  point  le  nom  de  Sainte. 

Sufcription. 

3> 

A très -illuftre  & magnifique  Seigneur 
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Muftapha  Bacha  , premier  Vizir  de  t'excelfe 
Porte  du  Grand  Seigneur. 

Le  Vifir  en  16S6.  s’ appel loi t Soliman  Bâ- 
cha. Il  a fticcedé  a Ibrahim  , qui  a été  défit- 
tué , & qui  s’efi  retiré  à une  maifon  de  Cam- 
pagne. 

Il  a eu  d/puis  la  tête  coupée  3 c ét  oit  lui  qui 
commandoit  au  Siégé  de  Vienne.  Soliman  a 
été  étranglé  par  ordre  de  Mehemet , peu  avant 
la  destitution  de  ce  Vifir  , ayant  auparavant 
fait  grand  Vifir  Siarus  Bacha  : ce  Soliman 
avoit  abandonné  l’Armée  } après  avoir  perdu 
une  bataille. 

On  a écrit  de  la  maniéré  ci-deffus  en  1680. 
eut  mois  de  Décembre. 

Quand  le  Secrétaire  d'Etat  lui  écrit  3 il  fe 
fert  de  grand  papier  en  long  & commence  , 
Très  - Illuftre  , très  - excellent  8c  magnifique 
Seigneur  , & continue  tout  de  fuite  fans  laiffer 
de  blanc.  Parlant  du  Roi , il  dit  a L'Empereur 
de  France  mon  Maître  ; il  finit  par  ces  ter- 
mes : Sur  ce  je  prie  Dieu  très  - illuftre  , très- 
excellent  de  magnifique  Seigneur,  qu'il  aug- 
mente vôtre  gloire  avec  fin  très  - heureufe 

Ecrit  à & met  un  peu  plus  bas  3 

Votre  Ami  8c  Serviteur  : Tel  Miniftre 
8c  Secrétaire  d'Etat  de  S.  M. 

Les  Armes  du  Secrétaire  d’Etat  fe  mettent 
a côté  comme  un  fceau  3 qui  fe  met  ordinai- 
rement a un  pajfeport. 

Sufcription. 

A très  - illuftre  j très  - excellent  8c  magnifi-. 
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que  Seigneur , le  premier  Vizir  de  l’exceife 
porte  du  Grand  Seigneur. 

AuBachadela  M b n. 


En  papier  large » 

Très  - illuflre  6c  magnifique  Seigneur, 


t;n. 


Priant  Dieu  qu’il  vous  ait  a la  garde. 
Sufcription. 

A très-ilîuflre  & magnifique  Seigneur , . 
Sacha  Vizir  & Général  des  Mers  du  Grand 


Seigneur. 

Ce  doit  être  lui  , qui  a été  nommé  ci-de(fus 
le  Capitan  Bûcha  y étant  un  de  ceux  attfquels 
ou  écrivit  en  1 670. 

Au  premier  Bach  a. 

En  papier  long. 

Commencement. 

Illuflre  & magnifique  Seigneur. 

Fin  de  la  Lettre. 

Priant  Dieu  qu’il  vous  ait  en  fa  garde* 

" Sufcription. 

A illuflre  ÔC  magnifique  Seigneur  > pre- 
mier Bacha  de  l’excelfe  Porte  du  Grand 
Seigneur. 

On  ne  lui  a pas  écrit , ni  par  Mr.  de  Noin*. 
tel  j ni  par  Mr.  de  Guilleragues. 

Au  Mouïti. 


En  papier  large . 
Commencement . 

Très  illuflre  & très-do&e  Seigneur, 

Fin  de  la  Lettre. 

Priant  Dieu  qu’il  vous  ait  en  fa  garde. 


» 
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A très  - illuftre  8c  très  - doéte  Seigneur  le 
Moufti.  ^ . 

Nota.  On  écrit  toujours  a celui  - ci  & ntl 
Capitan  Bacba  de  la  Mer. 

Au  General  de  l'A  R m e'  e. 

Commencement . 

Trés-illuftre  8c  magnifique  Seigneur.  _ 

Fin  de  U Lettre. 

Priant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fà  garde. 
Sufcription. 

A très  - illuftre  8c  magnifique  Seigneur 
le  Serafkier  de  l'Armée  du  Grand  Seig- 
neur. 

Mr.  Girardin  Ambaffaâeur  a fuccedé  a 

Mr.  de  Guilleragues , & eft  parti  en  Août 

Au  Bacha  d’A  l g e r. 

En  papier  large. 

Commencement. 

Illuftre  8c  magnifique  Seigneur. 
Sufcription. 

A Illuftre  8c  magnifique  Seigneur  . . . Ba- 
cha  d'Alger. 

Nota.  Il  faut  mettre  à la  fufcription  le 
nom  du  Bacba  d'Alger  , qui  change  tous  les 
trois  ans. 

Le  ij.  Juillet  1684.  on  écrivit  une  Lettre 
du  Roi , en  cette  forte  au  Dey  d'Alger. 

En  papier  large. 

Commencement . 

Illuftre  & magnifique  Seigneur , 

Soufcription. 


& fufcriptions . 
i Sufcription. 

A Illuftre  & magnifique  Seigneur  Adgi- 
ï lufïèm  , Dey  d'Alger. 

Cette  Lettre  fut  portée  par  un  Envoyé  9 
qui  et  oit  venu  demander  pardon  au  Roi  , de  ce 
qu'ils  avaient  fait  contre  les  Eaijfeaux  de  Sa 
Majejle' , avec  promejfe  d'executer  fidèlement 
le  Traite  fait  au  nom  du  Roi  > par  Mr.  le 
Chevalier  de  Tourviîle. 

r 

Au  Dey  de  Thunis. 

En  papier  long . 

Commencement. 

Très  illuftre  & magnifique  Seigneur. 

Fin  de  la  Lettre. 

Priant  Dieu  quil  vous  ait  en  fa  garde. 
Ea  it  a . . . . 

Soufcription. 

A très  - illuftre  8c  magnifique  Seigneur  ....♦ 
Dey  de  Thunis. 

On  fe  fert  du  terme  de  Convier. 

Au  Bacha  de  Thunis. 


En  papier  large. 
Commencement. 

Illuftre  & magnifique  Seigneur. 

Fin  de  la  Lettre,  g 

Priant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  garde. 
Sufcription. 

A illuftre  & magnifique  Seigneur  > le 
Bacha  de  Thunis.  k 

A 1'  A o a des  Janiftàires  de  la  Milice 

d' A l G E R. 

En  papier  large. 

Aa 
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Commencement. 

Iliuilre  & magnifique  Seigneur. 

Fin  de  la  Lettre . 

.1  Pliant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  fa  garde. 
Sufcriptioti. 

A Iliuilre  ôc  magnifique  Seigneur  3 l'Aga 
des  Janiilàires  de  la  Milice  d'Alger. 

A L’-Em  IR  F I C A R D I N. 

En  papier  large. 

Commencement.  * 

Très -Iliuilre  Prince. 

Fin  de  la  Lettre . 

Priant  Dieu  qu'il  vous  ait  en  ià  garde. 
Souscription . 

• A . Très  - iliuilre  Prince  l'Emir  Ficardin. 

Au  Roy  dï  Fe'ez. 

En  parchemin.' 

Commencement 

Très-haut  Le  ■ puiiïànt  Prince 
nôtre  très-cher  ôc  bon  Ami. 

Fin  de  U Lettre. 

Sur  ce  nous  prions  Dieu  qu’il  vous  ait  , 
très  - haut  &c  très-puiflànt  Prince  } nôtre  très- 
cher  ôc  bon  Ami , en  ia  garde.  Ecrit  à î . . . 
Soufcription. 

Vôtre  très-cher  ôc  bon  Ami. 
....  Sufcription. 

A très-haut  ôc  puiiïànt  Prince  , notre  très- 
cher  8c  bon  ami  le  Roi  de  Féez. 

Nota.  Cette  manière  d’écrire  au  Roi  de  Fe'ez. 
fut  corrigée  en  1 666.  qu’on  reçût  une  Lettre 
de  Muley  Hamed  > qui  ne  pretwit  que  U 
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qualité  de  Roi  de  Fe'eu  ,•  il  avait  perdu  les 
autres  Royaumes  dans  une  grande  guerre  y qui 
fut  entre  lui  & fonfrere.  Lorfque  les  Royau- 
mes de  Maroc  y de  Fe'cz,  & de  Sitz,  estaient 
reunis  fous  une  meme  Couronne  , on  traitait  le 
Prince  qui  les  gouvernoit  de  très  - haut  , très- 
excellent  8c  très-puillànt  Prince  , notre  très- 
cher  & bon  ami.. 

Et  a La  fufcription  an  mettait . 

A très -haut , très -excellent  8c  très  - puiC- 
fant  Prince,  nôtre  très-cher  8c  bon  Ami  l'Em- 
pereur de  Maroc  , de  Fcez  8c  de  Suz. 

Au  Roi  de  Taïilettl 
Idem  y comme  au  Roi  de  Féez. 

Au  Roi  di  Perse. 

. * En  parchemin. 

Commencement. 

Très-haut , très  - excellent , très-puillànt , 
très  - magnanime  8c  invincible  Prince  , nô- 
tre très-cher  8c  bon  Ami , Dieu  veuille  aug- 
menter vôtre  grandeur  avec  fin  heurcufe. 

Soufcription. 

Vôtre  très  - cher  8c  bon  Ami. 

Sufcriprion. 

A très-haut  .>  très-excellent  , très-puillànt , 
très  - magnanime  8c  invincible  Prince  y l’Em- 
pereur de  Perle  > nôtre  très-cher  8c  bon  Ami. 

Aux  Rois  de  Siam , du  Tunquin 
8c  de  la  Cochinchine. 

En  parchemin. 

’ Commencement. 

' Très-haut , très -excellent , très  - puilîànt  3 
'■  A a ij 
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&c  très  - magnanime  Prince  , nôtre  très  - cher 
& bon  Ami  , Dieu  veuille  augmenta*  vôtre 
grandeur  avec  fin  trés-heureufè. 

Souscription. 

Vôtre  très  - cher  & bon  Ami. 

Sufcrïptïon. 

A très  - haut , très-excellent , très-puifïànt 
& très  magnanime  Prince  le  Roi  de  ... . 

On  lui  écrivit  en  cette  forte  le  10.  Janvier 
1681.  en  faveur  de  V Evêque  d’Helïopolis  , 
qui  alloit  en  Miffion  en  ces  pays-la. 

On  finit  la  Lettre  de  cette  maniéré  : Sur  ce  , 

nous  prions  Dieu  j qu'il  veuille  augmenter 

vôtre  grandeur  avec  fin  très-heureufè.  Ecrit 
\ 

**••••  > : , 1 • ' 

Au  Grand  Duc  de  Moscovie. 

En  parchemin. 

Commencement 

Très -haut , très  - excellent  3 très  - puiflànt 
& très  * magnanime  Prince  , nôtre  très  - cher 
& parfait  ami , Czar  & Grand  Duc  de  tou- 
te la  grande  3 petite  &C  blanche  Rufïîe } Mofi- 
covie  3 Kiovie  , Wolodimer  3 Novogorod  , 
Czar  de  Cazan  3 Czar  d'Aftracan  ; Czar  de 
Sibérie , Seigneur  de  Plefkow  , Grand  Duc 
de  Smolenixo  , Tvvere  Jugor  , Permie  , 
Veftquie  , Bulgar  & autres  , Seigneur  ÔC 
Grand  Duc  de  Novogorod  Inférieur  &C 
Tzernigovie , Rezan  , Roftof , Jeroflaz  3 Be- 
ozero  5 Obdor  , Candenoes  & de  tous  les 
quartiers  du  Nord , Seigneur  d'Iberie  3 Czar 
de  Cartalnie  s Zirannie } Duc  de  Cabardin  3 


& fufcriptions.  ' ppj 
& Duc  des  Ducs  de  CircafTîe  & Géorgie  , 8c 
de  plufieurs  autres  Seigneuries , & Etats 
Orientaux  , Occidentaux  8c  Septentrionaux  , 
Paternel , grand  Paternel  > Héritier  Succef- 
feur  8c  Dominateur. 

On  le  traite  de  Majesté1. 

' Sur  ce  y nous  prions  Dieu  , très  - haut'» 
très- excellent , très  - puilïànt  & très  - magna* 
riime  Prince  , nôtre  très-cher  8c  parfait  Ami  , 
qu'il  veuille  tenir  V.  M.  en  fa  fainte  8c  digne 
garde.  Ecrit .... 

Sufcriptiotr, 

A très  - haut , très  - excellent répé- 

tant tour  les  Tittes  qui  font  au  commencement , 

La  Lettre  de  Créance  donnée " le  1 1 . Mat 
1681.  aü  Sr.  Potenkin , Ambajfadeur  de 
Ato  {covie  3 a été  écrite  en  la  manière  ci-dejfus  , 
conformement  a ce  qui  avait  été  pratiqué  en' 
1678.  avec  le  même  Ambajfadeur  , qui  deftra 
qu'on  mit  tous  les  Titres  dedans  & dcjjus  la, 
Lettre , & qu’on  fe  fervit  du  mot  de  Cz,ar  an 
lieu  de  celui  de  Roi , dont  on  avoit  toujours 
ufé  auparavant  : il  demanda  aujji  qu’on  lui 
donnât  copie  en  Latin  de  la  Lettre  qu’il  por - 
toit  a fon  Maître  : elle  lui  fut  donnée  en  par- 
chemin , contrefignée  dans  la  même  forme  que 
la  Lettre  en  François . 

Ledit  Ambajfadeur  a demandé  que  le  Roi 
traitât  fon  Mattre  de  V.  M.  C^aree  3 qui  ejl 
le  Titre  que  ce  Prince  prend  lui  - même  dant 
fa  Lettre  3 & que  les  Mofcovites  prétendent 
avec  affez,  de  vraifemblance  fignifier  Majefté 
Impériale.  • • • • 

* A ••  • 
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Du  moins , il  efi  certain  que  les  peuples 
Septentrionaux  traduifent  ainji  le  Titre  dit 
Grand  Duc  de  Mofcovie.  On  ne  lui  a pas  ac- 
cords cette  demande  , quoique  l'on  fe  [oit  fervt 
du  nom  de  Czar  3 qui  fignifie  Ce  far  au  lieu  de 
celui  de  Roi  j & on  le  traite  de  V.  M.  fimple- 
metit  j en  forte  qu'il  traite  le  Roi  de  Y.  M.  R, 
Le  Grand  Duc  de  Mofcovie  traite  le  Roi 
au  commencement  de  fa  Lettre  3 de  Screniflï- 
mo.&  Potentiilimo  j>  Magno  Domino  Fratri 
nofhro  Ludovico  Borboriio.  L'Amba fadeur 
demandait  que  le  Roi  donnât  ce  Titre  a fort 
Maître  3 au  lieu  de  ceux  de. 

Très-  haut  3 très- excellent , trés-puiflànt  &1 
très-magnanime  Prince  , qu'il  trouvoit  moins 
honnorables  3 quoique  ce  ( oient  ceux  dont  on, 
traite  les  plus  puijfans  Princes  3 & furtout 
ceux  d Orient. 

Nota.  Le  Roi  a traite  d' Ambafadeurs  les. 
Sieurs  Potenkin  & Polkou  3 même  dans  lit 
Lettre  du  Grand  Duc  3 quoiqu'ils  n'eufent 
que  le  titre  d'Ablegati. 

En  1687.  Les  trois  Ambafadeurs  de  Mof- 
covie qui  vinrent  en  France  3 n'ayant  pas  tenu 
me  conduite  telle  qu'ils  dévoient  3 on  leur  don- 
na une  de'claratïon  à leur  départ  3 que  le  Rot 
feroit  dorénavant  défrayer  lès  Ambafadeurs. 
que  noient  de  fa  part  en  Mofcovie  3 afin  que  lë 
Grand  Duc  en  usât  de  même  à l'avenir  3 pour, 
ceux  qui  viendront  de  fa  part  en  France 
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Au  Patriarche  de  Moscovie» 

En  papier  large. 

Commencement. 

Trcs  - illuftre  & magnifique  Seigneur  > 
Grand  Patriarche  de  Molcovie  & de  toute 
la  Ruiïic. 

On  ne  lui  a pas  écrit  en  1681. 

S I A M. 

Mr.  de  Croiftÿ  ayant  reçu  une  Lettre  du 
JBarcalon  de  Sion  ( c'ejl  le  premier  Aiiniftre 
pour  le  commerce  ) par  les  Envoyez,  du  Roi  de 
Siam  , lui  a fait  réponfe  le  18.  Février  1685. 
en  la  manière  fuivante. 

En  papier  à la  Telliere. 

Commencements 

Illuftre  & magnifique  Seigneur. 

Le  difeours  tout  de  fuite  fans  foufeription  3 
& on  a fui  la  lettre  par  , Ecrit  au  Château 
Royal  de  Verlàilles  le  18.  Février  1 68 j.  & 
M.  de  Croiliy  a figné 3 Colbert  de  Croiiïy  3 
immédiatement  au  dejfus  de  la  derniere  ligne . 

Sujcription.  ’ 

A illuftre  Sc  magnifique  Seigneur  , le  Bar- 
calon  du  très  - Puiiïant  Roi  de  Siam. 

De  CroissYj  A Siam. 

Les  trois  Ambaffadeurs  qui  étoient  venus 
dans  le  'mois  d' Août  1 686.  font  repartis  le 
premier  Janvier.  1687. 

M.  de  la  Loubere  qui  a pajfé  à Siam  avec 
eux  j en  qualité  d' Envoyé  Extraordinaire  du 
Roi } c'toit  chargé  dJune  Lettre  du  Roi , au  Roi 
de  Siam  3 avec  créance  fur  ledit  fieur  de  la 
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APPROB  ATION. 


J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfèigneur  le  Garde 
des  Sceaux  , Le  nouveau  Secrétaire  de  U 
Cour  3 dans  lequel  je  n'ai  rien  trouvé  qui  en 
puiflè  empêcher  l'impreflïon  & le  débit.  A 
Paris  3 ce  zj.  Août  1718. 

L'Abbé  RICHARD.. 


approbation. : 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfèigneur  le  Gar-- 
de  des  Sceaux  , la  féconde  Partie  du  Se- 
crétaire de  la  Cour  3 de  j’ai  crû  qu'on  pou- 
voir en  permettre  l'impreflïon  , A Paris  > le 
7.  Mai  1732. 

HARDION.. 
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